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Suiîe  de    Vhîjîoîre    du   Comte    de  Salmony 
&  d'ifabelle  de  Meyrand^ 

J^gj^^^l  R  A  N  I  E  voyant  que  le  file n ce  re- 
^  TJ  %  commençoic  5  &  qa^on  luiprêtok 
%  ^  une  nouvelle  actenrion  ,    repric 

ll^ï^^fS^  ainfi  la  parole. 

Le  rroiiîeme  jour  les  deux  rivaux  partirent 
pourfe  rendre  auprès  d^lfabelle.  0\\  futaffez- 
furprîs  de  les  voir  arriver  enfemble  ;  mais 
leur  réception  fut  bien  difFéreme.  Ifabelle 
ne  fit  à  Hauterivc  que  les  civilités  dont 
elle  ne  pouvoir  fe  difpenfer  ;  &  s'adrellant 
à  Salmony  avec  un  air  rempli  de  charmes  , 
elle  fe  plaignit  obligeamment  de  ce  qu'il 
avoir  donné  trop  de  temps  à  Tes  arr,is.  Le 
Comte  s'excufa  en  amant  à  qui  cette  occu- 
pation n^avoit  fait  qu'augmenter  le  defir  de. 
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1.1  voir..  d'Hiaterive  ,  à  qui  cet  entrctieft 
doîinciic  mi  le  coups  de  pMgnard  ,  les  pria 
d'enrrer  dans  Papparteménr  de  li  Co^tede. 
Salmony,  qui  (e  douta  de  fon  denfeiii  , 
donna  la  main  à  riabelle  ,  &  par  fes  regardi 
lai  fit  entendre  que  ("on  fort  alloit  dépen- 
dre de  Tarrc't  qu  elle  prononcerait.  Ils  ne 
furent  pas  plutôt  entrés  ,  que  d^Hauterive 
adreHai.t  la  parole  à  la  ComteHe  :  vous 
vovez,  Madame  ,  lui  dit-il ,  deux  amans, 
deux  rivaux;  qui,  fans  cciTer  d'êrreamis, 
vous  demandent  la  pcrmidîon  de  lervir 
l'adorable  ifabelle.  Je  fais  qu'elle  n  cft  pas 
néccHaire  au  Comte  de  Salmony  ,  &  que 
fes  iervices  ont  été  reçus  il  y  a  long-temps  : 
je  n'efpere  pas  même  l'emporter  il.r  lui  ; 
mais  tel  eft  mon  fort  ,  que  je  veux  éprou- 
ver  fi  une  confiance  égale  à  celle  oe  mon  ri- 
val, un  amour  auiTi  violent  que  le  lien  ,  ÔC 
une  foumlTion  pareille  ,  ne  pourront  point 
la m-rtre  dans  l'embarras  du  choix.  Quoique 
je  puilTe  me  difpenfer  ,  répondit  le  Cpmte  , 
d'accepter  cstte  concurrence  ,  liac^e.le  m  c- 
tant  nromife  dès  fon  enfance  ,  le  refpecl:  que 
i'ai  pour  elle  ne  me  permet  pas  de  faire  va- 
loir mes  droits  au  préjudice  de  fa  volonté  : 
ain^i  je  déclare  qu  elle  eft  libre  de  chofir  en- 
tre nous ,  &  que  ,  fans  lui  reprocher  des  pro- 
ire'1-s  autorifée?  par  un  père  ,  ôc  des  aLu- 
ran"-es  véïté^ées  d'une  fidélité  à  toute  épreu- 
ve ,  je  fubirai  fon  arrêt  fans  murmurer ,  mais 
non  pas  fans  mourir. 

Vousfaires  tous  ceux  beaucoup  dhon- 
neu.  à  Ifabclle ,  répondit  madame  de  Mey* 
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ran(1  :  fi  elle  étoir  maureife  de  fa  deftînée  , 
je  ne  doute  point  que  régalité  du  mérite  qui 
eft  cnrre  vous  n-  la  fit  balancer.  Il  eft  vrai 
que  feu  Ton  père  avoir  eu  quelque  delleiii  de 
l'unir  au  Comte  de  Salmony  ;  mais  ,  s'il  eue 
vécu  ,  peut-être  auroît  -  il  changé  d'avis, 
ifabellc  a  fait  fagem'^nt  de  (e  confo'mcrà 
(es  premières  incemions  ;  mais  cette  même 
(ageire  doit  la  porter  à  la  loumiAlon  poar 
ceux  qui  repréfentent  le  Comte  de  Meyrand. 
C'eft  à  fa  fami:le  à  lui  chcifir  un  époux  ;  les 
perfonncs  de  fa  condition  &  de  la  vôtre  ne 
font  pas  nées  pour  (uivre  le  penchant  qui 
les  aveugle:  ain(i  c'eft  à  fes  parens  à  déci- 
der qui  de  vous  deux  doit  l'emporter. 

Ifabelle  ,  qui  vit  b:en  que  c'éccic  fe  décla- 
rer en  faveur  de  d  Hauterive  ,  les  renvoyant 
à  la  déciiion  de  fa  famille  ,  que  madame  de 
Meyrand  avoir  mife  de  fon  parti ,  n'héfita 
pointàs'oppoferàcette  condirion  ;  Ôc  s'adref- 
iant  à  la  Comtelle  ,  avec  un  air  rempli  de  r^C^ 
pt;d  &  de  modefrie  ,  mais  où  Taîlurance  de 
U  juftice  de  fa  caufe  fe  faifoit  remarquer  : 

Je  ne  balancerai  jam.ais ,  Madame ,  lui  dit- 
elle  ,  à  me  conformer  aux  volontés  de  ma 
famille  ,  lorf^iu  il  ne  s'agira  que  des  chofes 
ou  je  n'aurai  qu'un  intérêt  commun  avec 
elle  :  mais  en  cette  occafion  je  fuis  la  f^ule 
que  regarde  l'affaire  dont  il  s'agit:  mon 
bonheur  de  mon  repos  en  dépendent,  il  y  va 
même  de  ma  vie  ,    &  ces  motifs  font  trop 

LprelTans  pour  m'en  rapporter  au  jugement 
d'un  autre.  Je  ne  rougis  point  de  dire  hau- 
tement que  "j'aime  le  Comte  de  Salmony  ; 
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cette  tcndreirc  eft  picfque  née  aycc  tnoî,  8i 
mon  père  en  a  autorifé  l'aveu,  en  me  com- 
mandant de  le  regarder  comme  mon  époux. 
C'ell  de  votre  bouche  ,  Madame  ,  que  j-'ai 
reçu  cet  ordre  ,  c'efl;  par  le  vôtre  que  j'ai 
écouté   les   pioteilations  d^am.our  que    le 
Comte  m*a  faites ,  Se  que  je  lui  ai  décUré  le 
mien.  Mademoiielle  de  Salmony  fut  préfentc 
au  commandement  que  vous  m'en  fites  de 
la  par:  uc  mon  pcre  ,  que  vous  nous  dites 
vous  avoir  exprelîement  enjoint  de  conclure 
notre  rr  nriage  aulTi-  tôt  que  cela  Te  pourroir  ; 
qu'il  er.  avoir  donné  la  parole  au  feu  Comte 
de  Salmr^ny  ,   Se  qu'il  avoit.'reçu  la  ficnnc. 
Vous  p.vez  vous-mcfre  cimenté  cette  in- 
nocente fiamrre  ,  en  voulant  que  j'euffe  pour 
compagrje  la  fœur  de  mon  amant ,  afin  que 
fa  préience  i%c  Tes  difcours  me  mainti^flent 
dans  les  ftntim.ens  que  j'avois  pour  lui.  A 
fon  départ  vous  lui  réitérâtes  la  parole  de 
mon  père  5c  la  vôtre  ,  ôc  le  fien  vous  alTura 
que  celle  qu'il  avoit  donnée  leroit  inviola- 
ble. Entîn  vous  avez  regarde  le  Coirste  avec 
des  veux  de  mère ,  tant  que  vous  n'avez  point 
penféàmonfieur  d^Hauterive.  Son  afiiduité 
en  ce  lieu  ,    &  la  proximité   qui  eft  entre 
vous ,  vous  a  fait  croire  que  vous  pouviez 
en  fa  faveur  rompre  des  cngagemens  qui 
doivent  être  facrés. 

Si  les  perfonnes  de  notre  condiâon  ne 
lont  pas  nées  pour  fuivre  leur  penchant , 
elles  le  font  encore  moins  pour  violer  leurs 
paroles  i  Phonneur ,  la  probité  &  l'c xaditude 
doivent  être  les  guides  de  toutes  les  a6tioi^ 
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c!e  gens  comme  nous:  nous  devons  ^exem- 
ple aux  autres  i  de  j'ofe  vous  aflurer  que  , 
^u.ind  mon  cœur  ne  feroit  pas  au  Comte  de 
Salmony  ,  ma  foi  ne  feroit  jamais  qu'à  lui , 
d'abord  qu'elle  lui  a  été  piomife  fi  folem- 
nellemcnt.  Jugez  ,  Madame  ,  fi  la  plus  vive 
tendredè  ,  jointe  à  la  néceffité  de  ten^-  des 
promedes ,  tant  de  fois  réitérées  ,  me  peut 
permettre  de  m'en  rapporter  à  la  décifion 
des  perf©nncs  dont  l'aveu  ne  m'efc  pas  né- 
cellàire.  Le  Comte  doit  être  mon  époux  , 
je  n'en  aurai  jamais  d'autre  -,  ôc  quoi  que  ['on 
puilTc  faire  ,  on  n'ébranlera  point  une  couf- 
tancc  fondée  fur  l'inclination  &  le  devoir. 

Une  réponfc  fi  précifc  piqua  vivement 
madame  de  Meyrand  ;  elle  fe  préparoit  à  y 
repartir  eavec  aigreur  ,  lorfque  d'Hauterive  , 
qui  s'en  apperçut ,  prit  la  parole  pour  l'en 
empêcher  :  il  n'y  a  rien  ,  dic-il  ,  dans  le  dif- 
cours  de  la  divine  Ifabelle  qui  ne  foit  jufte , 
ôc  félon  les  loix  de  la  plus  févere  fagelle  :  je 
n'y  trouve  que  trop  de  vérité  pour  mon 
malheur  ;  de  malgré  le  défefpoir  qu'il  me 
caufe,  je  fuis  forcé  de  convenir  qu'elle  feroit 
moins  eftimable  (1  elle  penfoit  autrement. 

Je  ne  demande  point  qu'elle  foit  con- 
tranite  dans  Ion  choix  ;  je  n'exige  point  que 
fa  famille  prononce  en  ma  faveur  :  tout  ce 
que  je  défire  ,  eft  de  l'aimer  ,  Se  de  pouvoir 
le  lui  dire  alTez  de  temps  pour  être  perfuadc 
que  rien  n'cft  capable  de  la  faire  changer. 

Vous  aurez  toutceluiquc  vous  jugerez  né- 
cenfaire  ,  lui  repondit  la  Comteilè  ;  Se  je  dé- 
clare ici  que  Ci  mademoifcUc  de  Meyraiid 
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lie  vcntpoiî^têcre  à  vous ,  elle  n'époufera  là 
Comte  <ie  S  ilmcnv  que  quand  vous  le  vou- 
drez. A  Ces  mors  elle  feleva,  Se  encrant  dans 
fon  cabinet ,  elle  les  laijTa  en  liberté  de  fc 
plaindre  ou  de  fe  louer  d'elle. 

Ce  fera  une  (inguiiere  confolatlon  pour 
TOUS .  dit  aîois  Ihbelle  à  d-^Hauterive  ,  que 
de  prolonger  le  temps  de  notre  bonheur  , 
puiicjue  vous  le  verrtz  employer  à  nous  ré- 
péter mille  f^jis  le  jour  lesaiTurances  de  notre 
fidélité.  Qiîoique  le  Comte  de  Salmony  eût 
bien  voulu  Vit  ptis  donner  tant  de  fujets  de 
douleur  à  ion  riv.il ,  il  ne  put  être  le  maître 
-<les  tranrports  de  fa  joie  i  &  la  Comteflè  ne 
"fe  fut  pas  plutôt  retirée ,  qu-'il  fe  jetta  aux 
pieds  de  mademoifclle  de  Meyrand,  Se  lui 
prenant  les  mains ,  qu'l  baifoit  avec  ardeur  , 
illa  remercia  de;/ être  déclarée  pour  lui  d'une 
inaniere  Ci  palîionnéc ,  qu'il  fembloit  avoir 
douré  de  Ton  bcnlieur  juf^:|u'à  ce  moment. 

D  Hauterive  les  rc<^,rdoit  les  bras  croiféç, 
l'œil  crifte ,  le  vifnge  abattu  ,  Ôc  Tame  dans 
une  fituation  (i  d-mloureufe ,  que  Libelle 
Mariane  ,  qui  Texciminoit ,  en  fv.i  touckée  ; 
inais  ne  voulant  pas  qu'il  s'en  npperçLt;,&fon 
tempérament  tnjoué  ne  s'accordant  point 
avec  une  p  reiUe  mélancolie  ;  cherchant 
cependant  à  le  tirer  de  l'état  où  il  étoit ,  elle 
fut  embialTcr  Ifabelle  ,  qui  répondoit  à  SaU 
mony  avec  autant  de  tendreiTe  qu'il  lui  en 
lémoignoit  :  il  faut,  lui  dit  Mariane  en  riant, 
que  je  vous  remercie  à  mon  tour ,  puifque  je 
fuis  prefque  aulTi  intérelTée  à  tout  ceci  que 
mon  Fierc:.  Cfittô^actiou  fie  lever  lesyeuxau 
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Comte,  6c  les  ayant  jettes  par  hazard  fur 
d'Hiuterive,  il  le  vit  comme  un  homme 
prêt  à  mourir  :  cet  objet  le  fit  fouv'enir  qu'il 
avoit  été  le  fpedtateur  des  marques  d'am^our 
qu'il  venoit  de  donner  &  de  recevoir  ;  ÔC 
s'éraiitpromptementrelevéiil  courut  à  luij&r 
le  prenant  dans  Tes  bras  :  mon  cher  ôc  géné- 
reux rival ,  lui  dir-iî  ,  pardonnez  à  un  amant 
à  qui  l'excès  de  fon  bonheur  vient  de  faite 
oublier  route  la  nataie. 

11  faut  bien  que  je  vous  le  pardonne  ,  lui 
répondit^ il  ,  puifque  je  m.e  fuis  oublié  moi- 
même  à  ce  cruel  fpedaçiç.  Epargne ?,-vous- 
le  5  lui  dit  îiibelle  en  s'approchant  de  lui  ; 
déiîilez-voas  d'une  poar(ui:c  qui  ne  peut 
vous  donner  que  du  cliagri.i:  contentez-vGUS 
de  la  plus  pa:faitc  amitié  j  Ôc  puifque  vous 
avez  allez  de  vertu  pour  aimer  vorre  rival , 
ayez  afièz  de  cou-age  pour  triomplicr  d'un 
cm.our  malheureux. 

Les  panfions  que  vous  faites  naître  ,  Ma- 
dame 5  lui  dit-il ,  ne  s'éteignent  pas  li  faci- 
lement; «Scia  mienne  eftd'un  caractère  plus 
capable  de  me  faire  mourir,  que  de  fe  ra- 
lentir un  moment  :  cependant  je  la  renfer- 
merai délorm.ais  dans  des  bornes  ù  écroites  , 
qu'elle  ne  troublera  que  foiblement  la  féli- 
cité dont  vous  jouiifez  tous  deux.  Eh  ache- 
vant ces  mots  ,  il  la  falua  profondément, 
&:  fans  vouloir  permettre  que  Salmony  l'ac- 
compagnât 5  il  monta  à  cheval  au  mcme  inf- 
tant ,  ôc  fortit  de  Meyrand  dans  un  état,qui 
toucha  (enfiblem.ent  T  abelle  ■:k  le  Comte. 

Mais  comme  la  douleur  d'un  rival  ne  fait 
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qu'augmenter  le  bonheur  de  l'amant  aime^ 
de  quelque  générofité  que  l'on  fc  pique  , 
Salmony  ne  fit  réflexion  à  celle  de  d'Hau- 
terivequ'autantqu'il  le  falloit  pour  montrer 
la  nobleffe  de  fes  (cntimens  \  àc  ceux  de  (on 
amour  reprenant  leur  empire  ,  il  pafla  le  ref* 
te  de  cette  journée  dans  une  fatisftidtion  que 
lui  feu!  pouvoit  exprimer. 

Madame  de  Meyrand  n'en  avoir  pas  une 
femblable  i  la  fermeté  d'iiabelle  lui  avcit 
extrêmement  déplu  ,  ik  fans  la  crainte  de 
faire  un  éclat ,  elle  auroit  prie  le  Comte  dès 
ce  moment  de  celTer  de  la  voir  ;  mais  com- 
me elle  avoir  un  cfprit  infini ,  &  que  fa  feule 
tendredè  pour  d'Hauterive  Taveugloit ,  elle 
jugea  qu'elle  ne  pou\  oit  f  aii  e  un  compliment 
fi  dctagréable  à  Salmony,  fans  s'attirer  les 
reproches  de  tour  le  monde.  Ce  qui  la  con- 
foloit  un  peu  ,  étoit  que  le  congé  qu'il  a  voit 
de  la  Cour  n'étoit  pas  pour  long-temps  ;  & 
l'efpoir  de  réulTir  dans  fes  deilcins  pendant 
fon  abfence ,  la  fit  réfoudre  à  le  laiflèr  jouir 
du  préfent. 

C'eft  à  quoi  ces  tendres  amans  s'occu- 
poient  tous  les  jours  :  d'Hauterive  s'*y  trou- 
voit  quelquefois  ;  mais  il  oblci  voit  une  con- 
duite fi  fage  ,  ôc  ne  parloit  de  fo'i  amour 
qu^avec  une  Ci  grande  retenue  ,  qu'il  s'en 
falloit  peu  qu'il  n'accoutumât  le  Comte  ôc 
Ifabelle  à  l'enrendre  &  à  lui  répondre;  &C 
fouvent  il  fe  faifoit  cntr'eux  des  converfa- 
tions  fi  touchantes  &  fi  remplies  de  confiance 
de  part  &  d'autre  ,  qu'on  eut  dit  qu'ils  s'en- 
tretenoient  plutôt  des  affaires  d'un  autre  que 
des  leurs. 
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L*aimable  Mariane  ,  qui  écoit  préfente  à 
tout  ,  admiroit  en  fecret  cette  parfaite  in- 
telligence ;  mais  l'état  de  d^Hauterive  lui 
infpiroit  une  pitié  qu'elle  «e  put  s'empêcher 
de  faire  connoîtie  à  ifabelle.  Un  jour  qu'el- 
les n'ctoient  qu'avec  le  Comte  de  Salmony , 
en  vérité,  leur  dit  elle  ,  d'Hauterive  eftbieii 
à  plaindre  ,  ôc  il  faut  avouer  qu\avec  les 
belles  qualités  qu'il  poOede  Ôc  la  nobleffc 
de  Ton  procédé,  il  mériteroit  d'être  plus 
heureux. 

Hé  quoi ,  ma  fœur ,  lui  répondit  le 
Comte  !  voudriez- vous  que  ce  fiit  aux  dé- 
pens de  ma  vie  ?  de  l'infortune  de  mon  ri- 
val vous  deviendra- t-elle  plus  fenfible  qye 
mon  bonheur  î  Non,  ians  doute,  lui  repli- 
qua-t-elîe  ;  &  ii  je  fais  des  vœux  pour  lui , 
ils  ne  font  point  contraires  à  votre  (arisfac- 
tion.  Mais  comment,  lui  dit-il ,  le  pouvez- 
vous  fouh:iiter  heureux ,  fans  délirer  ma 
perte  ?  Je  voudrois  ,  répondit-elle  avec  vi- 
vacité ,  qu'il  celfit  d'aimer  Ifabelle  ,  ôc  que 
quelqu'autre  lui  înfpirât  une  paflion  fem- 
biable.  A  peine  eût-elle  achevé  ces  mots , 
que  fon  vifage  fe  couvrit  d'une  rougeur  qui 
ne  put  échapper  à  la  pénétration  d'ïfabelle  : 
elle  fe  rappella  mille  chofesdans  ce  mom.ent 
^uî  lui  découvriiCnt  que  cette  charmante 
fille  s'inréredoit  à  d'Hauterive  plus  qu'elle 
ne  le  pcnfoit  elle-même,  &  la  regardant 
fixement  :  perfonne  au  monde  ,  lui  dit-elle 
n'eil:  plus  capable  que  vous,  mia  chère  Ma- 
riane ,  de  lui  donner  de  pareils  fenrim^ns  ; 
(k  je  fuis  très-alUirée  que,  s'il  favoic  la  moiu- 
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dre  partie  des  vôtres  ,  ceux  qu'il  a  pour  mot 

s'év.uiouiroitDt  hicjuôr. 

Parce  que  j'ai  rougi,  lui  répliqua  en  riant 
madvfmoi!elle  de  SaJmony  ,  vous  croyez  lire 
dans  mon  cœur  des  cl  oies  qui  nV  lont  pas  y 
mais  je  vous  proitfte  que  c'ell:  TefFec  invo- 
lontaire de  hi  ieule  modeftie  ,  en  m'expli- 
qua t  (î  librement  ,  &  que  je  ne  fens  rien; 
pour  lui  de  ce  que  je  iemiaique  entre  mcrk 
frerc  Se  vous  :  cependant  je  c:ois  que  vous  ne 
inc  blârrerczpaîiorfqueje  vocsavoueraique 
fon  mérite  me  lefaiteflimer  plus  qu'un  autre^ 

Non  ,  ians  doute  ,  s'écria  le  Comte  -,  dc 
je  cioirois  ma  Félicité  au  comble  de  la  per- 
ftclicn  ,  f'  vous  pouviez  devenir  Pobjet  de: 
Tes  K>in!.  Cctie  converlation  ne  fut  pas  lai 
feule  qu'ils  eurent  fur  ce  fujet  ;  ils  îa  rep  i- 
rent  fouvent  :  6c  la  belle  Mari  ne  s  étant 
inl.. noblement  accoutumée  à  les  entendre 
iouh.'ittr  qu'elle  fût  air  ée  de  d'H.^uterive- 
comme  ils  s'aimoient  ,  elle  parvint  à  le  fou- 
baiter  aufîî  :  mais  comme  Ion  enjouem.enc 
jie  rerrar.choit  rien  de  fa  vertu  ,.  elle  ne  lui 
En  fit  jamais  rien  connoitrc  ,  6c  toutes  feSx 
penfées  là-dellus  ne  furent  mjifes  au  jour 
qu'entre  (on  Frère  ôc  Fanclie  ,  pour  Iclauels- 
Ion  amidé  6c  la  franchife  de  Ton  carûàcre 
ne  lui  permettoicnt  pas  de  leur  déguiler  les. 
fecres  de  fon  cœur.. 

Cependant  le  temps  du  départ  de  Salmo- 
ny  s'approchoic  ik  comniençoit  à  troubler 
^e  fîx  doux  momien-^  :  la  Comtelfe  le  voycit 
airivcr  avec  joie  ,  d'Hauteiive  Fans  elpéran- 
4c  j  &  les  deux  anujii  avec  une.  douleuc- 
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fenfiUe  \  mais  !a  Fortune  leur  en  prcparoic 
une  b'un  plus  reriiblc,  &c  une  feuîe  nuit  nnic 
un  changcmenc  funefte  aux  projets  des  uns 
&  des  autres. 

Un  nommé  Gafe  ,  né  à  Marfeille  ,  qui 
avoit  été  domeftiqi'e  du  Comte  de  Mey- 
rand  ,  ayant  été  fait  efclave  par  un  Cor- 
faire  d'Alger ,  du  vivant  même  du  Comte  ^ 
ne  pouvant  fupporter  la  rigueur  de  fa  capti- 
vité ,  renonça  à  la  Religion  Chrétienne 
pourembrailer  la  Mahomelane.  Cette  npo!- 
tafie  r.iya;;c  rendu  cher  à  Ton  Patron,  il 
devint  Ton  protecieur  &  Ton  ami ,  de  fou 
maître  qu  il  ctoit  auparavant  ;  &  l'ayant 
mis  fur  un  de  Tes  vaifleaiix  Corfaires  ,  il 
fit  des  courfes  fi  heureufes  ,  6c  trouva  le 
moyen  de  s'enrichir  fi  bien  ,  qu'en  p;  ii 
d'années  il  fut  en  état  d'armer  pour  Ion 
compte. 

Sa  première  courfe  fut  fur  les  côtes  cfe 
fa  Province  &  du  Languedoc  ;  il  en  avoit; 
une  parfaite  connoiflance  ,  &  la  magnifi- 
cence du  château  de  Meyrand  ,  dans  le- 
quel il  avoit  été  long  tem.ps  nourri  y  s^étant: 
repréfentée  à  Ton  efpric  ,  il  ne  douta  point 
qu'ail  n'y  fit  un  butin  confidéiahle  ,  s'il  pou- 
voir y  aborder  ;  Se  fe  foiiifiant  dans  ce  def^ 
fein  par  la  facilité  qu'ail  trouvoir  à  Perdre* 
prendre,  il  aborda  la  côrc  dms  la  ni-it ,, 
à  une  demi- lieue  au  dciO\s  de  Meyran<5  ^ 
&  prenant  avec  lui  cinquarite  hommes  biem 
armés,  il  lesconduifir  ,^ar  ui:e  gorge  qui 
écfc  nd  dans  les  averues  du  château  ;,  Sc 
ai^^aaî  ]Jûii:édei  coxpo-de- garde  dans  tous  L s 
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fv.tîroirs  dont  il  craignoic  quelque  furprifc  , 
il  s'avança  à  la  gr.mvie  porte,  y  attacha  un 
pétard  ,  la  fit  /auter  ôc  entra  dans  la  cour 
avec  Tes  gens  ,  le  labre  à  la  main  ,  en  crianC 
tue ,  tue. 

Le  calme  y  regnoit  >  chacun  y  étoit  plon- 
ge dans  un  profond  fommeil ,  lorfque  ce 
bruit  terrible  y  réveilla  tout  le  monde  avec 
un  etÎToi  qui  le  peut  facilement  concevoir, 
11  n'y  a  voit  point  dhjmmes  capables  de 
faire  aucune  défenfe  ;  ce  n'étoient  que  des 
dom^ftiques  :  ilsfe  rendirent  tous  auprès  de 
madame  de  Mevrand.  Kabelle  6c  Mariane 
s'y  r.ingcrent  aulTî  ,  ne   fâchant  encore  ce 
qui  pouvoit  caufer  cette  alarme  y  mais  elles 
en  furent  bien   vice  inflruites  >   en    voyant 
entrer  des  Turcs  dans  leur  appartement.  A 
cecre  vue  ces  femmes  dcfolées  ôc  éperdues 
pouiferent   des  cris   horribles  j    mais  leurs 
larmes  <Sc  leurs  plaintes  ne  fervirent  de  rien  : 
la  Comte  fie ,  Kabelle,  Mariane  &  quinze 
€lomefti'.^ues  furent  à  l'inftant  enchaînés  Se 
renfermés  ;  après  quoi  ces  fcéléracs  pillèrent, 
tout  ce  qu'il  y  avoit  de  richetiès  dans  le  châ- 
teau ,   lont  ils  chargèrent  les  chevaux  qu'ils 
trouvèrent  aux  écuries;    5:  ayant  pis  leurs 
efclives ,  ils  coururent  avec  leur  bunn  pour 
fe  rem^âr:;uer. 

Cependant  un  berger  de  Meyrand  ,  qui 
avoit  '^arquc  fon  troupeau  fur  la  hauteur  , 
avoir  bien  vu  le  loir  précédent  le  vaiileau 
corfaire  qui  rodoit  fur  la  côte  ;les  fencineUcs 
s''tu  étoieK  :ipp'3rçucs  au'ïi ,  &  les  uns  3cles 
autres  i'avoienc  pris  pour    une  barque  de 
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pécheurs  :  mais  au  bruir  du  perard  ,  aux  cris 
ôc  aux  clameurs  qui  fe  faifoient  dans  le  châ- 
teau, le  berger  comprit  une  partie  de  la  vé- 
rité :  faiîs  perdre  ^^'e  temps ,  il  fe  rendit  à 
Salmony  ,  où  Faifant  éveiller  le  Comte,  il 
rinftruifit  de  Tes  foupçons  furie  malheur  de 
fes  maître  (Tes. 

Quelle  nouvelle  pour  un  amant  Ci  ten- 
dre !  il  ne  s'amufa  point  à  poulTer  d^inutiles 
plaintes  ;  m^ais  raifant  armer  tous  fes  gens, 
Ôc  monta?it  promprement  à  cheval ,  il  cou- 
rut ,  ou  plutôt  il  vola  droit  à  la  plage  où  il 
jugea  que  les  Corfaires  pouvoient  être  dcf- 
cendus  ;  il  arriva  au  moment  que  ces  traî- 
tres levoientPancre.  Jam.ais  défefpoir  ne  fut 
plus  violent  que  le  lien  a  ce  cruel  Ipedtacle  : 
cependant  ,  voyant  qu'ils  étoient  encore 
aiîez  proche  pour  l'entendre ,  Téclat  des 
voix  qui  frappoient  fon  oreille  lui  donnant 
lieu  de  le  croire  ,  il  cria  qu'on  rendît  les  ef- 
claves ,  (k  que  Ton  paieroit  telle  rançon  que 
Pon  voudroir. 

Mais  5  pour  toute  réponfe  ,  on  fît  fur  fa 
troupe  une  décharge  de  moufquetcrie  , 
dont  deux  de  fes  gens  furent  tués ,  ôc  lui- 
inême  reçut  un  coup  de  moufquet  dont  la 
baie  lui  perça  la  joue  en  biaisant  ,  qui  le  fit 
tomber  de  cheval  fai^s  nul  fenriment.  Ma- 
riane  &l  Ifaheîle  ,  qui  étoient  encore  fur  le 
pont  du  vailTeau  ,  Ôc  quiTavoient  reconnu, 
îe  jour  commençant  à  paro;tre  ,  le  crurent 
mort  i  ce  qui  leur  fit  redoubler  leurs  cris 
d'une  manière  fi  pitoyable  ,  que  toa:>  autres 
que  ces  barbares  en  auioienc  été  touchés  j 
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mais  CCS  âmes  inflexibles  n'y  faifant  pas 
iTjcme  arceniion  ,  mirent  à  la  voile  ,  ÔC 
cinglèrent  (ur  les  cotes  d'Afrique. 

Les  gens  du  Comte  de  Snlmony  voyant 
qu'il  n'y  avoit  point  de  remède  à  ce  mal- 
heur., ne  fongerent  qu'à  lui  donner  du  fe- 
cours  ;  &  l'ayant  porté  au  château  de 
Meyrand  ,  les  Chirurgiens  furent  appelles  : 
ils  mirent  le  prenrier  appareil  à  fa  bielTure, 
fur  laquelle  ils  ne  parent  encore  aileoir  ua 
jugement  certain.  Ils  eurent  une  peine  ex- 
trême à  le  tirer  de  Ton  ^év^nouilTement  ; 
mais  enfin  ayant  repris  Tes  fe.^s  ,  la  perte 
qu'il  venoit  de  faire  s'etant  oifertc  à  fes 
yeux  5  environnée  de  toute  fon.  horreur  , 
il  tomba  dans  des  tranfports  de  douleur  lî 
violens ,  que  l'on  craignit  qu'ils  ne  fuflenc 
beaucoup  plus  préjudiciables  \  fa  vie  ,  que 
le  coup  qu'il  avoit  reçu  ,  quoiqu'il  fût  t.ès- 
confi  Jérable, 

Les  Chirurgiens  lui  repréfenroienten  vaia 
qu'il  ffiloir  obferver  le  iilence  ;  fes  plain- 
tes 5  fes  gémidemens  ôc  ion  défefpoir  n^a- 
voient  point  de  bornes  ;  &  ,  malgré  leurs 
défe n'es  ,  il  fit  toutes  les  actions  d'un  hom- 
me qui  ne  cherche  qu'à  mourir.  Cette  fu- 
neftc  nouvelle  s'étant  répandue  dans  les 
Villes  circonvoi(înes  ,  il  n'y  eut  perfonnc 
parmi  la  Noblelle  qui  ne  s'empreiïac  de  ve- 
nir voir  5c  plaindre  leC.>mte. 

M;iis  celui  dont  l'amitié  fe  diftingua  le  phis,. 
fut  d'Hiuterive  ,  qui  y  vint  des  prenriierSy 
qui  ne  le  quittoît  ni  joirr  iii  nuic  »  «!:  qui  lui 
dcMiaoÎE  de  la  main  tout  ce  qui  |Joa^ekcoii-, 
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tribuer  à  fon  rétoibiiiremeivi.  Ce  procédé  \m 
attira  l'etUme  &  la  couiidération  de  tout  le 
monde  :  Sahr.ony  en  fut  pénétré  de  recoii- 
Uoi;îance  ,  ôc  1 1  lui  témoignrjit  par  fa  com- 
plaifaiice  à  r  cevoir  les  remèdes  qu'il  lui  pré- 
feiitoir  'y  d'Ha  ite  ive  ayant  pns  iur  lij^  cet 
empire  ,  de  Tobliger  à  ne  rien  négliger  pour 
reprendre  (afanré. 

Il  Faut  vivre  ,  lui  difoit-il ,  mon  cher  Sal- 
mony  ,  pour  aller  délivrer  Ilabelle  \  c'ci\ 
elle  qui  vous  Tordoniic  par  ma  bouche  :  il 
faut  vivre  pour  voir  couronner  votre  amour 
par  un  heureux  hymen  ,  ôc  enfin  il  faut  vi- 
vre pour  connoître  les  fentimens  du  mal- 
keureux  d'Hauteiive. 

Vous  me  flattez  ,  lui  répondit  Salmony 
d'une  voix  mourante ,  d'un  eipoir  qui  ne 
m'ed:  plus  permis  y  mais  i\  ma  vie  dl  né-^ 
cellaire  pour  vous  piouver  ma  reconnoii- 
fance  ,  faites  de  moi  tout  ce  que  vous 
voudrez.  C'eit  ainfi  que  ces  deux  rivaux 
{e  marquoient  réciproquement  des  fenti- 
mens  dont  la  nouveauté  étonnoit&charmoit 
ceux  qui  enécoient  témoins.  La  bleflure  da 
Comte  n'ayant  pas  été  jugée  mortelle  à  la 
levée  du  premier  appareil  ,  d'Hauteiive  le 
conjura  de  ne  fe  point  abattre  3^  &:  de  vou- 
loir concourir  lui-même  à  fa  guérifon  ;  mais 
le  tourm-.ent  de  fon  efprit  Se  l'agitation  qu'il 
s'étoit  donnée ,  la  rendirent  plus  longue 
qu'on  ne  l'avoit  crue. 

Cependant,  quand  d^aureri\5e  le  vit  plus; 
tranquille  &  capable  d  entrer  dans  fes  d'ef- 
fciiîs  j,  il  ii£L  voulut  £*sjaidex  àim.  Qoiii^ii&- 
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lîiqucr  celui  qu'il  avoit  formé  ;  &  un  jour 
qu'il  lui  parut  beaucoup  mieux  ,  s'étant  affis 
au  chevet  de  Ton  lit  :  comme  vous  n'êtes  pas 
en  état  d'agir  ,  lui  dit-il,  mon  cher  Comte, 
&  que,  félon  les  apparences,  vous  ne  pour- 
rez y  erre  de  long-temps ,  j'ai  réfolu  de  tra- 
vaillera la  délivrance  d'ifabellc  ;  pour  y  par- 
venir 5  j'ai  écrit  en  Cour  pour  obtenir  la  per- 
miffion  de  fortir  du  Royaume ,  fous  prétexte 
de  voyager  ,  &:  j'ai  pris  de  juftes  mefures  à 
Marfeillc  ,  afin  de  faire  venir  un  paile-porc 
d'Alger  pour  ma  fuite  &  pour  moi.  J'ai  ré- 
glé mes  affaires ,  de  façon  que  je  me  fuis  mis 
cnlltuation  de  racheter  madame  &c  made- 
inoifelle  de  Meyrand,  avec  votre  charman- 
te fccur  de  tous  les  captifs  que  les  Corfaires 
ont  faits  ici. 

J^aurois  bien  fouhaicé  de  vous  avoir  peur 
compagnon  ;  mais  ,  comme  cela  eftimpof- 
fîble  par  toutes  fortes  de  raifons  ,  il  faut 
vous  réfoudrc  à  me  voir  partir  auiTi-tôt  que 
j'aurai  reçu  des  nouvelles  de  la  Cour.  Soyez 
perfuadé  que  je  ne  me  prévaudrai  jamais  du 
fervice  que  je  vais  rendre  à  ifabelle  ;  &  que 
iî  je  parviens  à  la  délivrer ,  je  ne  lui  parlerai 
point  vie  ma  pa/îîon  que  ]C  ne  vous  l'aie 
rendutt  ,  de  mife  en  état  de  fuivre  toujours 
fon  inclination.  Je  me  flatte  que  tout  ce 
que  j'ai  fait  jufqu'ici  vous  a  donné  allez 
bonne  opinion  de  moi  pour  ajourer  foi  à 
ma  parole. 

Le  Comte  fut  Ci  charmé  de  la  réfolution 
de  d'Maureiive  ,  Se  i'e'pérance  de  revoir 
Ifabelie  fc  renouvella  Ci  foicemem  dans  fon 


Amusantes.  17 

cOPur  5  qu'il  ouhlia  que  c'étoit  à  Ton  rival 
qu'il  en  auroit  Tobligacion  -,  te  ne  le  regar- 
dant en  cette  occaiîon  que  comme  le  plus 
cher  de  Tes  amis^  il  lui  rendit  mille  grâces 
d'avoir  forme  cette  cntreprife  ,  Se  le  prclfa 
vivement  de  Texécuter.  Ainfi  le  congé  de  la 
Cour  étant  arrivé  ,  le  généreux  d'Haurcrive 
partit  fans  Faire  d'adieux  qu'aufeul  Comte  dé 
Salmo.yj  ils  s'embraiîeient  tendrem^cnt , 
èc  le  Comte  lui  ferrant  la  main  :  j^aurois 
mille  chofes  à  vous  dire  ,  aiouta-t-il  ;  mais 
je  ne  puis  me  réfoudre  à  abufer  des  preuves 
de  votre  amitié.  Je  vous  entends, lui  répondit 
d'Hautcrive  ,  &c  il  vous  craignez  d'exigei 
tiop  du  plus  malheureux  de  tous  les  hom- 
mes ,  vous  devez  tout  attendre  de  celui  qui 
vous  eftime  le  plus.  Alors  s'étant  encore  em- 
braîlcs  y  d'Hautcrive  pairlr ,  ôc  fc  rendit  à 
Marfeiile,  où  il  attendit  îong-femps  fon 
pafTe-port.  On  lui  dit  qu'il  y  avoir  un  Juif 
à  Livourne  ,  à  qui  la  Régence  d'Alger  con- 
çoit des  pa(]e -ports  en  blanc  ^  &  que  ce  Juif 
les  remplilToit  ,  &  afTuroit  tout  ce  que  Tofi 
vouloit  tranfpo.ter  fur  la  côte  d'Afrique. 

Cette  découverte  lui  fit  prendre  le  parti 
de  s'embarquer  pour  aller  à  cet  homme;  il 
arriva  en  peu  de  jours  à  Livourne ,  &c  fe 
rendit  chez  ce  Juif ,  nommé  Sacerdoty , 
pour  qui  il  avoit  de  fortes  recommanda- 
tions. Il  en  fut  bien  reçu  ;  &  Sacerdoty 
ayant  appris  qui  il  écoit  &  le  fujet  de  fon 
voyage  à  Alger  ,  accepta  tout  ce  que  la  gé- 
nérolîté  de  d'Hautcrive  lui  offrit ,  &  promit 
de  le  ftivir  puiflammem  dans  fon  eatreprife  ^ 
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quoique  TAlgérien  fût  en  guerre  avec  la 
France  -,  &c  pour  commencer  à  lui  en  don- 
ner des  preuves  ,  il  liii  livra  un  palle-port 
tel  qu'il  le  louhaicoic  ,  &  le  chargea  de  p'u- 
fleurs  lettres  pour  la  P.égence  ik  pour  fes 
correipondans  à  Alger.  Comme  il  y  avoit 
un  vai'kMU  marcr.and  qui  devoir  partir  peut 
cette  Ville  au  premier  bon  vent  ,  d'Haute- 
rive  s'y  embarqua. 

M.iis  tandis  qpe  ces  chofes  fepa'^oient  da 
côré  des  amans  d'iîabeile  ,  il  lui  en  arrivoic 
qui  îî'crolent  ras  moiîiS  i  tére Hantes  ,  & 
beaucoup  plus  iâvKeu:es.  Le  pelade  Gafe  , 
qui  connoiiToic  toure  cette  illzCue  famille  , 
"voulant  corJ.erver  quelque  efpece  de  coniî- 
déradcn  pour  elle  ,  n'avoir  point  féparé  ifa- 
belle  &:  Mariane  de  MadaiTie  de  Meyrand, 
êc  les  tiaitoit  avec  plus  de  rciycO:  qu'elles 
n'en  îxttendoient  d'un  homme  de  cttte  forte; 
rnais  ce  qu'il  en  faifoit ,  étoit  bien  moins 
pour  leur  rendre  ce  qu'il  leur  devoir,  que 
pour  Con  intérêt ,  la  douleur  de  ces  Dames 
étant  il  violente  qu'il  craignoit  que  quelque 
accident  ne  le  privât  d'en  recevoir  ie  prix 
qu'il  efpéroit  les  vendre  à  Alger. 

Il  eli  impodible  d'exprimer  l'état  d'alfa- 
belle  &c  de  Mariane ,  lori'  lue  ,  pour  comble 
de  malheurs,  elles  crurent  que  ie  Comce  de 
Salmony  avoit  éré  tué;  leurs  laimes  6c  leurs 
plaintes  perçoient  le  cœur  de  madame  de 
Meyrani  ;  éc  comme  leur  corr.mune  infor- 
tune les  avoit  réunies  ,  la  Com^reffe  leur 
marquoi:  un  déferpoir  peu  différent  du  leur  : 
elle  embiaiToii  ifabeile  .^  Maiianc,  en  leur 
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àifant  les  chofes  du  monde  les  plus  touchan- 
tes. C  eft  moi,  leur  répéroit-cUe  à  chaque 
înftant,  qui  fuis  la  feule  caufe  de  vos  mal- 
heurs :  c'eft  une  punition  du  Ciel ,  de  ce 
que  j'ai  voulu  vous  arracher  au  Comte.  Ma 
chère  liabelle  ,  continuoit-elle  ,  C\  le  repen- 
tir que  j'en  ai  peut  vous  apporter  quelque 
confolation  ,  foyez  -  en  alTurée  :  peut-être 
n'eft-ii  point  mort  j  Ôc  s'il  vit ,  je  ne  doute 
point  que  votre  efclavage  ne  firilfe  bientôt  : 
foyez  à  lui  ,  n'aimez  que  lui  ;  6c  lorfquc 
vous  ferez  enfemblc  ,  employez  le  pouvoir 
que  vous  avez  fur  lui  l'une  &  Taut  e  pour  lui 
faire  oublier  mon  inîuftice,  &  me  promettez 
de  l'oublier  vous-même.  Je  r/au^ai  pas  la 
fatisfaclîon  de  vous  unir  ,  je  fens  que  je  ne 
puis  réfifrerà  cette  cr^'.elle  aventure,  6c  que 
la  mort  va  me  féparer  de  vous  -,  je  r'ai  point 
d'autre  regret  en  quittant  la  vie  que. ce  lui 
d'imaginer  que  j'ai  atdré  le  malheur  où  je 
vouslaiilè. 

Ces  paroles  étoi^nt  accompagnées  de  ca- 
reHes  fi  tendres ,  que  mademoilellede  Mey- 
rand  i5<:  la  charmante  Mari -ne  firent  trêve 
un  moment  à  la  jufle  douleur  dont  elles 
étoient atteintes:»  pour  cheicherà  dérou-ner 
la  ComcefTè  de  ces  funeOes  penfées.  Ifa- 
belle  &  m.ademoifelle  de  Salmony  étoient 
slCcs  genoux  ,  lui  tenant  chacune  une  main, 
qu-^elles  arrofoient  de  leuvs  larmes  ,  en  la 
conjurant  de  ne  pas  redoubler  leur  afiflidlicn, 
en  h.s  menaçant  de  la  perdre  ;  eue  leur  vie 
étoit  attachée  a  h  iienne  ,  &  qu'elles  n'envi- 
fag^oient  rien  de  plus  terrible  pour  elles  que 
d'en  être  féparées. 
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ifaSelle  ajoutoit  à  ce  difcours  les  plus  ar- 
dentes prières  de  lui  pardonner  ,  C\  elle  lui 
avoir  parlé  au  fujct  Ju  Comce  avec  moins 
de  ioumiffion  qu'elle  ne  le  dévoie  ;  qu*ellc 
éroic  la  feule  fur  qui  le  courroux  du  Ciel  de- 
voir con^.ber ,  puisqu'elle  fe  fentoit  coupable 
de  n*avoir  pasadez  b-en  accordé  loiirerpe6t 
pour  elle  avec  la  fidélité  qu^elle  fe  croyoit 
obligée  de  garder  au  Comte  ;  qu'elle  venoit 
d'être  caufe  de  fa  mort ,  qu'elle  fe  la  repro- 
choit  comme  un  crime  ,  Se  qu'elle  la  (up- 
plioit  de  ne  la  pas  rendre  encore  complice 
de  la  iienne  ,  puisqu'il  étoit  certain  qu'elle 
ne  lui  feroit  cauféc  que  par  la  douleur  que 
lui  donnoit  kur  captivité. 

De  pareils  fentimens  de  part  &  d'autre  n« 
pouvoient  qu'augmenter  la  rigueur  de  leur 
fort  ;  plus  elles  étoîent  unies  ,  Ôc  plus  elles 
plaignotentleurdedinée.  Madame  de  Mey- 
rand  n'éroit  plus  d'un  âge  &  d'une  com- 
plexion  alTez  robulle  pour  ioutenir  un  fem- 
blable  revers  ;  Ton  premier  raififTement ,  à 
ladefcente  desTuics  dans  le  château  ,  avoic 
été  mortel  ,  &  les  réflexions  qu'elle  fît  eo- 
fuite  ,  achevèrent  de  lui  oter  la  vie.  Elle 
s'affoiblilToit  à  vue  d'oeil  ;  &  nnalg  é  les  foins 
emprelfés  d'ifabelle  &  de  Mariane ,  cette 
Dame  vit  arriver  fcs  derniers  momens  avec 
une  fermeté  qui  n'étoit  ébranlée  que  par 
l'image  horrible  qu'elle  fe  formoit  des  périls 
où  la  beauté  de  ces  deux  incomparables  per- 
fonnes  les  alloit  expofcr.  Le  Corfaire  Gafc 
étant  averti  qu'elle  fe  mouroit  ,  y  mena  des 
gens  habiles  pour  lui  donner  quelque  fecoursj 
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maïs  îl  n'étoit  plus  temps.  La  ComtefTè ,  qui 
n'avoir  point  encore  envifagé  fon  lavifTeur, 
ne  l'eut  pas  plutôt  regardé  avec  attention  , 
qu^elle  le  reconnut ,  toute  mourante  qu'elle 
étoit. 

Quoi  5  dit-elle  ,  en  levant  les  yeux  Se  les 
mains  au  ciel  î  c'eft  par  un  homme  élevé  ôc 
nourri  dans  ma  maifon  que  mes  filles  Ôc 
moi  fomm.es  captives  ?  Traître  ,  continuâ- 
t-elle ,  que  ne  te  contentois-tu  d'alîouvir 
ton  avarice ,  en  prenant  tout  ce  que  nous 
avions  de  plus  piécieux  ,  fans  donner  des 
chaînes  à  celles  qui  t'ont  donné  du  pain  ! 
Cette  idée  la  toucha  fi vivement,  qu'elle  lui 
ôta  le  refte  de  Tes  forces  ,  qu'elle  n'employa 
qu'à  confokr  mademoifcllc  de  Meyrand  ÔC 
de  Salmony  ,  Se  à  prier  le  Tout  -  Puiiïànt 
avec  ferveur  de  les  tirer  du  danger  où  elle» 
éroicnt^  ocelle  expira  dans  leurs  bras,  les 
laififant  dans  un  état  peu  différent  du  fien. 

Mais  comme  la  Providence  les  réfcrvoit 
pour  être  l'ornement  de  leur  {ext ,  elle  leur 
donna ,  malgré  elles  ,  la  force  de  réfifter  à 
ce  nouveau  malheur  :  elles  répandirent  un 
torrent  de  larmes ,  elles  fe  défelpérercnt , 
Se  donnèrent  des  miarques  fenfiblcs  de  la 
tendreflè  Se  de  la  reconnoilTance  qu'elles 
dévoient  à  la  Comtefle.  Cependant  le  Cor- 
faire  s'avançoit  à  Alger  avec  fa  proie  ;  Se  , 
fans  être  troublé  par  les  remords  Se  l'énor- 
mité  de  fon  attentat ,  il  pourfuivit  fa  route  , 
Se  ne  fut  pas  plutôt  arrivé  dans  cette  Ville  , 
qu'il  cxpofa  en  vente  les  deux  belles cfclaves, 
^u'il  vendit  à  un  jeune  Turc  nommé  Zélima 
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fils  d'un  Renégat  de  Provence  :  car  les  pâv$ 
^^ahométansfont  remplis  de  gens  de  cette 
Province  ;  &  il  y  cft  ordinaire  d'entendre 
dire  aux  enfans  ,  lorfque  leurs  parens  les 
châtient  ,  qu'ils  iront  fe  faire  Turcs  ,  &  c'eft 
h  quoi  ils  ne  manquent  jamais. 

Le  Turc  Zélim  trouva  donc  tant  de  char- 
mes dans  les  captives  de  Gafe  ,  qu'il  les 
acheta  toutes  deux  au  prix  que  ce  perfide 
ks  avoir  mifes  :  Targent  compté  ,  il  les  me- 
na duns  une  maifon  qu'il  avoit  fur  ^e  pen- 
chant de  la  côte ,  que  Ton  père  avoit  fût 
bâtir  à  la  mo  iernc  ,  avec  des  jardins  mai  ni- 
lîqucs  qui  venoient  jufqucs  fur  le  porr.  Leur 
bonheur  voulut  que  Zélim ,  qui  étoit  plus 
humain  que  ne  le  font  ceux  de  fa  nation  ,  fe 
jfentk  toîjché  des  larmes  cjuVlles  répan- 
doîcnt  5  Se  que  ,  jugeant  à  leur  air  qu  elles 
étoicnt  d'une  conditicn  relevée  ,il  les  faita 
avec  ctouceur.  Se  conferva  toujours  pour 
elles  un  grand  refpeâ:  :  commue  il  efpéroit 
en  tirer  une  rançon  confidérable  ,  il  leur 
permit  d'écriie  à  leurs  parens,  prit  les  lettres 
Se  les  envoya  à  Llvournc,  au  même  Juif 
Sâcerdory  auquel  d'Hauterive  s'étoitadreflc, 

Mcn:!ernûi'l!les  de  Meyrand  ôc  de  Sal- 
rnony  crurent  par  Tes  manières  que  leur  ef- 
clavap"  n'auroir  rien  de  fâcheux  que  le  temps 
qu'il  fâlloit  pour  les  en  tirer  :  cette  penféc 
adoucit  un  peu  l'excès  de  leur  douleur  j 
mj:is  Cl -îc  d'ignorer  h  le  Comte  vivok  n'a- 
voir point  de  relâche.  Se  tiroit  fans  ce(ïe 
des  larmes  de  leurs  yeux.  Il  y  avoit  même 
Q€S  xnomens  ou  Ifabelle  fouhaitoit  leltet' 
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efcîave  Cl  Salmony  écoit  mort ,  ne  fe  fou- 
cianc  pas  même  de  la  liberté  après  une  telle 
perte  i  mais  elle  changea  bien  de  fentimens 
quelques  jours  après. 

Le  Turc  Zélim  ne  put  voir  fi  fou  vent  tant 
de  charmes  fans  y  lailTer  prendre  Ton  cœur  ; 
&  Tfabellelui  fitporter  des  chaînes  qu'il  trou- 
va plus  pefantcs  que  les  fiennes.  Avant  que 
de  lui  déclarer  Ça  pafllon  >  il  voulut  la  lui 
faire  connoirre  par  Tes  attentions.  Comme 
il  a  voit  rcmarqi^é  l'extrême  amitié  qui  étoic 
entre  Mariane  &  elle  ,  il  leur  avoir  donné 
un  mêm:^  appartement  ;  il  y  ajouta  plufieur» 
efclaves  pour  les  fervir ,  Se  chaque  iour  il 
leurenvoyoit  âcs  préfcnsfuperbes  en  bijoux 
êc  en  habits  à  la  Morefque  ,  dont  la  magni- 
ficence étoic  extrême  ;  &  fous  prétexte  de 
diflîper  leur  tritleflc ,  il  ne  palloic  point  de 
jour  fans  leur  donner  des  fêtes  galantes  ÔC 
de  nouveaux  plaiiirs. 

Tant  de  foins  commencèrent  à  leur  deve- 
nir fufpects  y  ÔC  Mariane  étant  la  moins 
préoccupée  .,  s'apperçut  bientôt  à  qui  ils  sV.- 
drefioient.  Elle  fît  part  de  fes  foupçons  à 
Ifabelle  ,  cui  s'en  alarma  au  point  de  pren- 
dre la  réfolution  de  fe  tuer  plutôt  que  de 
fouffrir  la  moindre  indignité.  Elle  ne  fut  pas 
long- temps  à  voir  qu'elle  avoir  befoin  de 
tout  fon  courage  ;  car  Zélim  ,  croyant  que 
les  galanteries  ne  parloient  pas  alTez  pour 
lui  5  fe  réfolut  de  le  déclarer  plus  ouverte- 
ment ,  s^imaginant  que  tout  lui  étoit  permis 
avec  Cts  efclaves.  Dans  cette  intention  ,  il 
fut  un  jour  à  leur  appartement,  de  regardarkS 
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ïfabelle  avec  des  yeux  où  il  étoit  facile  iê 

Voir  ce  qu'il  avoir  dans  Tame  : 

Je  me  repens  ,  lui  dir-il  ,  c'e  vous  avoir 
fait  écrire  pour  votre  rançon  ,  puîfque  l'on 
me  donneroit  toutes  les  richefïes  de  la  Fran- 
ce que  je  ne  vous  rendrois  pas  ;  &  bien 
loin  d'avoir  ce  delTein ,  j'ai  refolu  de  vous 
époufer.  Je  me  flatte  que  cette  proportion 
ne  vous  fera  pas  défagréable  ;  j'ai  des  biens 
în:men(es5  je  vous  donnerai  tout  ce  que 
vous  pourrez  fouhaiter;  vous  ferez  la  mai-, 
trefî'e  abfolue  de  mon  cœur  ^  de  ma  mai- 
fon  ,  &  vous  n^aurcz  que  des  fujets  de  joie 
de  de  plailîr. 

Cet  infolcnt  difcours  fit  frémir  Ifabelle  ; 
mais  craignant  d'irriter  le  Turc  &  de  le 
porter  à  quelque  extrémité,  elle  eut  recours 
à  la  douceur  pour  s'en  délivrer,  &  fans  lui 
marquer  aucune  aigreur,  elle  lui  répondit 
qu'elle  étoit  perfuadée  que  fa  propofition 
paroîtroit  avantageufe  à  toute  autre  j  mais 
qu'elle  étoit  obligée  de  la  rcfufer  ,  étant  en- 
gagée depuis  long-temps  avec  le  frère  de 
l'aimable  perfonne  qu'il  voyoit  avec  elle  ; 
que  fa  religion  &  les  loix  de  fon  pays  ne  lui 
pcrmettoient  pas  de  former  d'autres  nœuds  ; 
qu'elle  le  conjuroit  de  ne  fe  point  lalfer  d'ê- 
tre généreux  ;  que  jufqu'alors  elle  n'avoît 
que  lieu  de  fe  louer  de  lui  ;  mais  qu'il  pou- 
voit  être  alfuré  que  s'il  changeoit  de  façon 
de  vivre ,  &  qu'il  oubliât  ce  que  tous  les 
hommes,  de  quelque  nation  qu'ils  fudcnt, 
dévoient  à  fonfexe  &  à  fa  naiftance,  elle  fc 
dgnneroit  la  mort  à  fes  yeux. 

Elle 
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tlle  prononça  ces  dernières  paroles  d'an 
ton  qui  perfuada  Zélim  qu'elle  étoic  capaSle 
d^exécuter  cette  raenace  :  &  tout  pré(orap- 
tueux  qu'il  étoic ,  il  jugea  qu'il  ne  gagneroic 
rien  par  la  violence  ,  &  que  Ci  elle  ne  fe  ren- 
doit  pas  5  il  valoit  bien  mieux  en  tirer  une 
foite  rançon  que  de  tout  perdre  par  (a  mort, 

L^efpoir  de  la  flé«hir  avec  le  temps  par  Tes 
refpeds  lui  fit  prendre  le  parti  de  la  patience  : 
il  lui  den^anda  même  pardon  d'avoir  été 
forcé  par  Ton  amour  à  rompre  le  filence  ; 
qu'il  la  prioit  de  croire  que  Ton  deHein  n'é- 
toit  pas  d'ufer  du  pouvoir  qu'il  avoit  fur 
elle  ;  mais  qu'il  efpéroit  dans  la  fuite  que  foii 
attachement ,  fa  foumirHon  âc  fa  confiance 
lui  feroient  prendre  des  lentimens  plus  fa- 
vorables pour  lui ,  &c  il  iortit  en  achevant  c^s 
mots. 

Ifabelle  fut  très-contente  d'*avoir  pu  ga- 
gner fur  elle  la  modération  qu'elle  avoit  fait 
voira  Zélim  ;  fon  fens  Froid  l'ayant  bien  plus 
periuadéde  ce  qu'elle  diioit  que  l'emporte- 
irent  ne  l'auroit  pu  Faire.  La  belle  Mariane, 
qui  fembloit  avoir  perdu  tout  fon  enjoue- 
ment ,  émit  occupée  à  la  confoler  de  cette 
nouvelle  conquête  ,  que  l'état  ou  elle  étoic 
lui  rendoit  redoutable.  Le  Turc  lui  tint  pa- 
role ,  il  ne  fit  plus  parler  que  Tes  yeux  ;  mais 
les  efclaves  qu'il  lui  avoit  données  parloien: 
affez  pour  lui  :  il  avoit  affecté  de  r/ca  mettre 
près' d'elle  que  de  Provençales,  qui  tous  les 
jours  ne  l'entreteiioient  que  du  mérite  de 
leur  Patron  ,  de  fes  grands  biens  &  des  em- 
plois coniidérablcs  dont  la  Régence  l'avoic 

Tome   FI.  B 
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revêtu  ,  en  récompenfe  deplufieurs  adions 

héroïques  qu'il  avoit  faites. 

Mais  tous  leurs  difcours   n'infpiroîent  à 
Ifabelle  que  du  mépris  pour  la  baOèfle  de 
ces  femmes,  qui  ne  connoifToient  plus  d'au- 
tre vertu  que  d'être  efclav^s  foumifcs   des 
ennemis  de  leur  religion  Se  de  leur  patrie. 
Cependant  l'amoureux  d'Hauterive  arriva 
a  Alger  ;  &:  ayant  débarqué  ,  il  fut  chez  un 
Juif  à  qui  Saccrdoty  l'avoit  adrefle.   Salem  , 
c'elt  le  nom  de  cet  homme  ,  l'inftruifit  fur 
le  champ  du  fort  de  celles  qu'il  cherchoit , 
^  des  m^e'ures  qu'il  falloir  prendre  pour  les 
ravoir  j  &c  ne  voulant  pas  perdre  un   feul 
inftant  ,  ils  furent  enfemble  trouver  Zélim  , 
auquel  le  Juif  propofa  une  rançon  raifonna- 
ble  ;  mais  on  ne  pouvoir  plus  toucher  cet 
article,  &  quoique  d'Hauterive  augmentât 
la  fomme  à  chaque  inftant ,  le  Turc  refufa 
toutes  fes  offres  j  &C  pour  s'en  débarrafTcr, 
il  leur  dit  en  français,  qu'il  parloir  fort  bien, 
qu'il  avoit  deftiné  ces  elclaves  pour  le  Ser- 
rail  du  Grand-Seigneur  ,  à  qui  il  devoir  eu 
faire  préfent. 

D'Hauterive  fut  accablé  de  ce  difcours 
comme  d'un  coup  de  foudre  ;  alors  il  lui 
demanda  en  grâce  de  les  lui  lailTèr  voir  : 
Zélim  j  qui  d'abord  Pavoit  pris  pour  l'a- 
mant aimé  d'Ilabelle  ,  fut  encore  plus  infle- 
xible à  cette  piopofirion  5  &z  le  Juif  &:  lui 
furent  contraints  de  le  quitter  fans  avoir  rien 
f  it.  Salem  ,  qui  vit  le  défefpoir  de  d'Hau- 
terive  ,  lui  dit  qu'ail  ne  falloir  pas  s'alarmer  , 
que  c^étoic  le  difcours  ordinaire  des  Algén 
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liens ,  lorfqu^ils  avoient  des  elclavesde  cetcC 
conféquencc,  &  qu'il  trouveroitdes  inoyeiî 
pour  les  ravoir  malgré  lui  :  ce  qui  le  rem  c 
un  peu. 

La  vilkc  du  Juif  Se  de  d'Hauterivc  n* 
îaida  pas  d'inquiéter  Zélimi  il  en  fit  un  gr^nà 
myftere  à  ces  deux  belles  captives  :  miis 
quelque  foin  qu'il  prit ,  une  jeune  efclave 
qui  s'étoit  attachée  d'inclination  à  made- 
moilelle  de  Salmony ,  lui  découvrit  qu'un 
Français  étoit  venu  parler  àfon  maître  pour 
traiter  de  fa  rançon  Se  de  celle  d'ifabelle  , 
en  la  fuppliaiat  de  ne  jamais  dire  qu'elle  lui 
avoit  révélé  ce  fecret  ,  parce  qu'il  y  alloic 
de  fil  vie.  Mariane  le  lui  promit ,  Se  la  pref- 
fa  de  lui  dépeindre  le  Français  :  elle  lui  ré- 
pondit qu'elle  ne  l'avoir  vu  qu'un  inftant  ; 
mais  elle  lui  en  dit  afTez  pour  lui  perfuader 
que  c'était  d'Hauterive.  Cette  nouvelle  lui 
donna  une  efpérance  qu^elle  voulut  paitager 
avec  ma^emoifelîe  de  M-yrand. 

Elle  fut  aufîi-tôt  la  lui  communiquer.  Ifa- 
belle  ne  put  être  infen^ble  à  Tobiigatioii 
qu'elle  devoit  avoir  à  d'Hauterive  ;  elle  s'en 
expliqua  dans  les  termes  d'une  vive  recon- 
iioilTanceà  Mariane  :  m.ais  en  même  temps 
•elle  fut  fortifiée  dans  la  créance  que  le  Com- 
te étoit  mort,  puifqu'il  ne  ravoitpisaccom- 
j)agné  j  Se  cette  penfée  ranima  fa  douleur 
d'une  telle  force  qu'elle  en  tomba  év.nouie 
dans  les  bras  de  fon  amie.  Mariane  ,  extrê- 
mement furprife  de  cet  accident ,  appella  les 
femmes  qui  les  fervoient ,  Se  toutes  enfem- 
ble  étoient  occupées  à  la  faire  revenir ,  lorf- 
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que  Zélim  entra.  Ce  fpedacle  ,  auquel  il  ne 
s'iuiendoit  p:is ,  le  rendit  interdit  ;  il  deman- 
da pltifîeurs  fois  à  Mariane  quel  étoit  le  lujec 
de  cette  foiblefJe  ,  fans  qu'elle  pût  lui  ré- 
pondre que  par  des  larmes. 

Enfin  5  Ilabelle  avant  ouvert  les  yeux,  lui 
fit  voir  des  regards  fi  mourins  ,  que  la  crain- 
te de  fa  pei  te  l'emporta  furies  rcf blutions 
qu'il  avoit  faites  ;  &c  voulant  la  rappellera 
la  vie,  à.  quelque  pi  ix  que  ce  fût  ,il  crut  y  par- 
venir en  lui  découvrant  ce  qu'il   avoit  eu 
deifein  de  lui  cacher.  Pour  cet  effet  s'ctanc 
approché  d'elle  :  je  venois  ,  lui  dit-il ,  pour 
vous  apprendre  qu'il  y  a  des  gens  à  Alger 
qui  m'ont  fait  des  offres  confidérables  pour 
vous  ravoir  ,   &c  qu'un  Français  m'eft  venu 
voir  pour  traiter  de  vot'-c  rançon  ;  mais  vous 
ne  me  paroiffez  pas  en  érat  d'écouter  les  rai- 
fons  qui  me  portent  à  reFufer  de  vous  ren- 
dre.  Nîadcmoiiellc  de  Salmony  ,    voyant 
qu'Ifabellene  répondoit  rien,  prit  la  parole: 
vous  ne  devez  pas  trouver  extraordinaire  , 
lui  dit-elle  ,  qu'une  captivité  comme  la  nô- 
tre caufe  les  accidens  que  vous  venez  de  veir. 
Eft-ii  poiTible  que  vous  aimiez  Ilabelle  ,  ôc 
que  vous  préfériez  de  la  faire  mourir  à  lui 
rendre  la  liberté  r 

Du  moins  auilez-vous  dû  lui  donner^  la 
,Confolation  d'entretenir  un  homme  de  ton 
pays ,  puifqu-'il  ne  peut  la  racheter  (ans  vo- 
tre aveu  ,  &c  que  cela  ne  préjudicie  en  rien  à 
vos  intérêts  :  le  mal  dont  ma  lœur  vient  d'ê- 
tre attaquée  n'a  point  eu  d'autre  cau!e  que 
l'idée  cruelle    qu'elle  s'eft  repréfencée  ,  ea 
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..fongeant  qu'elle  écoit  privée  pour  jamais 
de  voir  ceux  de  fa  patrie. 

Je  l'aime  aHez,  lui  répondit  le  Turc,  pour 
lui  donner  cette  fatisfaclion  ,  Ci  j'écois  afllirc 
que  le  Français  que  j'ai  vu  ne  fur  point  votre 
frère.  Alors  Mariane  feignant  de  tout  igno- 
rer ,  lui  demanda  comment  il  ctoit  fait  ;  Sc 
fur  le  portrait  qu'il  en  fit ,  IfaL-lle  connoif- 
fanr  que  madeiroifcUe  de  Salmony  ne  s'é- 
toitpas  trompée  ,  &  voyant  qu'elle  étoit  foa 
intention  ,  fit  un  effort  pour  parler  :  non  , 
dit-elle  alors,  celui  que  vous  nous  dépeignez 
n^eft  point  celui  oue  vous  craignez  -,  c'eft  un 
homme  de  condition  de  ma  Province,  que 
la  feule  généroiité  .^ait  agir  ;  &  i'*avoue  que 
je  vous  tit^ndrai  compte  de  la  complaifance 
que  vous  aurez  en  me  permettant  de  Tencre- 
tenir,  de  de  lui  marquer  rna  reconnoiOàn- 
ce.  Le  Turc  ayant  un  moment  rêvé  à  ce 
qu'il  avoit  à  faire  ,  voyant  que  cette  grâce 
ne  l'engageoit  à  rien  ,  ôc  fe  Piartant  que  cela 
lui  pourroit  acquérir  le  cœur  d'Ilabeile  , 
confentit  à  demander  le  Juif  &  d-'Hauterive, 
à  qui  il  déclara  Tes  véricables  intentions  ; 
qu'il  aimoit  Iiabelle  ;  qu'il  ne  confentiroit 
jamais  à  s'en  féparer ,  &  que  s'ils  avoienC 
quelques  confidérations  pour  elle  ,  ils  dé- 
voient la  déterminer  à  l'époufer,  ôc  que  s'ils 
agiiloient  de  cette  manière  ,  il  rendroit  Ma- 
riane fans  rançon  j  que  ce  n'étoit  qu^à  cette 
condition  qu'il  leur  permettoit  de  la  voir  ôc 
de  lui  parler.  . 

Quoique  tout  ce  difcours  défcfpérât 
d'Hauterive  ,  il  crut  avoir  beaucoup  gagné 
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de  pouvoir  entretenir  Uabelîc  ;  Se  dès  ce 
n: ornent  il  fe  fit  conduire  avec  Salem  à  fo» 
«ippartement ,  voulant  que  le  Juif  fut  préfère 
a  leur  convcrfation.  Cette  vue  pcnfa  faire 
retomber  mademoifellc  de  Meyrand  dans 
le  même  accident  de  la  dernière  fois  i  mais 
une  grande  abondance  de  larmes  Ten  em- 
pêcha. D'Hauterive  fe  mit  à  genoux  &  lui 
baifa  la  main  ;  il  en  fiç  autant  à  mademoifeU 
le  de  Saîm:0ny  ,  &  toutes  deux  Tembrâde- 
rent  en  fondant  en  pleurs.  Ce  fut  pendant 
long-temps  le  feul  langage  dont  elles  purent 
fe  fervir.  Enfin  ,  Ifabellc  ayant  pris  la  pa- 
role,  le  remercia  très  forcement  des  peines 
qu'il  fe  donnoit  pour  elle  ;  êc  que  malgré 
l'indifférence  qu'elle  avoit  pour  la  vie  y  après 
les  pertes  qu'elle  avoit  faites  ,  elle  nelailToit 
pas  d'être  très  feniîble  à  ce  qu'il  avoit  entre» 
pris  pour  fa  délivrance. 

Ces  paroles  ayant  fait  ronnoitre  à  d'Hau* 
rerive  qu'elle  croyoit  le  Comte  aiort>  il  fe 
hâta  de  la  tirer  d'une  erreur  fi  funefte  à  fou- 
lepos  ,  Se  ne  fe  démentant  pas  d'un  mo- 
ment :  fi  la  mort  de  madame  de  Meyrand  ^ 
lui  dit-il.  Se  la  peite  de  votre  liberté  vous 
ont  donné  quelque  dégoût  pour  la  vie  ,  vous 
devez  fonger  qu'il  vous  refte  des  perfonnes 
qui  ne  vous  font  pas  moins  chères  ,  &  qui 
perdront  la  leur  plutôt  que  de  vous  laifl^r 
dans  Tefclavage.  Le  Comité  de  Salmony  a 
des  droits  fur  vos  jours  qui  doivent  vous  les 
rendre  facrés  -,  &  s^'il  eft  vrai  que  vous  comp- 
tiez pour  quelque  chofe  ce  que  je  fais  en  cet- 
te occafion  ;,  vous  ne  pouvez  méprifer  la  vie 
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Tans  blelTer  la  reconnoifïance  que  vous  croyez 
me  devoir. 

Enfin  ,  s^écriala  belle  M.niane  ,  mon  frè- 
re cil  donc  vivant  ?  Alors  d'Hautcrive  leur 
raconta  tout  ce  qui  leur  écoit  arrivé,  ne  leur 
cachant  rien  du  déiefpoir  de  des  adions  du 
Comte  ,  non  plus  que  les  foins  qu'il  avoit 
pris  pour  l'empêcher  de  mourir  y  &c  fon  ré- 
cit excita  pluiieurs  fois  les  acclamations  des 
deux  charmantes  captives.  Enfuite  il  leur 
apprit  à  quelles  conditions  on  lui  avoit  ac- 
cordé le  plainr  de  les  voir  ,  &  les  propofî* 
tions  du  Turc. 

La  certitude  de  la  vie  du  Com.re  de  Sal- 
mony  ayant  rendu  le  calme  au  cœur  d'Ifa- 
belle  ,  de  la  joie  à  Marianc  ,  cette  belle  fille 
n'entendit  pr.s  plutôt  qu'on  la  rendroit  fans 
rançon ,  fi  Ifabelle  reftoit ,  qu-'elle  répondit 
avec  fa  vivacité  ordinaire  :  je  ne  conlens 
pointa  cet  article,  je  ne  pars  point  fans 
ma  compagne  ;  ôc  quand  je  devrois  époiN 
fer  le  Turc  aulîi  ,  je  ne  Tabandonnerai  ja- 
mais. Iiabelle(?c  d'Hauterive  ne  purent s-*em- 
pêcher  de  rire  de  cette  failiie.  Mais  com.mc 
le  temps  étoit  précieux,  ils  conclurent  que 
mademoifelle  de  Meyrand  obferveroit  tou- 
jours beaucoup  de  douceur  avec  Zélim  ;  que 
d^Hauterive  lui  laillèroit  entrevoir  qu'il  ne 
déiefpéroic  pas  de  vaincre  fa  réf  ftance  ,  & 
que  tandis  qu'on  Pamuferoit  ainfi ,  le  Juif 
Salem  emploieroit  toutes  fortes  de  voies 
pour  le  forcer  à  les  rendre  ;  ce  qui  fut  exé- 
cuté de  point  en  point. 

D'Hauterive   de    le  Juif  furent    rendre 
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compte  au  Turc  de  leur  converfàtion,  com- 
me ilsl'avoient  projette  ;  de  Zélirn  y  trouva 
rant  de  fujets  d'efpéraace  ,  qu'il  leur  donna 
une  diperbe  collation  ,  (!>c  leur  permic  de 
venir  voir  Tes  efclaves  toutes  les  fois  qu'ils 
le  voLidroient.  Cette  peimiiïion  fut  mile  en 
œuvre  très  -  ponctu  llement  :  d'Hauterive 
ëcrivoit  exactement  au  Comte  de  Salmony 
tout  ce  qui  fe  palfoi:  ;  Tes  Lettres  étoient  en- 
voyées au  Juif  de  Livouine  ,  qui  les  faifoic 
partir  pour  leur  adrefîe  ,  &  Salmony  fe  fer- 
voit  delà  même  voie  pour  lui  donner  defes 
nouvelles.  Un  temps  coniidériibie  s'écoula 
fans  que  le  JuiF  Salem  ni  d'Hauterive  trou- 
vaient nul  moyen  pour  lacheter  les  belles 
captives  ;  il  les  voyoit  très-fouvent  >  mais 
Zélim  ,  qui  n'appcrcevcit  aucun  change- 
ment dans  le  cœur  d'ifabelie  ,  fe  laOa  de 
ces  entrevues  ,  de  foupçonnant  qu'elles 
maintenoient  cette  admirable  fille  dans  Tes 
premiers  fentimens  5  plutôt  que  de  Ten  dé- 
tacher 5  voulut  en  être  convaincu  par  lui- 
même  ;  &  un  jour  que  d'Hauterive  étoic 
avec  elle  Se  Mariane  ,  qui  ne  la  quittoic 
point ,  il  fe  cacha  dans  un  cabinet  ,  d'où  il 
pouvoir  touc  entendre  fans  être  apperçu. 
CoiT^me  ils  ne  croyoicnt  pas  avoir  un  témoia 
fi  dangereux,  ils s'expliquoient  (ans contrain- 
te :  Tabelle  difoit  à  d'Hauterive  qu'elle  ne 
pouvoir  plus  fupporter  la  gêne  qu'elle  le 
faifoit ,  en  cachant  toute  l'horreur  qu'elle 
avoir  pour  l'amour  d'un  Turc  ,  &  que  lî  fa 
captivité  duroit  encore  long-temps,  elle  ne 
doucoit  point  que  fa  mort  ne  prévint  fa  li- 
berté. 
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D'Haurerive  la  conjuroit  de  ne  pren  ire 
aucune  réfolacion  violente,  &  lui  apprenoic 
que  le  Père  le  Vacher,  qui  étoic  Coniul  de 
la  nacion  Françaife  ,  dévoie  s'employer  au- 
près du  Bâcha  pour  obliger  Zélim  à  les 
rendre  à  une  rançon  raifonnable. 

Ce  difcours  ayant  fait  perdre  toute  rete- 
nue au  Turc  ,  il  iortit  comme  un  furieux  'e 
Tendroit  où  il  étoit  caché  ,  ^  après  avoir 
reproché  à  d'Hauteiive  qu'il  abuioit  de  la 
permilïion  qu'il  lui  avoit  donnée  ,  &  de  la 
confiance  qu'il  avoit  eue  en  lui ,  il  déclara 
à  Ifabelle  qu'elle  n'avoit  qu'à  fe  refoudre  à 
répoufcr  ,  &  que  pour  fa  liberté  elle  n'y 
de  voit  jamais  com-pter.  Enfuiie  il  défen.hc 
l'entrée  de  fa  maifon  à  d'Hauterive  ,  &  le 
pria  d'en  fortir  au  m-^me  inftanr.  Comme  il 
n'éîoit  pas  le  plus  fort  en  ce  lieu  ,  &  qu'il 
craignit  que  fa  violence  ne  rendît  la  condi- 
tion d'Ifabelle  plusmalheureufe  ,  il  coi:itrai- 
gnit  les  mouvemensde  colère  &  d'indigna- 
tion dont  il  fe  fentic  atteint  ;  &  prenant  le 
Turc  en  particulier ,  il  fît  tous  f-;s  etïorts 
pour  lui  perfuader  qu'il  n'avoit  pa^lé  de  la 
foite  à  mademoifelle  de  Meyrand  que  pour 
Tempêcher  de  tomber  dans  le  défefpoir. 

Mais  le  Turc  n'en  devint  p^s  plus  raifon- 
nable ,  ôc  ne  voulut  plus  qu'il  revînt  chez 
lui  :  d'Hautcrive  en  fortit  ounré  de  rage  &: 
de  douleur.  Le  Juif  Salem  &  lui  fe  don- 
nèrent tous  les  mouvemens  pofîibies  pour 
la  liberté  de  ces  deux  belles  captives ,; 
mais ,  malgré  les  foins  du  Tere  le  Vacher, 
6c  i'aucoiité  du  Roi  d'Alger,  à  ^ui  le  ^.xd^:^ 
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eii  avoir  parié  ,  on  ne  put  rien  gagner -fur 
robftination  de  Zélim.  Son  crédit  auprès  de 
Mcfémorte  ,  Général  des  troupes  de  mer  ^ 
de  terre  ,  dont  il  éioit  intime  ami ,,  &c  de 
qui  le  pouvoir  fur  le  peuple  &c  les  loldats 
balançoit  celui  du  Roi  Se  du  Bâcha  ,  éluda 
toutes  les  pourfuitesdu  Conful  de  Fiance. 

D'Haurerivcécoit  dans  le  plus  cruel  dàfsC- 
poir  3  lorique  l'on  reçut  à  Alger  la  nouvelle- 
que  Louis  XIV  avoir  pris  une  ferme  réfo- 
îution  de  chârier  rinfolence  de  ces  Corfai- 
res  ,  qui  venoient  toris  les  jours  faire  des 
dcfccntes  fur  les  côtes  du  Languedoc  ôc  de 
la  Provence  ,  d'où  ils  emmenoient  les  habi- 
tans  ,  ks  faiioient  efclaves ,  prenoient  nos 
vâifieaux  ,  ôc  caufoienr  ladéfolation  de  no- 
tre commerce  du  Levant  ;  que  pour  cet  ef- 
fet on  armoit  à  Toulon  une  forte  efcadre 
de  vaii^eaux  ,  de  une  autre,  de  galères  à  Mar- 
feille.  Ces  avis  étant  confirmés  de  toutes 
parts  ,  les  Algériens  prirent  toutes  les  m.e(u- 
res  néce'Taires  pour  fe  bien  défendre.  Le 
Juif  Salem  ,  chez  lequel  d'Hauterive  croie 
logé,  linftruifoitexajftemxent  de  toutce  qui 
fe  pailoir,  en  étant  mieux  informé  que  per- 
fonne  par  Tes  correipondances  à  Marfeille  ,  à 
Gènes  Se  à  Livourne  ,  Se  c'étoit  lui  qui  le 
premier  en  avoir  averti  le  Divan  d'Alger. 

Ces  nouvelles ,  qui  fe  répandirent  à  Alger 
en  l'année  i68i,  donnèrent  quelque  efpe- 
rance  à  d'Hauterive  ,  Se  le  firent  attendre- 
^vec  moins  d'impatience.  On  fut  bieniôt 
'que  le  Roi  avoit  nommé  monfieur  le  Mar- 
-quis  da  Quefne  ,  ,qui  écoit  Vice- Amiral  de: 
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France  ,  pour  faire  cette  expédition  ;  fou 
nom  feui  faifoic  trembler  tous  les  Barbares 
de  ces  côtes ,  dont  il  avoii  déciuit  les 
vaifleaux  en  ditférentes  rencontres  ;  &  l'an- 
née précédente  il  avoit  pourfuivi  plufieurs 
navires  TripolainSj  qui  ,  n'ayant  pu  gagner 
le  port  de  Tripoli ,  s'étoient  réfugiés  dans 
celui  de  Scio  ,  qui  eÛ  une  ifle  de  i'Archi- 
peî,  fous  la  domination  du  Grand-Seigneur, 
que  les  Turcs  ont  fortifiée  depuis  q  e  Soli- 
man le  Magnifique  en  fit  la  conquête  fur 
les  Génois. 

Ces  Corfaires  fc  crurent  à  Pabri  du  reP^cn- 
timent  du  Roi  dans  cet  afyle  :  le  Bâcha  , 
qui  les  avoir  mis  fous  la  protection  du  Grand- 
Seigneur  y  voulut  prendre  leur  défenfe  ; 
mais  celle  de  la  citadelle  &  du  château  qui 
garde  l'entrée  du  port ,  ni  les  remparts  de 
la  ville  de  Scio  ,  hérifies  de  canons  ,  ne 
purent  arrêter  le  Marquis  du  Quefne  ;  il 
les  attaqua  dans  le  port ,  &  les  foudroya 
de  fon  canon.  L'on  tira  de  toutes  pairs  fur 
l'efcadre  françoife  ;  le  Vice-Amiral  fit  re- 
pentir le  Bâcha  de  fa  téméiité  ;  &  ayarjt  or- 
donné que  l'on  tirât  fans  difcontinuer  con- 
tre la  citadelle  ^  le  château  &:  les  remparts , 
le  feu  écoit  fi  violent ,  qu'en  trois  heures 
toutes  les  faces  de  ces  ouvrages  qui  regar- 
doient  le  port  fuient  renverfées  &  détrui- 
tes ,  de  même  que  les  vaidéaux  CorfJres, 
au  nombre  de  quatx)rze  ,  qui  furent  fracaf- 
fés  ou  coulés  à  fond.  Ce  terrible  exemple 
il 'ayant  pu  corriger  les  Algériens  j,  le  30 
d^août  J  682  ;,  ils  virent  arriver  devant  leur 

B  é 
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Ville  le  Klarquis  du  Q^iefiie  avec  une  eCc:î-^ 
dre  de  vaiiTeaux  ôc  de  galères,  qui  dès  U 
m'me  nuit  les  ht  Gilucr  de  tout  fou  canon  , 
ôc  jerer  ians  difcontinuer  des  bombes  en  il 
grande  quancké  ,  qu'elles  ruinèrent  &:  em- 
braferenc  plulîeurs  maifons ,  renverferenc  les 
mofquées  ,  Se  remplirent  les  rues  ,  les  places 
de  le  port^de  Hing  Se  de  carnage»  Le  trou- 
ble étoi:  Il  grand  dans  la  Ville  ,  qu'on  n'y 
favoit  quel  parti  prendre  ,  lorlque  le  vent 
changea  Se  devint  il  fort  ,  que  monlieur  du 
Quefne  trouva  à  propos  de  le  retiier  ,  con- 
noillant  le  danger  qu'il  y  avoic  d'elluyer 
les  vents  qui  régnent  fur  ces  côres  aux  appro- 
ches des  équinoxes;  Se  abandonnant  celles 
de  ces  harbar^rs  ,  il  fe  retira  à  Toulon, 

Les  Algériens  profitant  de  (a  retraite 
cherchèrent  les  moyens  d'éteindre  le  feu- 
qui  {gagnait  tous  hs  quartiers  de  la  Ville*, 
Lorfque  le  calme  fut  rérabli,,  ils  s'allemble- 
rent  ;  mais  au  lieu  d'implorer  la  ciémeifce- 
du  Roi  ,  ils  ordonnèrent  à  plufiears  Cor-- 
faites  d'armer  ,  vk'  d'dler  poiter  la  défola» 
tion  (m  les  côtes  de  France  par  le  fer  ?^r  le 
feu  :  ce  font  les  propres  termes  dont  fe  fer- 
vit  le  Divan.  En  etfct  l'hiver  ni  le  mauvais: 
temps  n-  purent  arrêter  le  relîentiment  de 
ces  I- fidèles  :  &:  il  y  en  eut  plufiears  qui 
£rent  des  deiceiitcs  fur  les  côtes  de  Proven- 
ce «3^  de  Languedoc,  ou  ils  pillèrent  quel- 
ques villages,  les  brûlèrent.  Se  mirent  dans. 
les  fers  tous  les  pauvres  payfans  qui  tombe- 
lent  encre  leurs  mains. 

Cette  nouvelle  audace  obligea   le  Rot 


A  M  tr  s  A  N  T  E  s;  37 

c!e  preder  un  fécond  armement  ,  afin  de 
faire  partir  Tefc^dre  aulTi-rôc  que  la  failoii 
le  permettroit.  Les  Corfaires  ayant  rappor- 
té à  Alger  qu\^n  travailloit  nuit  Se  jour  à 
Toulon  &  h  Marfeille  à  équiper  les  vaiileaux 
dellinés  contre  leur  Ville  j  les  Algériens 
prirent  toutes  leurs  mefures  pour  mitux 
fe  défend  e  ;  ils  drelTerent  plufieus  batte- 
ries de  canon  ,  dont  ils  p'étendoient  éloi- 
gner nos  vaiileaux  5c  les  galio'es  à  bombes  y 
ils  fermèrent  leur  poit  o'une  triple  cheîne  , 
6..  firent  fortir  de  la  Ville  toutes  les  perfon- 
nes  inutiles. 

Tous  ces  mouvemens.  quin'avoientpref^ 
que  pas  eu  de  di'continuation  depuis  le  bom- 
bardement 3  av©ient  h  fort  occupé  le  Turc 
Zélim  5  qui,  par  fes  emplois  ,  étoit  oblipé 
dV  donner  des  foins  alTidus,  q  'C  (es  deux 
belles  efclaves  en  ave  ient  été  moins  tour- 
mentées ,  &  le  chagrin  de  ne  plus  voir 
d'Hauterive  fe  trouvoit  adouci  par  la  fa- 
tisfaéhion  des  fréquentes  abfençes  de  leur 
Patron  :  mais ,  quoiqu'il  les  vît  bien  m.oins 
qu'à  l'ordinaire  ,  il  n'en  perdoit  pas  un  mo- 
ment le  fouvenir  ,  de  fes  occupations  ne 
rempêcherent  point  de  former  deux  pro- 
jets qu'il  trouvoit  également  nécelîaircs  à 
fon  repos. 

Le  premier  fut  de  mettre  fes  efclaves  en 
fôreté  contre  les  accidens  qui  pourroienc 
arriver  au  fécond  bombardement  dont  iis 
étoient  menacés  ,  Se  contre  les  entreprifes 
que  l'on  pourroit  faiie  pour  les  délivitr  ^ 
l'autre  ^  fat  de  fc  défaire  de  d  Hauteiive  ^ 
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dont  le  fr  jour  à  Alger  l'imporcunoit  &:  le 
teiioit  toujours  en  crainte.  Pour  cet  effet , 
il  commençi  par  envoyer  Kabelle  de  Ma- 
riane  dans  une  terre  qu'il  avoit  à  quinze 
mil'es  d'Alger  ,  fous  la  conduite  d'un  Eu- 
nuque en  qui  il  fe  contioit  ;  ôc  lorfqu'il  fe 
Cl  ut  alTuré  de  ce  côté ,  il  fongea  aux  moyens 
d'orerla  vie  à  d'Haurerive  ;  mais  ce  delleiii 
ne  lui  léufïic  pas  comme  Tautre  :  le  Juif  Sa- 
lem ,  qui  ctoit  entièrement  dévoué  à  d'Hau- 
teiive,  Ôc  qui  connoilloit  le  génie  de  cette 
nation  ,  pénétra  les  intentions  de  Zélim  i  ôc 
ayant  é'é  informé  qu'il  avoit  fait  éloigner 
fcs  efclaves  eu  lieu  où  ell:  s  étoient ,  il  ne 
douta  point  que  dans  le  trouble  ou  l'on 
ctoit  à  Alger  ,  il  ne  tentât  de  perdre  ce  gé- 
néreux Français,  qui  d'ailleurs  côuroit  rit- 
que  de  fe  voir  enveloppé  dans  les  effets  du 
reiTentiment  que  ces  Barbares  ne  manquc- 
roicnt  pas  de  marquer  à  ceux  qui  fe  trouve- 
rcient  en  leur  pouvoir ,  étant  capables  de 
violer  le  droit  des  gens ,  Ôc  toutes  fortes  de 
traités  ,  lorfqull  s'agit  de  leur  intérêt  ou  de 
leur  vengeance  :  5c  comme  d'Hautcrive 
n'ctoit  en  cette  Ville  que  fur  la  foi  d'un  (im- 
pie palfe-port,  il  y  avoit  tout  à  craindre 
pour  lui. 

Ces  conlldcrations  firent  réloudre  Salem 
à  le  faire  partir  pour  Elquir ,  petit  village  à 
trente  milles  d'Alger  ,  où  il  le  recommanda 
à  un  de  Tes  amis ,  qui  eut  un  foin  extrême 
de  le  cacher  aux  pouiluites  de  Zélim.  Le 
Juif  lui  promit  en  panant  qu'à  l'arrivée  de 
rdcadre  fraiiçaife  il  trouveroit  le  moyea 
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d'înftruire  le  Vice- Amîi  aida  malheur  d'I- 
fabelle  &  de  Mariane  ,  Ôc  le  conjura  de  fé 
tranquiilifer,  pLii^qu^elles  éroienc  pour  quel- 
que temps  à  l'abri  des  perfécutions  de  Zé- 
lim  ;  &  d'Haur  rive  ,  qui  ne  po-uvoic  s'op- 
pofer  à  raiic  d'événemens  ,  fut  obligé  de 
confenrir  à  tour ,  &  partir  pour  le  village 
d'Elquir,  avec  peu  d'eipérauce  iSc  beaucoup 
de  douleur. 

McrJernoifelles  r'e  Meyrand  Se  de  Saî- 
mony  fubirent  auiïi  leur  fort  fans  muimu- 
ler  ,  tout  ce  qui  les  éloignoit  du  Turc  leur 
paroiiTant  moins  fâcheux  que  fa  préfence  , 
&  Ce  conroloient  enTemble  ,  dans  l'efpoir 
que  la  guerre  apporteroit  quelque  chaiige- 
ment  favorable  à  leur  fortune. 

Cependant  le  Comte  de  Salmony ,  qui 
étoit  entiérem.enr  rétabli ,  ayant  reçu  des 
lettres  de  d'Hauterive  qui  lui  apprirent  les 
difficultés  qu'il  avoir  trouvées  à  la  liberté 
d'Kabelle  ôc  de  Mariane  ,  ne  pouvant  plus 
ïéfuler  au  delir  de  tout  entreprendre  pour 
les  ravoir  ,  ne  lut  pas  plutôt  que  le  Roi  ar- 
moit  puiiTammeiic  contre  les  Algériens  y 
qu'il  le  rendit  à  Toulon  ,  ou  il  fut  ialuer  le 
Marquis  du  Quefne  ,  s'en  fit  connoîire  , 
rinftruiiit  du  malheur  de  mefdemoifelles  de 
Meyrand  ^  de  Salmony  ,  &  du  double  ii2- 
térêt  que  Ton  cœur  prenoit  àleur  fort,  de  le 
fupplia  àc  permettre  qu'il  l'accompagnâc 
d^ns  Ton  expédition.  Le  Vice  Amiral  le  re- 
çut avec  joie  ,  le  confola  ,  l'alMara  qu'il  ne 
îiégligeroit  rien  pour  lui  faire  rendre  des 
pcrfcnues  il  chères  ^  6<  c^u'il  unok  biea» 
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rôt    la   ^arisfadion    de    s'embarquer. 

Eu  effet  5  les  ordres  de  Louis  le  Grand 
avoient  été  (î  bien  exécutés  par  la  diligen- 
ce de  monsieur  le  Marquis  de  SeigneUi , 
Miniftic  de  la  Marine  ,  que  Tefcadre  fut  en 
état  au  commencement  de  mai  1683  ,  ÔC 
que  le  Marquis  du  Quefne  mit  à  la  voile  le 
1  X  du  mcme  mois ,  laiGant  ordre  à  quelques 
vailfeaux  ('c  le  venir  joindre  aux  ifles  Fru- 
K^iCP.tieres.  Ils  y  arrivèrent  le  deux  de  juin  , 
les  galiotes  à  bombes  le  reuf,  &  le  vingt 
il  msuilla  l'ancre  à  la  rade  d'Alger  ,  où  il 
trouva  cinq  Liutîes  vaineaux  commandés  par 
le  Marquis  d''Amfieville. 

Le  vingt-deux  on  tiiît  Conseil  de  Guerre, 
le  lendemiin  on  difrofa  les  vaiffcaux  ôc  les 
galiotes  pour  foudroyer  la  ViHe  :  ce  projet 
ne  put  êt;e  exécuté  que  le  vingt-(]x  ,  ôc  ce 
jour-là  on  y  jcc:a  environ  c^n:  bombes.  Les 
afTiégés  ti.erer.t  plas  de  trois  cens  coups  de 
canon  ,  prefque  ian^^  nul  effei.  La  nuit  du 
vingt  fept  le  fracas  des  bombes  recommença 
avec  tant  de  furie,  qu'en  deux  heures  de 
tem.ps  toure  -a  Ville  fu:  en  feu  ;  le  palais  da 
Div?.n  ,  oii  viemeuroi:  Hailon ,  Dey  ou  Roii 
d'Alger  ,  fut  ahymé  &c  confumé  des  pre- 
miers. A  la  pointe  du  jour  les  Algériens  fu- 
rent épou-  antés  du  fpectacle  qoi  s'offroit  à 
leurs  yeux  ,  leurs  bactéries  démonrée*; ,  deux 
de  leurs  micilleurs  vaiilcaux  coul  s  à  fond 
dans  le  port,  ôc  toute  la  Ville  en  feu.  Le 
Peuple  ëc  les  Soldats  effrayés  demandoient 
la  p?.:x  à  yran  'S  cris  ^  le  Dey  convoqua  le 
Div£ii ,  où  le  Bâcha  du  G-a^d-Scigneur  fut 
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appelle  ,  &  le  Perc  le  Vacher  ,  ConfuI  d^ 
France  ,  que  le  Bâcha  envoya  à  bord  d^ 
TAmiral  pour  demander  la  paix  ,  &  en  ré- 
gler les  conditions ,  Ôc  l'on  arbora  le  dra- 
peau blanc. 

Mais  le  Marquis  du  Quefne  refufa  de 
traiter  avec  le  Conful  Français  ,  &  dit  à 
^Envoyé  Turc  qui  Taccompagnoit ,  qu^il 
n'entendroit  à  aucun  accommodement , 
que  pour  préliminaire  les  Algériens  ne  lui 
eu'ient  rendu  &  amené  dans  ion  bord  gé- 
néralement tous  les  efclaves  Chrétiens  ,  de 
quelques  Nations  qu'ils  fullént ,  qui  avoienC 
été  pris  fous  le  pavillon  Français  :  il  fallut 
obéir  ,  de  le  vingr-neufa  ils  amenèrent  dans 
douze  chalo'jces  cent  quarante-deux  efcla- 
ves ,  avec  promenés  de  rappeller  ceux  qui 
croient  aux  champs  occupés  à  cukiver  le» 
terres  ou  carrières. 

Le  Comte  de  Salmony  n^y  voyant  point 
fa  maîtrelTe  ôc  fa  fœur  ,  du  deftin  defquelles 
il  avoir  inflruic  monileur  du  Qaefne  ,  lui 
marqua  fon  inquiétude  j  mais  le  Juif  Salem , 
attentif  à  tout  ce  qui  pouvoit  leur  p  ocurer 
la  liberté  ,  avant  averti  le  Peie  le  Vacher  du 
lieu  où  Z.lim  K  s  avoir  faites  conduire  ,  ÔC 
qu^il  fiifoit  faullement  courir  le  bruit  de 
leur  mort  ,  il  le  fit  favoir  au  Marquis  du 
Que'ne  ,  qui  du  même  moment  manda  au 
Divan  ,  que  Ci  le  Turc  Zéîim  ne  rendoit  fes 
deux  efclaves  &  leur  fuite  dans  le  jour  ,  la 
nuit  prochaine  il  leur  marqucroit  Ton  refîen- 
timcnt  d'une  manière  terrible. 

Sur  cette   menace  le  Divan  ordonna  à 
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Zélim  ,  fous  peine  de  la  vie  ,  de  mener  Tes 
deux  captives  à  bord  de  rAmiral.  Cet  arrêt 
n'avoir  point  d^appel ,  &  le  Turc  fut  con- 
traint d'y  foufcrirc;  mais  voulant  tirer  quel- 
que avantage  de  Ton  obéinance  ,  pour  fe 
faire  honneur,  ^:  s'attirer  l'eftime  del^Ami- 
ral  de  France  ,  il  les  tît  parer  de  leurs  plus 
magîiifiques  habits  à  la  Morefque  ,  ôc  les 
lui  préfenra  lui-même  ^  en  lui  vantant  le  fa- 
crince  qu'il  faifoit. 

Jamais  joie  ne  £u.t  pareille  à  celle  de  ces 
deux  belles  perfonnes  ,lorfqu''elles  apprirent  ^ 
qu'elles  alloient  être  libres ,  &c  jam.ais  elles 
ne  prirent  tant  de  plaifir  à  fe  parer  ;  m;ais 
cette  joie  eut  un  accroiilement  bien  fenfî- 
blc  ,  loxfqu'aprè3  avc?r  reçu  rcutes  fortes 
d'honneurs  du  ^/larquis  du  Qusfne  ,  de  ré- 
pondu aux  louanges  qu'il  ne  pouvoit  fe  laflfèr 
de  donner  à  leur  extrême  beauté ,  elles  fe 
trouvèrent  dans  les  bras  du  Comte  de  Sal- 
mony. 

Que  de  larmes  pour  les  malheurs  pafTés  ! 
que  de  tranfports  pour  le  bonheur  préfent  î 
que  d'amour  ôc  de  tendres  careiTes  furent 
mifes  en  ufage  à  cette  vue  inefpérée  &c  Ci 
ardemment  défirée  1  II  vous  cft  plus  facile 
de  vous  repréfenrer  un  fi  charmant  fpe^ta- 
cle  ,  qu'à  moi  de  vous  le  décrire  ;  <!\  lorfque 
l'on  fait  ce  que  c'eft  que  d'aimer  d'une  vé- 
ritable paflion  ,  confiante  ,  hdelle  8c  im- 
muable 5  le  CŒur  nous  repréfenre  bien  mieux 
de  pareils  objets  que  les  paioles  ne  les  peu- 
vent dépeindre. 

Après  que  l'amour  ôc  la  nature  eurent 
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fait  eckter  ce  qu'ils  peuvent  inipirer  de  plaS 
doux  ,  le  premier  foin  du  Comte  fut  de 
s'informer  de  d'Hauterive.  Ifabelle  lui  conta 
comment  ils  s'étoient  féparés ,  Se  qu'elle 
nen  avoir  appris  aucune  nouvelle  depuis. 
Ce  ûifcours  alarma  le  Comte  ;  &c  ne  vou- 
lant pas  être  en  refte  de  générofité  avec  un 
fi  parfait  ami  ,  il  en  parla  au  Marquis  du 
Quefne,  qui  d'abord  employa  le  Père  le 
Vacher  pour  favoir  du  Juif  ce  qu'il  éioic 
devenu.  Salem  lui  Ht  le  récit  de  la  crairte 
qu'il  a  voit  eue  pour  fa  vie  ,  Se  que  pour  la 
garantir  il  i'avoît  mis  à  l'abri  dçs  périls  qu'il 
coiiroit  5  Se  l'ayant  aUuré  qu'il  croit  libre  , 
vivant  à  trente  milles  d'Alger  ,  Se  qu'il  al- 
loit  le  faire  avertir  ,  le  Confuî  en  fit  fon 
rapport  à  inon-ieur  le  Marquis  du  Quefne  : 
ainfi  Salmony  eut  Tefpérance  de  le  voir 
bientôt. 

Tour  cela  fe  fit  dans  rintervallc  du  temps 
que  les  Algériens  mirent  à  amener  a  bord  de 
l'Amiral  les  efcîaves  Chrétiens,  qui  en  plu- 
fieurs  fois  en  conduilirent  546  de  différen- 
tes Nations  ;  enfuite  il  fut  queftion  de  trai- 
ter de  la  paix.  Avant  que  d'entrer  en  corn- 
pofition  ,  le    Marquis  du  Quefne  voulue 
avoir  des  otages,  qui  lui  furent  livrés  le  qua- 
torze juillet  ;  le  fameux  Corfaire  Méfémor- 
te 5  Amiral  d'Alger  ,  en  étoir  un  ,  Se  l'autre 
un  Capitaine  de  navire,  nommé  Aley-Pveys. 
Le  Général  Français  envoya  en  échange  le 
CommilTaire-Général  de  la  flotte ,  &  DeC^ 
combes,  Ingénieur,  qui  propoferent  les  con- 
ditions a-jxquelles  le  Roi  voui'jiîkur  accor- 
der la  paix^ 
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Le  premier  article  étoit ,  que  l'on  ren- 
cîroit  le  refte  desefclaves  Chrétiens  ,  6>c  le 
fécond,  que  généralement  tous  les  effets , 
vnill.auK  Se  marchanlifes  que  les  C'-^rfaircs 
d'Alger  avoient  pris  à  la  narion  Françnife , 
ou  lous  (a  bannière  ,  fcroient  reftitués. 

Ce  dernier  point  parut  (i  conlidcrable  au 
Dey ,  qu'il  n'ofa  Paccorder  fans  l'avis  de 
^léfémorte  ,  qu'il  craignoit  à  caufc  qu'il 
éroit  aimé  du  peuple  &:  des  foklats  :  il  lui 
fut  envoyé  ,  ôc  en  m^^me  temps  l'ingénieur 
Defcombes  repalfaà  bord  de  rArriral. 

Méfémortc  ayant  éré  confvhé  fur  !a  ref- 
titution  de:,  effets  ,  dit  en  plein  Divnn  ,  que 
la  lâcheté  de  ceux  qui  étoien!:  à  h.  rêre  du 
Gouvernement  avoir  vendu  la  Ville  ai-x 
Français  ,  Se  qui  pour  lui  il  ne  confentirc^it 
janiais  k  rendre  ce  que  l'on  avoit  pris  aux 
ennemis  ;  iy  delà  s'étant  rendu  fur  la  place, 
ou  étoienr  les  foldiV^  Se  les  principaux  des 
habitans  ,  il  leur  fit  donner  du  café  ,  fuma 
long-temps  avec  eux  ,  Se  refufa  de  retour- 
ner au  Divan  ,  où  il  fut  ]Dlufîeurs  fois  prelTé 
de  rentrer.  Il  dit  aux  loldats  que  Baba- 
Halfan  ,  Dey  d'Alger  ,  étoit  un  lâche  ,  in- 
digiie  de  régner  fur  eux  ;  qu'il  avoit  affronte 
la  nation  en  rendant  tant  d'elclaves  ,  fans 
être  affuré  qu'oîi  rendroit  les  leurs,  Se  les 
anima  tellement  contre  ce  malheureux 
Prince  ,  que  ces  Bubares  prirent  la  réfo- 
ludon  de  l'allaffiner  dans  la  n'nt  prochaine. 
En  effet ,  fur  les  dix  heures  du  (oir  ,  comme 
il  f^ifoit  fa  ronde  ,  huit  de  ces  fcélérats  , 
choiJis  par  Aléfémorte  ,  l'attendirent  fur 
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jfon  paffage  ,  ^-uatre  dcfquels,  en  l'abordant, 
le  tirerenr  h  bout  portant  ;  &:  les  autres  s'é- 
tant  jettes  fur  lui ,  acheveient  de  le  maila- 
crer 

Méfëmorre  profita  de  Ton  crime ,  Se  fe  fît 
proclamer  Roid'Aiger  :  le  peuple  y  applau- 
dir ,  &:  voulant  mériter  cette  élévation  en 
rompant  le  traité  de  paix  ,  il  fit  arborer  le 
pavillon  roug  -,  &  la  guerre  recommença 
le  vingt  deux  de  juillet.  Cetre  i;;fidélité  pi- 
qua Cl  vivement  le  Marquis  du  Quefne,  qu'il 
ordonna  qu'on  redoublât  le  feu  de  toutes 
parts ,  tant  des  boulecs  &c  bombes ,  que  des 
mortiers  ;  ce  qui  fut  exécut;'^  h  pon6tuelle- 
ment  ,  qu^'en  trois  jours  la  plupart  des  mai- 
fons  de  cetre  malheureufe  Ville  furent  ren- 
verfées  Se  confamées. 

Les  flammes  éclairoient  la  furface  de  la 
tner  à  plus  de  deux  lieces  :  les  cris  de  ceux 
qui  périiloienr ,  le  fane,  (k  le  carnage  of- 
froient  un  fpeâracle  épouvantable.  Le  barba- 
re Méfémorte  ,  bien  loin  d'en  être  touché  , 
en  augm^enia  fa  rage  contre  les  Français  :  il  y 
en  avoir  beaucoup  d'établis -dans  Alger  fous 
la  foi  publique  ,  que  ce  cruel ,  violant  toutes 
fortes  de  droits ,  fît  piller  5c  mafiacrer.  Il 
poufTa  même  Ton  inhum.anité  jufqu'à  ordon- 
ner que  le  Confui  Français,  qui  devoir  lui 
être  facré  ,  tut  mis  tout  vivant  dans  un  mor- 
tier ,  ôc  tiré  au  lieu  de  bombe. 

On  apprit  cet  excès  de  barbarie  par  les 
efclaves  qui  venoient  tous  les  jours  à  la  nage 
gagner  les  bords  des  navires  de  France.  Il 
en  coûta  cher  à  ces  Infidèles  ;  car,  malgré 
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leurs  précautions,  monfieur  le  Marquis  du 
C  uefne  leur  ht  brûler  prefque  tous  les  vaif- 
feaux  qui  étoierit  dans  le  port  >  tant  par  les 
bombes  que  par  le  canon  :  les  flammes  de 
la  Ville  &  celles  des  vailTeaux  fe  réunilTànt, 
portoient  jufques  dans  les  nues  ;  ce  qui  of- 
froit  le  plus  terrible  objet  qui  pût  frapper 
les  yeux  :  mais  les  Algériens  n'en  furent  que 
plus  cruels ,  &:  le  Juif  Salem  ,  voyant  bien 
qu'il  ne  pouvoir  faire  revenir  d^Haurerivc 
fans  le  rifquer  à  perdre  la  vie  ,  différa  pru- 
demment de  l'envoyer  chercher ,  jufqu'à 
ce  qu^il  vît  à  quoi  fe  termineroit  ce  funeftc 
événement. 

il  fe  contenta  de  lui  maander  la  mort  du 
Turc  Zélim  ,  qui  avoit  péri  dans  ce  dernier 
carnage  ;  que  les  Dames  pour  qui  il  s'inté- 
xelloit  étoient  délivrées  &  entre  les  miains 
de  l'Amiral  de  France  ;  qu''elles  lui  avoient 
fait  dire  qu'il  le  fît  venir  pour  partir  avec 
elles  ;  mais  qu'il  étoit  abfolument  impoffi-. 
ble  d'y  penfer  ;  que  la  ville  d'Alger  étoic 
dans  une  confufion  pitoyable  ,  &:  que  tous 
les  Français  ycouroient  un  danger  Ci  grand, 
qu'il  le  prioit  'd'attendre  qu'il  pût  l'aller 
chercher  lui-même  fans  péril  ;  Se  qu'il  fe 
tranquillifât ,  que  ce  qu'il  défiroit  le  plus 
éroit  effectué.  Le  tableau  qu'il  lui  fit  de  la 
fituation  de  cette  Ville  ctoit  fî  touchant, 
que  d'Hauterive  ne  put  s'empêcher  d'y  être 
fenfible  y  m.ais  fâchant  Ifabelle  &c  Mariane 
hors  de  captivité  &  en  sûreté ,  il  fentit  une 
ioie  Cl  vive  ,  qu'elle  adoucit  beaucoap  le 
chagrin  de  ne  les  pouvoir  joindre  :  ôc  comme 


"5^    M   tr   s    A   N    T    E    s.  4"? 

i\  vît  qu*il  y  auroic  une  témérité  condam- 
nable de  l'entreprendre,  il  acquiefca  à  la 
prière  du  Juif,  &C  fe  tint  dans  fa  retraite. 

Tout  le  mois  d'août  fe  palfa  à  achever 
d'écrafer  avec  des  bombes  les  maifons  de 
la  haute  Ville  ,  tout  étant  détruit  &  confumé 
dans  la  balîe  :  chaque  jour  les  Algériens 
voycient  arriver  quelque  nouveau  malheur , 
&c  les  vents  furent  fi  conftans  ,  que  depuis 
l'arrivée  de  la  flotte  jufqu'à  fon  départ  ,  ils 
furent  favorables  aux  Français;  mais  le  mois 
de  feptem.bre  étant  venu  ,  monfieur  le  Mar- 
quis du  Quefrje  ne  voulut  pas  attendre  l'ap- 
proche de  l'é/uinoxe  ,  qui ,  comme  je  l'ai 
déjà  dit ,  eft  très-dangereufe  fur  ces  côtes  ; 
de  très-content  d'avoir  vengé  la  France  ,  ôc 
fait  fentir  à  ces  Barbares  que  l'on  n^offenfoic 
pas  impunément  un  grand  Roi  ,  il  mit  à  la 
voile  ,  ôc  arriva  à  Toulon  à  la  fin  de  ùp- 
tembre  ,  où  il  débarqua  les  546  efclaves 
qu'il  avoit  tirés  des  fers. 

Le  Comte  de  Salmony  ,  avant  que  de 
quitter  le  port  d'Alger,  trouva  le  mo-en  de 
faire  tenir  au  JuiF  une  lettre  pour  d'Hau- 
terive  ,  qu'il  lui  envoya  :  aufïi-tôt  il  l'ouvrit 
avec  emprefiement  ,   ôc  y  trouva  ces  pa- 


roles : 


LETTRE. 


C  e(î  avec  une  véritable  douleur  ,  mon  chef 
6'  généreux  rival ,  que  je  fuis  obligé  de  quitter 
ces  bords  fans  vous.  J'y  étois  venu  dans  l'efpoir 
de  vous  en  arracher  avec  notre  adorable  Ifabelky 
qui  pan  avec  le  même  reoretque  moi.   Si  je  ne 
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Vous  favois  dans  un  lieu  sûr  ,  /'/  ny  n  rien  a 
quoi  je  ne  m'cxpofajfc  plutôt  que  de  vous  aban^ 
donner .  Cela  diminue  de  beaucoup  la  joie  que  je 
rcffens  de  la  liberté  de  ce  que  j'ai  de  plus  -cher, 
Croye'^  quilnya  point  d exagération  dans  ce 
dijiours  j  &  que  je  n  aurai  qu'un  bonheur  im" 
parfait  jufquau  moment  que  je  pourrai  vous 
embr^Jfer. 

Le   Comte  de  Salmony. 

D'Hauterive  reçut  cette  lettre  peu  de 
jouis  après  le  départ  de  la  flotte  ;  ilfutextrê- 
memeat  furpris  d'apprendie  que  Salmony 
étoit  venu  à  Alger  ,  &  qu  il  avoit  le  bon- 
heur d'emmener  ifabclle.  Quoiqu'il  fût  bien 
que  cette  bcLe  fille  le  reverroit ,  il  n'avoic 
pas  cru  que  ce  fût  li-toi:  &  de  cette  manière. 
Le  plaifir  qu'il  s'imagina  que  cette  entrevue 
leur  avoit  fai',  mit  c,uelque  trouble  dans  Ton 
cœur  ;  mais  n'ayant  jamais  eu  une  forte  ef- 
pérance  de  fe  faire  aimer  ,  il  rappella  fa  gé- 
nérofité  accoutumée  \  &c  fansfe  plaindre  de 
la  félkité  de  Ton  rival,  il  fe  contenta  de  fou- 
pirer  de  la  Fatalité  de  fa  deftinée. 

Cependant  monfieur  le  Marquis  du  Quefne 
ne  fut  pas  plutôt  retiré  ,  que  les  Ab-^ériens 
confidérerent  avec  effroi  l'état  malheureux 
où  ils  fe  trouvoient.  Leur  Ville  ,  jadis  (i  belle 
ôc  Cl  florillante  ,  ruinée  &  détruite  ,  leurs 
vâilTeaux  ,  qui  font  toutes  leurs  richefies  , 
réduits  en  cendres ,  6c  dont  les  débris  cou- 
vroicnt  la  furface  de  leur  mer;  leurs  maga- 
sins confumés ,  &  la  perte  de  tant  d'habi- 
Uus  les  obligèrent  à  faire  de  férieufes  ré- 
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iîcxîons  ;  ôc  craignant  que  ce  terrible  Gé- 
néral ne  vînt  encore  au  printemps  pour  ache- 
ver de  les  détruire  ,  ils  délibérèrent  des 
moyens  qu'ils  pourroicnt  trouver  pour  flé- 
chir leur  Vainqueur. 

Méfémortc  ,  qui  avoir  été  feul  la  cauf* 
de  tant  de  malheurs  en  rompant  îe  projet  de 
la  paix  ,  voyant  la  fituation  desefprits  ,  eue 
peur  d'avoir  le  même  fort  ,  du  Roi  Hillaii 
fon  prédécedeur  ;  ôc  pour  prévenir  cette  ré^ 
tiibution  ,  il  envoya  chercher  le  Joif  Salem  ,. 
fâchant  les  correfpondances  qu'il  avoir  à 
Marfeille  ,  à  qui  il  ouvrit  fon  cœur  ,  en  lui 
difant  que  le  plus  grand  fervice  qu'il  lui 
pût  rendre,  feroit  de  faire  tenir  à  l'Inren-- 
Gant  de  la  Marine  une  lettre  qu'il  avoir  dcf- 
fein  d'écrire  au  Roi  pour  lui  demander  la 
paix ,  &c  fe  foumettre  aux  loix  qu'il  voudroic 
impofer. 

Saiem  ayant  fu  que  Méfémorte  ne  parloi'c 
que  du  confentement  du  Divan  ,  proiitanc 
de  cette  occafion  pour  tirer  d'Haurcrive  de 
fon  afyie ,  ôc  le  faire  revoir  fa  pairie  ,  répon- 
dit au  Dey  qu^'il  feroit  encore  plus  pour  lui  : 
qu'un  François  de  conddération  ,  qui  étoic 
venu  à  Alger  ,  avec  un  pafleport ,  pour  ra- 
cheter une  de  fes  parentes  ,  6c  qui  avoit  été 
contraint  de  fc  retirer  à  Elquir  pour  évi- 
ter d'ctie  enveloppé  dans  les  malheurs  qui- 
étoient  arrivés  dans  cette  Ville  ,  étoit  urt- 
homme  très-capable  par  fon  efprit ,  par  Ton 
mérite  &c  les  amis  qu'il  avoit  à  la  Cour  ,  de 
rendre  de  grands  fervices  aux  Algériens. 

Méfémorte  charmé  de  cette  nouvelle  ^  eu^ 
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voya  fur  le  champ  le  JuiF  à  Elquir  pour  faîr^ 
venir  d'[-îaiicerive  :  Salem  l'inftruifit  detouc 
ce  qu'il  devoir  dire  &:  faire  avec  le  Dey  SC 
le  Divan.  Lorfqu^ils  furent  de  retour  ,  Sa- 
lem le  mena  à  Méfémorte ,  qui  lui  tic  mille 
caredes  ôc  p'ufieurs  préfens  ;  &  lui  ayant 
ct>mmuniqué  fon  delTein  ,  d'Hauterive  Pea 
loua  ,  &  lui  promit  de  porter  fa  lettre  ,  6c 
de  la  remettre  lui-même  à  monficur  le  Mar- 
quis de  Sei^nelay,  &  qu'il  feroit  exprès  le 
voyage  de  Paris. 

Il  étoit  arrivé  la  veille  un  vai(Teau  de  Tu- 
nis chargé  de  provisions  ,  qu-'on  équipa,  ôc 
d'Hautcrive  s'y  em.barqua  avec  deux  Turcs 
qui  dévoient  Taccompagner  :  après  avoir 
reçu  (es  dépêches,  àc  recompenfé  libéra- 
lement fon  ami  Salena  ,  il  mit  à  la  voile. 

Tandis  que  ces  chofes  fe  patîbient  à  Al- 
ger ,  Salmony  avec  Ifibelle  &  Mariane 
étoient  arrivés  à  Meyrand  ;  les  félicitations, 
les  vilites ,  les  complimens  &c  la  joie  de  toute 
la  Nobled'e  circonvoifîne  les  occupèrent 
plu(>eurs  jours  ;  &  lorfqu'ils  fe  virent  un 
peu  débarralTés  de  la  foule  ,  mademoifelle 
de  Meyrand  étant  libre  d-  difpofer  de  fa 
main  ,  de  tenir  Ci  parole  ,  ôc  de  faire  le 
bonheur  du  feul  homme  qu'elle  pouvoir  ai* 
mer ,  époufa  le  Comce  de  Salmony  ,  qui  vie 
couronner  fi  conftancc  avec  des  tranfports 
de  joie  qui  firent  bien  connoitre  Pexcès  de 
fon  amour. 

Cependant  d^Hiuterive  étant  heureufe- 
ment  arrivé  à  Marfeille  ,  y  apprit  le  ma-  iagc 
d  ifabelle  avec  des  fentiraens  bien  diffcreas 
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âe  ceux  cle  ces  heureux  époux  ;  fon  déief- 
poir  fut  grand  ;  mais  fon  caraélere  ne  pou- 
vant fe  démentir ,  il  leur  écrivit ,  les  félicita  , 
^  leur  peignit  récat  de  foname  d  une  faço:i 
fi  rcfpedtueufc  Se  fi  touchante  ,  qu'ils  en  ver* 
ferent  des  larmes  ,  ôc  partit  pour  la  Cour 
avec  fesdeux  Turcs.  Monfieur  de  Seignelay 
le  reçut  gracieufement  ;  &  s'étant  acquitté 
de  la  commirHon  dont  il  s'étoïc  chargé  ,  il 
reprii  le  chemin  du  Languedoc  ,  i'elpric 
dans  une  fituaiion  qu'il  ne  fe  connoilloit  pas 
lui-même. 

La  Comteiïe  de  Silmony  ne  fur  pas  plu- 
tôt qu'il  éroit  de  retour  ,  que  ,   de  Tavis  de 
fon  époux  3  elle  lui  envoya  un  exprès  pour 
le  prier  de   fe  rendre  à  Meyrand  :  il  ne  put 
tenir  contre  un  tel  meiTàge  ,    &^  fans  favoir 
précifemenc  ce  qu'il  alloic  dire  ni  faire  ,  il 
vola  où  fon  cœur  Tappelloit ,  &  il  fe  trouva 
dans  les  bras  du  Comte  &  de  la  Compte (lè 
comme  un  homme  éperdu.  La  bell-  Ma- 
riane  ne  put   le   voir  dans  cet  état  (ans  en 
être  touchée  ,   &  quelques  larmes  couloienc 
de  fes  beaux  yeux  ,   lorfqu'il  vint  à  elle  pour 
la  faluer.  Il  s'en  apperçut  ,  &  fe  fentant  ému 
de  reconnoiiîance  ,  il  la  lui  témoigna  en  des 
termes  il  vifs ,   que  cette  charmante  fille  eu 
fut   encore  plus  attendrie  :   je  vous  alTure  , 
lui  dit-elle  ,   que    je   voudrois  que  vousnr 
nous  cuiïiez  jamais  connues  ,  ou  que  vouî 
n'eufliez  jamais  aimé  ^  &  vous  êtes  li  digne 
de  l'être,  que  j'aurois  combattu  les  fenci- 
mens  d'Ifabelle  contre  tout  autre  que  mon 
ftere.  Elle  prononça  ces  paroles  avec  tauc. 

Ci 
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de  grâces  ,  &  la  vérité  paroiîlbicfi  parFaîttf* 
menu  dans  les  regards  dont  elle  les  accom- 
pignoic ,  que  d'Hauterive  en  fut  frappé  ;  êc 
Texaminant  avec  attention  ,  il  la  trouva  il 
belle  ,  qu'il  fe  fit  un  fecret  reproche  de  ne 
lui  avoir  pis  donné  fon  cœur  ,  plutôt  que  de 
le  livrer  à  la  malheureufe  pafTîon  qui  le 
tourmentoit. 

Le  Comte  &c  la  ComtefTe  ,  qui  avoient 
concerté  pendant  leur  entretien  un  projet 
qu'ils  vouloient  exécuter  prompîement  ,  les 
interrompirent  ;  6c  Ifabelle  donnant  la  main 
à  d-'Hauterivc  ,  le  conduifit  dans  Ton  cabi- 
net. Salmony  y  entra  avec  eux  ,  après  avoir 
parlé  basàMariane,  qui  ne  les  fuivit  point, 
D'Hauterive  ne  la  voyant  pas  ,   la  demanda 
plufieurs  fois  avec  empreffement;  la  ComtefTe 
iouric  de  fon  inquiétude  ,    &  le  regardant 
avec  ces  yeux  qui  lui   avoient  donné  tant 
d'amour,  vous  la  reverrez  dans  un  moment, 
lui  dit-elle  ;  mais  nous  avons  à  vous  parler  , 
le  Comte  &  moi  ,  d'ane  affaire  importante. 
Vous  jugez  bien  ,  condnua-t-elle  avec  plus 
de  ferieux  ,   que  les  obligations  que  nous 
vous  avons  ne  peuvent  jamais  s'efficer  de 
notre  fouvenir  :   foycz  perfuadé  que  l'ami- 
tié la  plus  tendre  de  la  part  du  Comte  ÔC 
de  la  mienne  en  eft  la  récompenfe  ;  après 
mon  époux  je  n'ai   rien  de  plus  cher  que 
vous;  après  moi  il  n'a  rien  de  plus  précieux  : 
ces  fentimens  ,   que  vous  méritez  li  bien  , 
&  que  nous  fommes  les  maîtres  de  vous  té- 
moigner ,   doivent  vous  confoler  de  ceux 
qu'il  vous  étoic  impofïible  de  m*infpircr. 
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Maïs  pour  rendre  cette  confolation  folide  , 
ôc  nous  unir  par  tous  les  nœuds  qui  ionc 
en  notre  puilfance  ,  nous  voulons  vous  ma- 
rier j  le  Comte  n'écoutant  que  ion  efiime 
pour  vous  ,  veut  bien  que  je  ne  fuive  pi^s  les 
règles  qui  devroient  s'obfervcr  en  ces  occa- 
fions  ;  ôc  que  je  vous  offre  en  mademoifelle 
de  Salmony  ,  fa  fœur  ^  une  femme  digne 
de  vous.  Sa  vertu  ,  fon  efprit  Se  la  beauté 
mériteroicnt  que  Pon  fit  pour  elle  la  démar- 
che que  je  fais  près  de  vous  ^  mais  vous  eii 
avez  fait  de  Ci  généreufes  à  notre  égard  , 
qu'elles  nous  mettent  dans  ^obligation  de 
palier  pardedus  toute  autre  confidération. 
Oui  ,  mon  cher  d'Hauterive  ,  ajoura  le 
Com.te  en  l'embrallant ,  fi  j'avois  quelque 
chofe  de  plus  confidérable  à  vous  offrir , 
pour  réparer  !a  perte  que  je  vcus  caufc  ,  je 
vous  le  facrifiercis  avec  joie  ;  faites-y  vos 
réflexions  ,  de  nous  donnez  bientôt  la  latis- 
fadion  de  nous  voir  liés  par  des  chaînes 
indilfolubles. 

Des  réflexions  ,  s'écria  d'Hautcrive  !  eft-il 
permis  d''en  faire  fur  des  offres  de  cette  na- 
ture ?  Pourrois-je  refufer  mademoifelle  de 
Saimony  fans  lui  faire  un  outrage  que  tout 
mon  fang  ne  pourroit  laver ,  fans  me  rendre 
indigne  du  pas  que  votre  amitié  vous  fait 
faire ,  &  fans  me  déshonorer  moi-même  ? 
Non  ,  non  ,  continua-t-il  ,  je  n-'ai  point  à 
réfléchir  pour  accepter  le  don  précieux  que 
vous  me  voulez  faire  ;  j-'en  connois  tout  le 
prix  ,  mais  je  le  veux  mériter.  Mademoifelle 
de  Salmony  doic  feule  occuper  le  cœur  d'un 
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honnête  homme  ;  je  ne  vous  demande  que 
le  temps  néceiîaire  pour  lui  pouvoir  donner 
le  mien  tout  eatier  ,  &  le  dépouiller  des  voi- 
les dont  il  eft  ofFufqué  ,  voire  bonheur  ,  ma 
probité  Si  les  charmes  de  Tincomparable 
Mariane  vous  font  de  fûrs  garants  que  ce 
temps  ne  fera  pas  long. 

Cette  demande  étoit  iî  ralfonnable  ,  que 
le  Comte  <^  la  Comtellè  ne  purent  l'en  blâ- 
iPver;  ils  s'embraOerent  tous  trois  avec  ten- 
ûrelTe  ,  Se  fortireiit  du  cabiiiet  pour  rejoin- 
dre mademoiiellede  Saimony  ,  qui  fe  pro- 
nienoit  Jans  les  jardiio.  D'Mauterivt'  ,  vou- 
lant très  -  férieufement  éteindre  ia  malhea- 
reiife  palTicn  Se  répondre  à  la  confiance  du 
Comte  ,  s'attacha  dès  ce  jour  à  (on  aimai  ie 
Tceu'- ,  lui  rendit  des  foins  alTidus  ;  Se  celte 
charmante  fille  ,  qui  Taicoir  \éritablem:ent, 
fut  fi  bien  ménager  la  fîmation  de  Ton  ef- 
piit,  tantôt  par  ion  enjouement  ,  tanto:  en 
le  confolantj  toujours  avec  une  douceui  Ci 
engageante  ,  une  conduite  fi  iage.  Se  Ci  no- 
délie ,  que  Ton  ame  Ce  vit  bientôt  dégage» 
de  fa  préoccupation  -,  Se  qu'infenhblement  .'a 
belle  Mariane  y  prie  la  place  dlfabelle  avec 
un  fi  pnifiant  empire,  qu'elle  fe  vit  con- 
trainte d'oublier  pour  jamais  qu'elle  ne  Ta- 
voit  pas  occupé  la  premicrc. 

Lorfque  d^Hauterive  l'eût  mifeencct  état, 
èe  qu'il  fe  fentit  lui-même  dans  celui  de  n'ai-- 
mer  qu'elle  ,  &  de  ne  refpir.  r  que  pour  elle  y 
il  prelTa  le  Comte  &  la  ComteiTe  d'achever 
de  le  rendre  heureux.  Se  il  époufa  made- 
moifelle  de  Saimony  avec  toute  la  fadsfaç» 
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tîon  d'un  homme  vérirablemenr  amoureux  j 
&  ces  quatre  illuftres  Amans  ont  vécu  dans 
une  intelligence  Se  une  concorde  (i  parfaites, 
qu'ils  Ce  font  attirés  l'eftimc  &  la  confidéra- 
tion  de  tout  le  monde.  Ce  qui  prouve  que 
la  reconnoi (Tance  ne  fauroit  l'emporter  fur 
un  amour  que  le  temps  ,  Pabfence  ,  les  pei- 
nes, Ôc  les  obrtacles  n'ont  pu  détruire.  Tan- 
dis qne  celte  belle  union  fe  formoit  ,  un  des 
deux  Turcs  qui  étoit  venu  à  la  Cour  avec 
d'Haucerive  ,  eut  ordre  de  retourner  à  Al- 
ger pour  infrruire  le  Divan  des  conditions 
auxquelles  le  R.oi  vouloir  accorder  la  Paix  ; 
&:  il  en  revint  Pannée  d'après,  avec  des  Am- 
br,iiadcurs  qui  arrivèrent  à  Verfai  les  le  4 
juillet  de  l'année  1 684 ,  où  Louis  ie  Grand  re- 
çut leurs  foum.iilions  ,  &  leur  donna  la  paix. 

Cette  hiftoire  fît  un  plaiiir  extiême  à  U 
compagnie  ,  qui  donna  de  grandes  loaan- 
fïes  à  Ur?.nie  ,  de  la  m.aniere  dont  elicl  avoic 
contée.  Comme  elle  Tavoit  conduite  à  l'heure 
du  (ouper  ,  on  fut  Ce  mettre  à  table  ;  &l  dans 
le  cours  du  repas  ,  en  reprit  piufieurs  en- 
droits de  cette  aventure.  On  y  célébra  beau- 
coup le  rarâ6lere  de  d'Hauterive  ,  lafcrmieté 
d'Ifabelle  ,  &  L^  fage  conduite  du  Conue  de 
Salmony,  &  tous  enfemble  convinrent  que, 
lorfque  la  reconnoidance  &c  l'amour  étoicnc 
partagés  entre  deux  objets  difFérens ,  l'amour 
Temportoii  toujours. 

Uranic  retint  encore  cette  nuit  Hort  nfc 
Ôc  Mélente  ;  6v  cette  charmante  fociété  ,  pour 
rendre  la  journée  fuivante  plus  longue  ,  fe 
fépara  cette  foirée  plutôt  qu'à  Pordinaire ,  6c 
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hit  donner  au  corps  les  momens  qu'elle  avoît 
livrés  à  l'elpric  pendant  le  jour. 

Fin  de  la  quatorycme  Journée. 

QUINZIEME    JOURNÉE. 

URanîe  ne  Fût  pas  plutôt  levée  ,  qu'elle 
pafla  dans  l'apparrcmenc  de  Julie  ,  où  le 
leile  de  la  compagnie  le  rendit  peu  de  temps 
aprcs.  Lorlque  la  converfation  fût  réglée  , 
&  que  chacun  le  fût  allez  entretenu  de  ce 
qui  ie  regardoit  particulièrement ,  Camille  , 
prenant  la  parole  :  j'ai  rêvé  toute  la  nuit  , 
dir-elle  ,  à  la  barbarie  des  Algériens  \  le  fort 
du  mjalheureux  Père  le  Vacher  eft  mille  fois 
revenu  à  ma  penfée:  voilà  de  terribles  gens  ; 
&  je  trouve  que  Louis  îe  Grand  ne  pouvoic 
leur  impoier  de  trop  féveres  conditions  pour 
les  punir. 

Ils  le  furent,  comme  vous  l'avez  entendu, 
répondit  Uranie ,  parce  qu'ils  avoient  de  plus 
précieux  ,  &  leur  obftination  leur  coûta 
cher.  C'cft  cet  acharnement  ,  dit  alors  Thé- 
lamont ,  à  ne  fe  pas  rendre  juftice  foi-méme, 
qui  caufe  fouvent  tous  les  m.al heurs  ou  Ton 
fe  voit  expofé.  Rien  n'eft  plus  fingulier  que 
le  motif  qui  brouilla  les  républiques  de  Pife 
&  de  Gènes  ,  qui  leur  fit  faire  des  pertes  con- 
fidérables ,  &  caufa  enfin  la  ruine  de  celle 
de  Pife. 

Il  s'agiHToit  de  nommer  un  Evêque  de 
Corfe  ;  tous  deux  prétendoicnt  en  avoir  le 
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<3ro!t.  Les  Pifans  fourenoienc  que  Muzade  , 
Roi  des  Sarafms  ,  ayant  pris  cette  ille  fur 
les  Génois  ,  Se  que  l'ayant  conquife  aux  Sar- 
raiins,  non-feulement  elle  leur  appartenoit, 
mais  encore  toutes  les  prérogatives  donc  la 
République  de  Gcnes  avoit  perdu  les  droits, 
pour  ne  l'avoir  pas  fii  défendre  contre  les 
barbares;  &  les  Génois  difoient  que  fifle 
écoic  à  eux  depuis  plufieurs  (iecles  ;  quei'in- 
vaiîon  des  infidcles  ne  leur  ôtoit  aucune  de 
leurs  prérogatives,  &  que  c'écoit  une  ufur- 
pation  de  la  part  de  la  Seigneurie  de  Pife. 

Sur  cette  contefbation  ces  deux  peuples 
armèrent  fur  mer  &  fur  terre  ;  plufîeurs  ba- 
tailles furent  données  fur  l'un  &  fur  l'autre 
élément ,  avec  des  fiiccès  heureux  pour  les 
Génois  ;  Se  après  que  cette  guerre  eut  duré 
plus  de  vingt-cinq  ans  ,  deux  batailles.  Tune 
navale  &  laurre  iur  terre  ,  décidèrent  eu 
dernier  rellort  d'une  fi  longue  querelle.  Les 
Génois  y  furent  victorieux  -,  &  les  Pifans ,  fe 
voyant  fans  reifource,  demandèrent  la  paix  , 
qui  leur  fut  accordée  aux  plus  dures  condi- 
tions ,  étant  obligés  d'abandonner  aux  Gé- 
nois l'iile  de  Coife  ,  Se  cous  les  droits  qu'ils 
précendoient  y  avoir,  èc  de  foulerireà  tout 
ce  qu'ils  voulurent  leur  impofer  ,  com.me 
on  le  voit  dans  le  traité  conclu  entre  ces 
deux  Républiques  en  1130. 

Mais  ce  qui  mortiiia  le  plus  les  Pifans  ,  fut 
l'article  qui  les  conûamnoit  à  démolir  toutes 
les  maiions  de  la  ville  de  Pi^e  jufqu-'au  pre- 
mier étage  ,  afin  ,  difoient  les  Génois ,  que 
rabaiifement  de  leurs  palais  fît  ceîoi  de  leur 
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orgueil  ,  &z  leur  apprît  ce  qu'ils  dévoient  à 
leurs  vainqueurs  &c  à  leurs  maîtres.  Le  Sénat 
2cles  Grands  de  l^ife  Fuientau  défefpoir  de 
cette  monification  ,  &  le  peuple  furieux  de 
la  dureté  des  Génois  ,  voulut  plufieurs  fois 
mettre  le  feu  dans  la  Viilc  ;  mais  les  Grands 
furent  les  premiers  à  donner  l'exemple  ,  &c 
tous  ces  beaux  palais  de  n- arbre,  ôc  ces  mag- 
nil'quesmailons,  furent  réduits  à  un  étage; 
&c  la  haine  que  cela  a  infpirée  aux  Piians 
dure  encore. 

Voilà,  continua  Thélamont  ,  ce  qu^iî  en 
coûte  pour  vouloir  s'oblhner  contre  la  rai- 
fon  j  II  la  république  de  Pife  eût  fuivi  les 
loix  5  cUe  n'auroit  point  tant  peidu  de  ba- 
taiUes  ,  n'auroit  pas  coûté  la  vie  à  tant 
d'hommes  de  part  ôc  d'autre  ,  de  ces  m.ai* 
fons  &  ces  palais  n'auroient  pas  loutîert  une 
diminution  ù  honte  -:fe  à  leurs  habitans. 
Voiîà  de  funeftts  événemens ,  s'écria  Julie  j 
êc  je  ne  crois  pas  qu'on  les  puifle  entendre 
fans  frémir. 

L'hiftoirc  en  rapporte  un,  interrompit  Al- 
phonfe  ,.  qui  ne  vous  fera  pas  moins  d'hor- 
reur, qui: arriva  fous  l'Empire  d  Honorius. 
Stilicon  ,  grand  homme  de  guerre  ,  mais  le 
plus  ambitieux  &  le  plus  rufé  ,  ayant  fait 
marcher  l'armée  impériale  contre  Rada- 
guaife,  Roi  des  Goths ,  qui  ravageoit  toute 
iltalie  5  le  joignit  dans  la  Tolcane  ;  &  ne 
voulant  pas  hazarder  une  bataille  d'où  dé- 
pendoit  le  falut  de  l'Empire  ,  il  temporifa,. 
en  h.ircelant  les  Goths  &c  leur  coupant  les- 
vLvies  j^  ôc  fe.  conduilit  li  bien.  5,  qu'il  les 
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acula  8c  les  renferma  dans  le  détroit  de  Fé- 
zole,  dans  la  Tofcane.  L'armée  de  Rada- 
guaife  étoit  forte  de  deux  cents  mille  hom- 
mes de  guerre  ,  avec  quantité  de  femmes , 
d'enfans,  de  charriots  de  bagage.  Ce  Prince, 
au  défefpoir  de  l'état  où  le  réduiloit  Stilicon , 
cherchant  à  s'en  cirer  ,  tenta  plu  (leurs  com- 
bats où  il  fut  toujours  battu.  Toutes  les  rufes 
de  guerre  furent  employées  p.ir  ce  Roi  bar- 
bare pour  s*ouvrîr  un  pa'fage  \  mais  il  trou- 
vait par-tout  le  prévoyant  Stilicon. 

Cependant,  larmée  desGoths  nevivoic 
plus  que  de  racines  ,  ayant  tué  tous  leurs  che- 
vaux &  leur*  bêtes  de  voiture  -,  les  chaleurs 
dellécherent  le  petit  ruiffeau  qui  paffe  dans 
ce  vallon  ;  ôc  q.n  leur  fournifloic  de  l'eau  , 
enforte  que  n'ayant  plus  ni  eau,  ni  alimens, 
ils  tomboient  dans  des  défaillances  ,  qui 
ctoient  bientôt  fuivies  de  la  mort ,  ceux  qui 
reftoient  n'ayant  pas  la  force  de  les  enterrer. 
L'air  infecté  par  ces  cadavres  acheva  de 
faire  périr  le  refte  ,  déjà  accablé  de  faim  & 
de  mifere  ,  fans  que  Stilicon  en  voulût  re- 
cevoir aucun ,  ni  les  fecourir  de  vivres  , 
quoiqu'ils  lui  euf^ent  fait  toutes  fortes  de 
foumhTions ,  ayant  la  cruauté  de  bi'^er  mou- 
rir leur  Roi  ,  les  Princes,  les  Généraux  ,  les 
femmes  ôc  lesenfans  ,  qui  tous  fubirent  le 
même  fort:  ainii  péric  cette  puidante  armée,, 
avec  laquel'e  Radaguaife  s'étoit  promis  l^ 
conquête   de  l'Err;pire. 

Voilà  une  étrange  cruauté  ,  dit  Florinde  , 
Se  je  ne  fais  pas  n  Stilicon  n'eût  pas  acquis: 
;i-ucaiu  de  gloire  en  iiîarquant  plus  d'huma^ 
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niré  -,  car  eniin  il  fe  montra  dans  cette  occa* 
{ion  pins  barbare  que  ceux  à  qui  on  en  don- 
jioit  le  nom.  La  guerre  donne  de  grands 
privilèges  ,  répondit  Alphonfe  ,  de  Ton  ne 
iauroit  blâmer  un  Général  qui  met  en  prati- 
que toutes  ksrufes  dont  il  fe  peut  fer vir  pour 
<3etruire  Ton  ennemi  y  il  eft  même  tfienriel  , 
pour  les  mettre  en  ufage  avec  fuccès ,  que 
ceux  c,m  commandent  les  armées  s'attachenc 
a  conncîtrc  le  génie ,  le  cara6lerc  ,  Ôc  même 
3e  tempérament  de  celui  à  qui  ils  doivent 
avoir  aftaire  j  cette  étude  eft  abfolument  né- 
ce  liaire  à  un  Général  pour  la  réudite  de  Tes 
^eileins  ;  car ,  fâchant  ce  que  fon  en- 
nemi eft  capable  de  faire  ou  d^entreprcn- 
•dre ,  il  lait  auiLi  le  prévoir,  le  devancer  , 
Tompre  les  meiures  ,  ôc  lui  donner  le 
change  à  propos. 

De  tous  les  temps,  ajouta  ThélamiOnr ,  les 
iineftes  &  les  rules  ont  été  pratiquées  à  la 
guerre  par  les  plus  grands  Capitaines ,  &  par 
les  ]-.aiions  les  plus  puilTanres.  Mais ,  fans 
aller  chercher  dans  l'antiquité  3  nous  en  avons 
vu  de  notre  temps  de  trop  iingulieies  &c  de 
trop  gloiieufes  pour  n'erre  pas  des  exemples, 
luiîifans.  M.  de  Turenne  ,  avec  une  poig- 
née de  monde  ,  puifqu'il  n'avoit  que  quar- 
lorze  mille  homm.es  ,  ne  détruiiit-il  pas  Far- 
iLec  impériale ,  forte  de  foixantc  mille  hom- 
mes y  qui  s'étoit  faifie  de  i' Alface  ?  Les  Alle- 
mands  le  croycient  dans  la  Champ.igne  ^ 
dans  le  temps  qu'il  les  attaqua  au  pied  àeS: 
montagnes  de  ceu:e  ?•  ovince» 

Les  ides  de  moarivur  le  Maréchal  de 
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Luxembourg  ^  à  Fleurus  6c  à  Leuze ,  lui  fi- 
rent remporter  de  grandes  vidoires  fur  l'ar- 
mée des  Alliés ,  commandée  par  le  Prince 
de  Valdek.  A  Steinkerque  ,  le  Prince  d'O- 
range ôc  le  Duc  de  Bavière  fe  fervirent  d'une 
rufe  qui  leur  auroic  indubitablement  réuiîi  , 
il  l'étoile  du  Maréchal  de  Luxembourg  n'eue 
été  fupérieure  à  la  leur.  En  effet,  les  Alliés 
le  furprirent  avant  qu'il  eût  rangé  Ton  armée 
en  bataille  ;  ils  avoient  déjà  taille  en  pièces 
la  brigade  de  Bourbon  ;,  Ôc  prit  fix  pièces 
de  canon  ,  qu'ils  avcienc  tournées  contre 
nous  ;  mais  ce  jour  étant  marqué  pour  cou- 
vrir de  gloire  le  Prince  de  Conti ,  aïeul  de 
celui  d'aujourd'hui  ,  ôc  le  Maréchal  de 
Luxembourg,  ils  firent  des  chofes  furnatu- 
relles  ,  rétablirent  le  combat ,  ôc  remportè- 
rent fur  les  Princes  d'Orange  &  de  Bavière 
ime  viéloire  des  plushgnalées.  Le  Maréchal 
de  Luxembourg  rtifa  à  Ton  tour  ,  dit  Or- 
fame  ,  Ôc  ,  quoique  le  Prince  d^Orange  fiit 
difficile  à  furprendre  ,  l'érendue  de  Ton  gé- 
nie lui  faifant  tout  prévoir  ,  il  ne  laifTa  pas 
d'y  parvenir.  Ce  vaillant  Général  n'ayant 
pu  trouver  l'occafion  d-'attaquer  l'armée  des 
ennemis  ,  qui  éroir  campée  trop  avantageu- 
femicnt  pourl'infulter  ,  marcha  du  côté  de 
Liège  y  ordonna  quinze  miille  pionniers  Ôc 
des  fafcines  ,  fit  fortir  de  nos  places  du  ca- 
non ,  des  batteries  ,  quantité  de  bifcuit  ^.  re 
pain  de  munition  ,  &:  recommanda  de  faire 
un  amas  prodigieux  de  vivres  :  tous  ces 
apréts  ayant  été  rapportés  au  Prince  d'O- 
îange ,  il  ne  douta  point  guc  le  Marécha  In'eik 
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delfein  d'aiïîéger  Liège.  Dans  cette  idée ,  il 
décampa  pour  fuivre  Carence  de  France  , 
palla  la  Getre  ,  Ôc  s'engagea  dans  les  plaines 
deNerwinde  :  le  Maréchal  n'en  fût  pas  plu- 
tôt informé  ,  qu'il  fit  faire  volte  face  à  fon 
armée  ,  marcha  à  tirc-d'ailc  au  devant  de 
celle  des  Alliés  ,  de  arriva  prefque  à  fa  vue 
avant  que  le  Prince  d'Orange  en  fût  averti, 

La  nuit  coinmençoit  à  paroître  y  mais  ce 
Prince  ,  fans  s'étonner ,  donna  tous  les  or- 
dres néceffaircs  pour  éviter  laconfufion  dans 
la  furprife  extrême  que  l'arrivée  de  notre 
arm.ée  caufa  à  la  fienne  ,  qu'il  avoit  crue  bien 
loin  de  là  ;  il  couvrit  fon  armée  d'un  grand 
retranchement ,  eu  il  fit  travailler  toute  la 
nuiï,  fit  fortifier  Ncrv:in de  ,  &  hérifer  d'ar- 
tillerie tous  ces  travaux.  Cçycudùm ,  malgré 
toutes  ces  précautions ,  le  Marécbal  força 
fes  rerranchemens  ,  5<:  la  vicl:oire  ne  balan- 
çant plus ,  elle  fut  des  plus  complettes ,  l'ar- 
mée des  Alliés  ayant  été  entièrement  détruite 
ou  difperfée. 

Entre  les  heureufes  ru  (es  de  guerre  ,  re- 
prit Orophsne  ,  il  ne  faut  pas  omettre  la 
furprife  du  camp  ds  Dcnain^  par  monficur 
le  Maréchal  de  Villars  ^  ce  camp  emporte 
l'épée  à  la  main  ,  les  troupes  qui  l'occu- 
poient  détruites ,  leur  Général  Hollandois 
fait  pri'onnicr  ,  la  pri'^e  des  provifions  de 
guerre  &c  de  bouche  deftinées  pour  l'armée 
du  Prince  Eugène  qui  afïiégeoit  Lan  ?recy  j 
la  levée  de  ce  mêm.e  fiege ,  la  rédudion  de 
trois  pinces  confidérables  ^  qui  avoienr  coûté 
trois  campagnes  aux  Alliés  ,  q^ui  furent  les 
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fruits  de  !a  vidoire  de  ce  Héros  ,  8<:  la  paix 
qui  fui  vit  cette  grande  action  ,  qui  acheva  de 
le  couronner  de  gloire.  Auili  ,  dit  Uranié  , 
en  reçut-il  de  Ton  augufte  maître  ,  &  de 
toute  la  patrie  ,  les  honneurs  Se  les  louanges 
qui  étoient  dus  à  fa  valeur  èc  a.  fa  prudence. 

Je  trouve  ,  interrompît  Floriiide  ,  qu'il 
n'y  a  rien  en  tout  cela  qui  ne  fuit  permis  , 
ôc  qui  ne  puiiTe  donner  occaiîon  à  un  Gé- 
néral de  faire  de  grandes  choies  ;  mais  ce 
que  je  ne  puis  fouffrir  dans  les  querelles  des 
Souverains  ,  c'eft  la  manière  de  fe  déclarer 
la  guerre  :  j'ai  vu  quelques  manifeftes  des 
temps  paiTés  ,  où  leurs  déclarations  font 
remplies  d'expreiïîons  offenfanies  ,  de  ter- 
mes injurieux  ;  &:  par  l'aigreur  qui  s'y  fait 
remarquer  ,  on  diroit  que  c'eft  moins  pour 
foutenir  leurs  droits  6c  ceux  de  leurs  fujets 
qu'ils  fe  font  la  gi^erre  ,  que  pour  fatisfaire 
..leur  haine  perforintlle. 

Cependant  ils  devroient  fonger  que  ce 
quîeft  dans  un  temps  un  motif  de  guerre  ^ 
en  devient  un  de  paix  dans  une  autre  occa- 
fion  ;  qu'ils  doivent  fe  refpedter  réciproque- 
ment ,  &"  que  fouvent  ces  invtf:ives  retom- 
bent plutôt  fur  ceux  qui  les  difent ,  que  fur 
ceux  qui  en  font  les  objets.  Je  fais  qu'il  efl 
néceffaire  qu'un  Souverain  inilruife  fcs  Su- 
jets dz  fon  ennem.i  des  raifons  qu'il  a  de  lui 
faire  la  guerre  ;  mais  je  voudrois  qu'il  ne  fît 
voir  que  la  juftice  de  fa  caufe  ,  fans  y  mêler 
des  crairs  piquans. 

Il  me  femble  que  les  Rois  ,  dans,  toutes 
JbuitS.  actions  j£,  doivenc  agir  ditTétemmeiit 
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des  autres  hommes,  c'eft-à-diie  ,  avec  plus 
de  noblclle  ik  de  grandeur  j  ôc  que  ,  jufques 
dans  leurs  querelles ,  ils  doivent  éviter  les 
foiblelîes  du  vulgaire.  Votre  réiiexion  ,  belle 
Florinde  ,  dit  alors  Thélamont  ,  ell:  d'iiU- 
tant  plus  jude  ,  que  nous  liions  dans  toutes 
les  hiftoires  que  les  Héros  ,  dont  les  noms 
lîous  font  relpeccables  5  acquéroient  autant 
d'honneur  par  la  manie ue  dont  ils  fail oient 
la  guerre  ,  que  par  Téclat  de  leurs  vidloires. 
Dans  les  guerres  des  Perfes  &  des  Grecs  , 
dans  celle  du  Péloponèfc ,  celles  de  Darius 
&:  d'Alexandre  3  de  Cciar  éc  de  Pompée, 
quels  égards,  que  de  conlidérations  ,  com- 
bien de  marques  d'eftim.e  &c  même  de  bien- 
veillance ,  n'y  voît-on  pas  briller  ? 

Il  etl  beau  d^enccndre  là  -  deilus  un  fa- 
meux Hiftorien ,  en  parlant  de  Démétrius 
ôc  de  Ptolomée,  tous  deux  fuc^efleurs  d'A- 
lexandre :  le  kul  defir  de  la  gloire  ,  dit-il , 
les  enilammoit  ,  ils  fe  faifoient  la  guerre 
avec  plus  d  honneur  que  l'on  n'exerce  au- 
jourdlrai  les  droits  de  Pamicié  dans  la  plus 
intime  fociécé, 

C'eft  ainii  que  de  vr oient  agir  tous  les 
Princes  ,  êc  je  crois  que  c'eft  pour  eux  que 
cette  belle  leçon  d'un  ancien  a  été  faite  , 
qu'il  faut  traiter  avec  fes  amis  comme  pou- 
vant devenir  ennen^s  ^  &c  avec  (es  ennemis 
comme  pouvant  devenir  amis. 

La  pclirique  , .  ajouta  Or  famé  ,  demande 
cette  conduite  entre  les  Souverains  :  leur 
gloire  ôz  leur  intérêt  veuir  nt  qu'ils  ne  s'en 
écartent  jamais.  Oifame  fe  pj  éparoic  à  conti- 
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nuer  j  lorfque  Ton  vint  avertir  que  ron  avoir 
fervi.  On  fut  fe  mettre  à  table  ,  &  ,  quoi- 
que la  converfation  n'y  roulât  pas  fur  dcâ 
matières  aufïî  féiieufes,  elle  n'en  fut  ni  moins 
vive  ,  ni  moins  fpirituelle. 

Le  dîné  fini  ,  la  compagnie  prit  le  che- 
min de  la  Bibliothèque  \  à  peine  y  étoit-elle 
entrée  ^  qu'elle  vit  arriver  Célimene  ,  accom- 
pagnée de  deux  Dames  dont  la  beauté  ne 
pouvoit  trouver  d'égales  que  dans  la  char- 
mante fociéré  d'Uranie.  Cette  aimable  fem- 
me fut  au  devant  d'elles  :  &  Célimene  pre- 
nant la  parole  :  nousnefommcs  arrivées  que 
de  ce  m.atin  ,  lui  dit  -  elle  ,  &  jaloufe  du 
bonheur  d'Hortenfe  &  'de  Mêlante  ,  j'ai 
voulu  le  venir  partager  avec  les  perfonnes 
que  je  vous  amené.  Vous  connoiflant  comme 
je  fais  5  je  ne  doute  pas  que  leur  prélence  ne 
vous  farte  plaifir.  D'autant  plus  ^  dit  auffi- 
tôt  Hortenfe  qui  s'étoit  avancée  avec  Ura- 
nie  ,  que  l'on  a  déjà  ici  une  forte  incUni- 
tioîi  pour  Silviane  &  Arélife. 

Ces  mots  ayant  inftruit  Uranie  ^  elle  s^em- 
preiîk  de  leur  marquer  la  joie  qu'elle  avoic 
de  les  voir. 

Pour  moi ,  répondit  Arélife  ,  je  ne  puis 
croire  que  nous  ayons  l'avantage  dont  Hor- 
tenfe vient  de  nous  flatter ,  &  nos  noms  ne 
font  pas  allez  coniîdérablespour  être  connus 
dans  un  lieu  qui  poflede  ce  qu'il  y  a  de  plus 
aimable  dans  le  monde.  Vous  me  permettrez 
de  vous  dire,  belle  Aréîife  ,  répartit  Uranie, 
qu'il  y  a  plus  de  modefcie  que  de  vérité  dans 
yQlXt  diicours  3  6c  s'il  ^eft  vrai  qu'il  y  ait; 
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quelqu'agrémenr  dans  cetcc  fociécé  ,  elle  en 
perdroic  une  bonne  partie  ,  fi  nous  ne  cher- 
chions pas  à  connoître  toutes  les  perfonnes 
capables  de  les  augmenter  ;  ôc  je  puis  vous 
afTurer  que  vous  y  êtes  très-ardemment  dé- 
fîrée.  Arélife  ,  die  alors  Silviane  en  riant  , 
pouvoit  parler  de  cette  force  à  fcn  égard, 
la  (olitude,  Tamour  delà  ledure  ,  ik  up© 
lagede  quelquefois  trop  auftere  ,  lui  fni- 
fant  préférer  fon  cabinet  aux  plus  brillan- 
tes compagnies  :  mais  moi ,  dont  Ihumeur 
&  les  vivacités  font  connues  de  tous  ceux 
que  je  vois  ,  je  ne  trouve  pas  impofîible 
que  dans  le  nombre  il  n'y  en  ait  eu  qui 
aient  inftruit  Uranie  que  je  fuis  d'un  ca- 
radere  aîTèz  extraordinaire  pour  exciter  fa 
curioiîté. 

Nous  en  jugerons  ,  reprit  Uranie  en  fou- 
riant  ;  Ôc  voici  des  peifonnes  ,  continuâ- 
t-elle ,  en  leur  préfentaiît  fes  amies  ,  qui 
m'aideront  à  vous  piouver  le  plaifir  que  je 
reifens  de  vous  avoir  chez  moi.  Alors  eHes 
furent  faluées  de  route  la  compagnie  ,  ÔC 
les  civilités  ordinaires  étant  terminées  ,  ôc 
chacun  ayant  pris  place  :  vous  voyez  ici  , 
dit  Camille  ,  avec  enjouement ,  une  aiTem- 
blée  qui  n'offre  d'abord  à  Pefprit  rien  que  de 
grave  ôc  de  férieux  ,  étant  tous  maris  ôC 
femmes;  mais  lorfque  vous faurez  que  nos 
époux  font  toujours  nos  amans  ,  ôc  que 
nous  faifons  gloire  d'étie  leurs  maicreffes  , 
vous  efiacerez  de  votre  idée  ce  que  le  pre- 
mier coup  d'œil  vous  y  a  fait  voir. 

C'elt  allez  finement  vous  apprendre ,  ré-» 
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pon<dit  Silvanie  fur  le  même  ton  ,  que  nous 
n'avons  point  ici  de  conquête  à  faire. 

Il  eft  vrai ,  ajouta  Florinde  ,  eue  nous 
devons  nous  trouver  heureufes  de  ce  que 
ceux  que  nous  aimons  nous  font  attachés 
par  des  liens  indiflolubles ,  puifque  fans  cela 
nous  aurions  fujet  de  craindre  qu'ils  ne  nous 
échappallent  à  la  vue  de  taut  de  charmes. 

Vous  ne  voyez  pas  ,  interrompit  Oro- 
phane  ,  que  les  complimens  que  vous  nous 
faites  nous  jettent  dans  l'embarras  ?  Il  n'y 
en  a  pas  un  de  nous  qui  ne  rende  juftice  à  la 
beauté  de  Silviane  St  d^Arélife  ,  qui  ne  vou- 
lût même  la  faire  éclater  par  les  galanreries. 
Ma  s  le  ciractere  d'époux  ne  leur  permet* 
troit  pas  de  les  entendre  ,  Ôc  celui  d'amnnS 
de  nos  femmes  nous  défend  de  leur  dire 
tout  ce  <|ue  nous  penfons.  Pour  vous  tirer 
d'inquiétude  ,  reprit  Célimene  ,  je  puis  vous 
déclarer  ,  fans  inJifcrétion  ,  qu'Arélife  ÔC 
Silviane  vo'it  être  ,  comme  vous  ,  engagées 
fous  les  loix  de  l'hymen  j  que  Tamour  en 
a  formé  les  nœuds  ,  ôc  que ,  félon  toutes  les 
apparences,  leurs  muis,  aindque  vous  ^  ne 
cefleront  point  d'être  leurs  amans. 

Je  vous  avoue ,  ajouta  Mélentc,  que  cette 
déclaration  ne  laifîè  pas  d'être  foulageante  ; 
ôc  ,  quoique  cette  belle  compagnie  foie 
exempte  d'envie  &  de  jaloufîe  ,  je  fuis  per- 
fuadé  qu^elle  en  agira  avec  plus  de  con- 
fiance  Ôc  de  liberté.  En  achevant  de  parler 
ain(i  5  il  lança  un  regard  fur  Erafme  qui 
fit  rougir  Florinde,  en  fe  foufenant  du  dia- 
logue de  l'amour  propre   j    mais    s'écaac 
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remife  allez  promprement  :  j'entends ,  lui 
dit-elle  ,  à  qui  s'adrcfle  ce  difcours ,  &  je 
ne  veux  pas  vous  céder  la  gloire  de  publier 
mes  foiblefTes ,  c'eft  de  moi  feule  que  la  belle 
Silviane  doit  apprendre  qu'elle  m'a  caufé 
quelque  inquiétude  pendant  l'efpace  d'un 
moment. 

Uranie  ,  qui  vit  que  Silviane  fouhaitoic 
Texplicarion  de  ce  difcours  ^  lui  avoua  Ta- 
vsnture  cVErafine  ,  ôc  de  quelle  façon  il 
avoit  recueilli  Tentretien  qu'elle  avoit  eu 
avec  Arélife  fur  Tamour  propre.  Ces  deux 
belles  perfonnes  ,  jugeant  bien  que  c'étoit 
d^'ï^  qu'elles  éroient  connues  de  la  com- 
pagnie y  ne  démentirent  point  l'opinion 
qu'elle  en  avoit  conçue,  &  firent  paroître 
tant  d'efprit  Se  de  fagefle  dans  leurs  répar- 
ties, qu'Uranie  Ik  Tes  amis  prirent  pour  elles 
une  véritable  amitié.  En  véiiié  ,  dit  alors 
Arélife  ,  s-'il  eft  vrai  qu'il  eft  des  j  jurs  plus 
heureux  les  uns  que  les  autres ,  nous  de- 
vons compter  celui-ci  pour  un  des  plus  for^ 
tunés  de  notre  vie 

!  Cela  eft  très-obligeant  ,  répondit  Ura- 
nie ;  mais  ce  bonheur  eft  tout  de  notre 
côté.  Ne  croyez  pas  railler  ,  interrompit 
Célimene  ,  j'aifouvent  obfervé  qu'il  eft  ab- 
folument  ces  jours  heuieux  ou  malheu-^ 
reux.  De  tout  temps ,  dit  Thélamont  ,  Ôc 
•dans  toutes  le  nations ,  on  a  eu  la  même 
idée,  Ôc  ,  quoique  la  fuperftition  &:  la  foi- 
blefte  de  i'efprit  des  peuples  aient  été  pouf- 
fées  trop  loin  là-delTus  ,  on  n'a  pu  s'empê- 
cher de  remarquer  que ,  dan^  le  cours  des 
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4iinces  ;  le  quatorze  des  mois  étoit  un  jour 
heureux  pour  la  France.  En  effet ,  conti- 
nua-t-il ,  le  quatorze  juin  de  Tannée  41 1  , 
Méroué  ,  Roi  de  France  ,  joint  aux  Romains 
&  aux  Goths ,  près  de  Châlons  en  Cham- 
pagne ,  gagna  i'ur  Attila ,  Roi  des  Huns  , 
la  fameufe  bataille  des  champs  Caralaumiens, 
011  périrent  cent  quatre-vingt  mille  de  ces 
barbares. 

Le  quatorze  de  mai  1509  ,  Louis  XII 
remporta  la  victoire  furParmée  Vénitienne 
à  la  bataille  d'Agnadel  ou  de  Giaraddada, 
où  les  Vénitiens  perdirent  vingt  mille  hom- 
mes 5  &  prcfque  tout  leur  pays  de  terre 
ferme ,  &  les  François  n'en  perdirent  que 
cinq^jcents. 

Le  quatorze  de  mai  151 5  >  François  Pre- 
mier ,  fon  fucceffeur  ,  gagna  la  bataille  de 
Marignan  fur  les  Suilîes  ,  qui  s^étoient  dé- 
clarés protecteurs  de  Maximilien  Sforce  , 
Duc  de  Milan  ,  &:  qui  furent  cruellement 
punis  d'avoir  rompu  le  traité  d'aillance 
qu'ils  avoient  avec  la  France  depuis  fi  long- 
temps ;  quinze  mille  SuKTes  y  perdirent  la 
vie  5  trois  mille  furent  faits  priîonniers  ,  6<: 
la  perte  de  toute  leur  artillerie  ,  de  leur 
bagage  ^  &  le  Duché  de  Milan  ,  furent  le 
prix  de  cette  grande  victoire  :  François  Pre- 
mier n'avoit  que  vingt-un  ans  ;  il  coucha 
tout  armé  fur  le  champ  de  bataille  ,  &: 
pafîk  la  nuit  fur  Taffût  d'un  canon  ;  fes 
Officiels  ne  purent  qu'avec  peine  lui  trou- 
ver un  verre  d'eau  claire  ,  tous  les  ruif- 
feaux    &  les   fontaines  des  enyirons  étauu 
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teintes  de  fang.  Depuis  la  perre  que  firent 
les  SuiiTes  contre  Jules-Céfar  ilsn^en  comp- 
rent  point  de  plus  funefle  que  celle  de 
'Marignan. 

Le  quatorze  avril  1 54-4  ,  le  Comte 
<l'Anguien  ,  Général  de  l'Armée  de  Fran- 
ce 5  gagna  la  bataille  de  SerifoUes  fur  Tar- 
mée  impériale  ,  compofée  d  Efpagnols  Sc 
d'Allemands  ;  quinze  mille  Impériaux  ref- 
terent  morts  fur  le  champ  de  bataille  ,  deux 
mille  cinq  cents  vingt-cinq  Allem.ands  y  fu- 
rent faits  prifonniers  ,  Se  fix  cents  trente 
Efpagnols  ,  avec  leur  Général ,  ôc  un  butin 
immenfe. 

Le  quatorze  janvier  1553  ,  les  Français 
obligèrent  l'Empereur  Charles-Qiiint  de  le- 
ver le  fameux  liege  de  Metz  ,  qu'il  avoit 
attaqué  avec  une  armge  Se  une  artillerie 
formidables. 

Et  le  quatorze  de  mars  1593  ,  Henri  le 
Grand  gagna  une  bataille  mémorable  fur 
l'armée  de  la  Ligue  :  ce  coup  afiomma  cette 
hydre  redoutable  à  ne  s'en  jamais  relever  , 
&  Henri  victorieux  fournit  toutes  les  Villes 
rebelles  &  les  reftes  mourans  de  la  Ligue. 

Vous  conviendrez  ^  dit  alors  Célimene, 
voyant  que  Thélamont  avoit  ce({^é  de  par- 
ler 5  que  voilà  d-'a(fez  gloricufes  époques 
pour  excufer  la  fupeftition  ,  Ôc  que  l'on  a 
quelque  peine  à  s'en  défendre  ap^ès  des 
jours  Cl  remar-'uables. 

Mais  répondit  Félicic  ,  fi  les  Français  les 
comptent  heureux  pour  eux  ,  ils  doivent  être 
^egardé§  comme  malheureux  aux  vaincus  j 
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Se  je  ferois  curieufe  de  favoir  s'ils  en  ont 
eu  la  penfée.  Il  n'y  a  point  de  doure  ,  dit 
Erafme  ,  que  ceux   qui  ont  fak  des  pertes 
il  confîdérables  ces  jours-là  ne  ks  mettent 
au  rang  des  plus  infortunés  ;   mais  conti- 
nua-t-il ,  ce  même  nombre  de  quatorze  n'a 
pas  été  heureux  aux  feuls  Rois  de  France  , 
il  le  fut  auiïî  à  Guillaume  le  Conquérant, 
Duc  de  Normandie  5  qui  le  quatorze  août: 
io66  ,  remporta    la   vi6toire  fur  Harald  , 
Roi  d'Angleterre  ,     malgré  les  efforts  des 
Efpagnols.  Guillaume  étoit  airifté  des  trou- 
pes de  Guillaume  VIII ,  Duc  de  Guiennc 
ôc  Comte  de  Poitou  ,    de  Hugues  de  Li- 
gurie  ,  Comte  du  Maine  ;  de  Guy  ,  Comte 
de  Ponthieu  i  d'Eufiache  ,    fécond  Comte 
de    Boulogne   -,    de    GuillaurTie  premier  , 
Comte  de  Nevers  ;  de  Baudouin  ,  Comte 
de  Flandres  ,  fon  beau-frere  ,   Se  de  celles 
du  Comte  de  Bretagne.  Les  deux    armées 
étoient  de  près  de  cent  mille  hommes  cha- 
cune. La  bataille  fe  donna  dans  les  plaines 
d'Haftings  en  Angleterre  ;   6c  le  prix  de  la 
victoire  du  Duc  ce  Normandie  ^  fut  la  cout. 
renne  de  ce  beau   Royaume. 

Cela  influe  toujours  fur  la  France  ,  ré- 
pondit Alphonfe  ,  puifque  Guillaume  étoit 
Français ,  ôc  que  toute  fon  armée  en  étoit 
compofée.  Après  que  ce  Prince  eût  gagné 
cette  fameufe  bataille  ,  où  le  Roi  Harald 
perdit  l'Empire  avec  la  vie  ,  ain(î  que  le 
Comte  d'Yorck  ,  fon  frerc  ,  il  marcha 
droit  à  Londres  ,  fans  faire  repofer  fon 
armée.  Cette  Capitale ,  qui  a  toujours  donné 
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le  mouyementaux  autresVillcs  du  Royaume 
dans  tontes  les  révoiutions  qui  y  font  ar- 
rivées 3  étoic  dans  un  trouble  difficile  à 
décrire. 

OnnV  fur  pas  plutôt  inftruit  de  l'appro- 
che du  Conquérant  ,  que  le  peuple  courut 
en  foule  aux  environs  de  la  Tour  de  Lon- 
dres 5  OLi  les  principaux  Seigneurs  étoienc 
aOemblés ,  en  criant  qu'il  falloir  fe  foumet- 
tre  à  Guillaume  ,  puilqu'il  étoit  appelle  à  la 
couronne  par  le  teftament  du  Roi  Edouard  ; 
ôc  qu'en  le  reconnoilTant  de  bonne  volonté, 
ils  conferveroieut  leurs  biens  ,  leurs  vies  ÔC 
riionneur  de  leurs  femmes.  Ces  paroles  fu- 
rent fi  fouvent  répétées  ,  Se  le  tumulte  de- 
vint fi  grand  ,  que  les  Seigneurs  ne  balan- 
cèrent plus  s  (uivre  cet  avis  ,  craignant 
dV  être  forcés  par  la  violence  de  cette  mul- 
titude ,  qui  commençoit  à  leur  manquer 
de  refpedt. 

D'ailleurs  examinant  Tétonnement,  la  dou- 
leur &  la  crainte  des  habitans ,  leurs  gémif- 
femens  &c  TefFroi  des  femmes  de  la  Cour  , 
joints  au  peu  d'efpérance  qu'il  y  avoit  de 
mettre  fur  pied  une  nouvelle  armée  ;  les 
Comtes  Edoiiinôc  Morcand  ,  deux  frères, 
habiles  Généraux  ,  n'ayant  ramené  à  Lon- 
dres que  quatre  mille  hommes  de  près  de  cent 
mille  5  qui  avoient  péri  ou  été  faits  prifon- 
niers  ou  difperfés ,  ils  conclurent  que  le  meil- 
leur parti  étoit  de  fc  rendre  de  bonne  grâce. 

Ainfi,  malgré  la  fermeté  de  Stigand ,  Ar- 
chevêque de  Cantorbéry ,  primat  du  Royau- 
me^ ^ui  Youloic  tout  employer  pour  éviter 
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ync  domination  étrangère ,  ii  fut  réfolu  que 
tous  les  principaux  Seigneurs  qui  fe  rrou- 
voienc  à  la  Cour  iroienc  en  corps  au  devant 
du  Vainqueur  ,  implorer  fa  clémence  ,  &  le 
reconnokre  pour  leur  Roi  ,  en  confervant 
cependant  toute  leur  affc6lion  pour  Edgard, 
qui  écoic  le  feul  Prince  qui  reftoit  des  an- 
ciens Rois  Bretons  :  ils  Tentraînerent  mêtr.e 
avec  eux  ,  ôc  furent  trouver  Guillaume  à 
Bercanfted.  Ce  Prince  fur  agréablemjenc  fur- 
pris,  lorfqu'il  apprit  qu'Edgard  ,  fuivi  de 
l'Archevêque  d'Yorck  ,  de  TEvêque  de 
Durham  ,  des  Comtes  Eduin  &  Morcand , 
du  Alaire  de  Londres  &c  de  tout  ce  qu'il  y 
avoir  de  plus  qualifié  dans  cette  Ville ,  ve- 
iioit  pour  lui  remettre  l'autorité  fuprême. 

Il  les  reçut  avec  bonté  ,  Ôc  dès  le  len- 
demain 5  fon  armée  étant  réunie  ,  il  marcha 
vers  cette  Capitale  ,  où  il  fit  une  entrée 
triomphante  le  vingt- deux  o6tobre  loGG  y 
quatorze  jours  après  fa  defcente  en  Angle- 
terre. C'était  un  fpedacle  bien  fuperbe  de 
voir  ce  Prince ,  fuivi  d'une  armée  vidorieufe 
de  cent  mille  hommes,  environné  de  la  plus 
grande  partie  de  la  Noblelîe  de  France  ,  que 
le  defir  de  la  gloire  avoit  appelle  auprès  de 
lui  5  &  de  celle  de  !a  nation  Angloife  ,  qui 
le  conduiiirent  au  Palais  des  Rois  d'Angle- 
terre 5  aux  cris&  aux  applaudiflerrens  d'un 
peuple  innombrable  ,  qui  témoignoit  au- 
tant de  joie  ,  qu'il  avoit  marqué  de  haine 
quelques  jours  auparavant.  Tout  cela  fe  fit 
fans  tumulte  ,  fans  que  les  vainqueurs  abu- 
fa'fent  de  la  liberté  que  donnoit  la  victoire* 
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Guillaume  ,  voyant  que  la  Fortune  le  fa- 
vori oit  au-dcli  de  Tes  efpérances,  craignant 
quel  ues  revers  de  la  p.irt ,  apporta  toutes 
les  précautions  néceflaires  pour  adlirer  U 
con  ;uê[e  ;  &  dès  le  lendemain  de  fon 
triomphe  ,  il  fépara  fon  armée  en  cinq  corps 
ditîérens  ,  qu'il  envoya  pour  s'emparer  de 
toutes  les  Provinces  du  Royaun^e. 

Enfuite  ay.int  fixé  fon  couronnement  an 
15  décembre  5  jour  de  Noël  ,  il  en  parla  à 
l'Archevêque  de  Cantorhéry  ,  Primat  du 
Royaume  ,  qui  avoic  droit  de  faire  cette  cé- 
rémonie y  mais  ce  Conquératit  ,  couvert  de 
gloire  &  dans  la  plus  haute  profpérité  ,  fut 
d'une  furpri'e  extrême,  lorlque  ce  Prélat  lui 
récondit  que  ks  laintes  Huiles  ne  dévoient 
s'adminiftrer  qu'à  des  Rois  légitimes  ;  que 
pour  lui  il  n'étoit  qu'un  tyran  &  un  ufurpa- 
teur  5  qui  s'étoit  emparé  par  la  force  Se  par 
la  violence  d'une  monarchie  fur  laquelle  il 
ii*avoit  aucun  droit  ;  que  s'il  écoic  vrai  qu'il 
fût  homme  de  bien ,  ainfi  qu'il  le  vouloit 
paroître  ,  il  n'avoit  qu'à  faire  adèmbler  la 
Nation  ,  y  laiHcr  les  fuffrages  dans  toute 
leur  liberté  ,  &  que  fi  les  Peuples  Pélifoient 
pour  Roi ,  il  feroit  le  prernier  à  le  recon- 
noître  ;  qu'il  répandroit  lur  lui  l'onâiioii 
facréc  pour  lui  donner  le  caractère  de  la 
royauté. 

La  fermeté,  ou  plutôt  la  hardiellcde  ce 
Prélat,  étonna  Guillaume  ;  mais  fans  vouloir 
en  témoigner  du  relTentiment ,  de  ne  jugeant 
pas  à  propos  de  s^en  rapporter  au  peuple  ds 
fon  élection ,  prétendant  fon  droit  incon» 
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teftablc  ,il  s'a  reffa  àl'Archevêq  e  d'Yorck, 
qui ,  moins  fcrupule  ix  jue  celui  <ie  C  .ne,  r- 
bcry  ,  en  fie  la  céréinonie  au  jour  marq  lé  , 
avec  d'autant  plus  de  joie,  que  cette  ndtioii 
foicTinelle  lui  rend;  oi»:  le  droit  de  primatie 
que  \is  Archevêques  d'Yorck  ont  toujours 
difputé  à  ceux  de  Cantorbéry  ;  &c  dans  la, 
fuite  des  temps  5  lorfque  cette  queftio  i  a  été 
agitée  ,  les  fucceOfeurs  de  l'Archevêque 
d'Yorck  ont  fu  fe  prévaloir  du  facrc  de 
Guillaume  le  Conquérant ,  ce  qui  a  fouvenc 
troublé  TEglife  d'Angleterre  :  &  quelques 
accommodemens  que  Ton  ait  faits ,  on  ns, 
jamais  pu  terminer  ni  réfoudre  cette  dif- 
puté ,  qui  dure  encore  aujourd'hui.  Quoi- 
que l'Archevêque  de  Cantorbéry  foit  en 
pofledion  de  la  primatie  ,  ceux  d'Yorck 
prétendent  que  les  accords  précaires  que  les 
Rois  Se  la  Nation  ont  faits,  ne  peuvent  alté- 
rer leurs  droirs  à  cette  dignité. 

Ces  fortes  de  querelles  ,  dit  alors  Arclife  , 
ont  fouvent  caufé  de  grands  défordres  dans 
la  religion  ,  fur-tout  lorfque  Tobftinatioa 
s'en  mêle;  les  partis  fe  forment,  l'héréfic 
vient  à  s'y  gliffer ,  la  rébellion  la  fuit ,  ôc 
l'autorité  fuprêmc  étant  méprifée  ,  on  voit 
bientôt  la  ruine  des  Peuples  Se  les  fondcmens 
des  plus  grandes  monarchies  ébranlés. 
L'obftination  ,  répondit  Thélamont ,  eft  la 
compagne  inféparable  de  Théréfie  ;  mais 
entre  tous  les  exemples  que  je  pourrois  citer  ^ 
celui-ci  eft  une  preuve  qui  me  paroîc  fufH- 
fante. 

En  1618  monfieur  le  Prince  de  Condé^ 
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père  de  celii  qci  par  fes  grandes  adions  a 
rempli  nos  annales  de  tanc  de  faits  héroï- 
ques ,  commandant  l'armée  du  Roi  conrre 
les  rebelles  Calviniftes  dans  les  Provinces 
méridionales  de  la  France  ,  afiiégca  la  ville 
de  Saint  Sever:les  approches  étant  faites, 
il  la  fit  battre  par  fon  artillerie  ,  $c  la  brèche 
ayant  été  jugée  praticable  ,  il  donna  l'af- 
faut  5  où  fes  troupes  furent  repouflees  avec, 
vigueur.  Comme  la  garnifon  avoit  beau- 
coup foutfert  3  les  Habitans  la  recrutèrent 
de  tous  ceux  qui  furent  en  état  de  porter  les 
armes. 

Cependant  les  fréquentes  attaques  que 
le  Prince  de  Condé  leur  faifoit  donner  , 
diminuoient  confidérablement  les  Habitans 
de  la  garniion:  il  les  fit  fommerde  fc  ren- 
dre 3  en  leur  promettant  bon  quartier  \  mais 
ces  obftinés  aimèrent  mieux  mettre  le  feu 
par  toute  la  Ville  ,  &c  périr  avec  leurs  fem- 
mes de  leurs  enfans ,  que  d'implorer  la  clé- 
mence du  Roi.  Ce  qui  échappa  à  Tincendie 
fe  retira  dans  la  citadelle  i  ôc  jugeant  que 
leur  petit  nombre  ne  pouvoir  plus  réfifter  , 
ils  firent  un  trou  à  la  muraille  ,  <?<:  à  la  fa- 
veur de  la  nuit  &  des  chemins  creux  ,  ils  le 
fauverent  dans  les  montagnes  ,  où  ils  péri- 
rent de  fiiim  Se  de  mûfere. 

A  la  pointe  du  jour  ,  monfieur  le  Prince 
ayant  été  averti  qu'on  ne  voyoit  perfonnc 
fur  les  brèches  ni  fur  les  murailles ,  fit  avan- 
cer fes  troupes  avec  précaution  ,  de  crainte 
de  quelques  embûches  ou  de  furprife  \  mais 
on  trouva  la  Ville  ô:  la  citaddle  vuides ,  à 
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la  réferve  de  quelques  -  uns  ,  qui  avoient 
tâche  de  fauver  de  Tincendie  des  effets 
qu'ils  efpéroient  emporter  avec  eux  :  ils 
furent  arrêtés  ,  &  pendus  fur  le  champ. 
Ainii  péiirent  les  Habiuans  de  cette  malheu- 
re ufe  Ville  5  victime  de  l'hérélie  Ôc  de  la 
rébellion. 

Il  eft  vrai ,  dit  Silviane  ,  que  voilà  un  traie 
bien  terrible  de  robftination  ,  &  je  trouve 
qu'on  ne  peut  trop  abhorrer  des  opinions 
qui  conduilent  dans  de  pareils  malheurs. 

Vous  voyez  ,  belle  Silviane  ,  interrompit 
Céîimene  ,  une  partie  des  amafemens  de 
cette  charmante  iociété  ;  tout  ce  que  vous 
venez  d'entendre  vous  doit  convaincre  de 
ce  que  je  vous  en  ai  dit.  Mais  continua-t- 
elle  ,  je  crois  çu'Uranic  ne  sV.ppofera  pas 
ru  delirque  j'ai  de  fatisFaire  vosyenx  ,  ainfi 
que  votre  efprit  ,  Ôc  qu'elle  voudra  bien 
vous  faire  voir  tous  les  agrémens  de  fa  re- 
traite. 

Quoiqu'il  n'y  ait  rien  de  remarquable , 
lépondit  Uranie  en  fe  levant ,  il  efl:  jufte  de 
contenter  votre  curiofité  :  d'autant  plus  que 
j'efpere  que  Silviane  de  Arélife  trouveront 
ma  mailoii  allez  commode  pour  l'embellir 
quelquefois  par  leurs  préfences. 

A  ces  mots  toute  la  compagnie  s'ëtanc 
levée  5  elle  conduifit  Arélile  &  Silviane 
dans  les  différens  appartemens  dont  ce  pa- 
villon étoit  compofé  :  elles  en  admirèrent 
l'ordre  ,  le  goût  ôc  la  propreté  ;  mais  fur- 
tout  elles  fe  récrièrent  fur  un  cabinet  qu'U* 
ranie  s'étoit  fait  faire  depuis  peu  ,  qui  étoit 
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rempli  d'un  grand  nombre  de  chofes  cuneu- 
les  ;  entr'autres  elle  y  avoit  pratique  un  en^ 
droit  où  elle  fe  divertifloir  à  voir  travailler 
des  vers  à  foie.  La  compagnie  prit  quelque 
temps  plaifir  à  les  regarder.  On  voit  bien  , 
dit  Cëlimene  ,  qu^Uranie  ne  veut  rien 
ignorer. 

Cetre  occupation  ,  répondit- elle  ,  n'e{V 
pas  des  plus  néceifaires ,  puifque  nous  fom- 
mes  lous  mi  climat  qui  n'efi:  pas  al^èz  chaud 
pour  la  rendre  aulfi  utile  qu-'elle  Vt^i  dans 
les  Provinces  &  les  pays  oii  le  Soleil  aie  plus 
de  force  ;  mais  c'^^k  un  amufemiCnt  que  j'ai 
voulu  me  donner ,  fans  autre  dcllein  que 
d^admircr  les  effets  de  la  Providence  ,  qui 
a  fait  naître  cet  auimal  pour  le  rendre  la 
fource  du  plu-  grand  commerce  qui  fe  faflê 
dans  Pî'Jnivers. 

Son  travail  affidu,  Se  fes  différentes  méra- 
morphofes  ,  qui  toutes  font  néceiî'aires  à  la 
multiplication  de  fon  efpece  ,  me  paroiilent 
mériter  l'attention  de  tout  le  monde. 

Il  eft  vrai  ,  dit  Cnmille  ,  &  je  paderois 
des  jours  entiers  à  cette  conremplation  fans 
m'ennuyer  un  mom.ent  :  mais  fi  i -ous  admi- 
rons ces  petits  arimaux  ,  nous  ne  pouvons 
trop  rerdre  grâces  à  ceux  qui  ont  décou- 
vert leur  utilité  &  la  manière  d'en  tirer  le 
profit ,  &  je  voudrois  favoir  à  qui  Ton  en 
cft  redevable. 

Il  faut  ,  dit  Thélamont,  que  les  Chinois 
en  aient  eu  ♦la  connoiHance  des  premiers , 
parce  que  ce  furent  deux  Religieux  de  l'Or- 
dre de  faint  Bafile  qui  apportèrent   de   la 
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Chine  dans  la  Grèce  des  œufs  de  vers  à  foie, 
avec  la  façon  de  les  faire  éclorre ,  dç  les 
nourrir  de  feuilles  de  meurier  blanc,  dont 
toute  la  Grèce  abonde  ;  à  tirer  la  foie  des 
coques  ,  à  la  travaillera  la  rendre  propre  à 
la  mettre   en  œuvre  :  de  iorte  qu'en  peu 
d'années  toute  la  Grèce  «Se  TAfie  mineure 
furent  couvertes  de  meuriers  blancs.  Se  les 
Peuples  amorcés  par  le  gain  immenfe  qu'ils 
faifoient  ,  fe   donnèrent  entièrement  à  ce 
commerce.  Les  Empereurs  Grecs  ,  à  qui  le 
produit  â(^s  foies  apportoit  un  revenu  con- 
fidérable  ,  donnèrent  plufieurs  Edits ,  par 
lefquels  ils  défendoient  ,  fous  peine  de  la 
vie  .    de  tranfporter  des  œufs  de  vers  à  foie 
ni  des  plants  de  meuriers  hors  de  TEm.pire  ; 
mais  malgré  leurs  foins  la  nature  y  avoit 
pourvu  ;    toutes  les  côtes  de  la  mer  médi- 
terranée  ,  depuis  celles  de  la  Grèce  jufqu'au 
détroit  de  Gibraltar,  en  étoicnt  couvertes  : 
il  y  en  avoit  des  forêts  entières  ,  &  fur-tout 
en  Sicile.  Les  Négocians  d'Italie  trouvèrent 
le  moyen    d'avoir  de   ces  œufs  précieux  , 
malgré  les   défcnfes  &  les    rifques  ;    mais 
w'ayanr    pas   l'art  de    les  élever    lorfqu'ils 
étoient  éclos ,  ils  périiloient  faute  de  foin 
ou  d'int«^lligence  ,  ce  qui  fit  que  la  Grèce 
fut  feule  long -temps  en  poiîèlïion  de  ce 
tréfor. 

Mais  endn  Roger  ,  Roi  de  Sicile ,  ayant 
armé  contre  Manuel  Comncne  ,  fils  de  Jean 
Comnene  ,  Empereur  de  Conftantinople  ; 
pour  avoir  ,  contre  le  droit  des  gens  ,  mal- 
traité fes  AmbaOadeurs  ,  il  fit  ligue  avec  les 
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Florentins ,  les  Pifans  &  les  Génois  -,  6e 
toutes  ces  Puiflances  s'étant  jointes  au  prin- 
temps de  Tannée  1 1  50  ,  elles  partirent  du 
port  de  Melîine  ,  abordèrent  à  firent  def- 
cente  dansTanciennc  ide  de  Corcire,  appcU 
lée  préientemeut  Corfon  ,  i^ltLaquerent  & 
la  fournirent  ,  &z  paiTant  plus  avant,  ils  pri- 
rent Thebes  ,  Calchide  &  plufieurs  autres 
places  d'importance  ,  où  ils  firent  un  butin 
immenfe  :  mais  ce  qu'il  y  eut  de  plus  pré- 
cieux pour  eux  ,  furent  les  manufaclures  de 
la  foie  ,  &  Tart  êitn  élever  les  vers.  Ils  en- 
levèrent tous  les  Ouvriers  ,  tant  hommes 
que  femmes  j  tous  leurs  métiers  ,  avec  Its 
inftrumejis  propres  à  cette  manufncScuie  j  &C 
tous  les  ccufs  des  vers  à  foie  qu'ils  purent 
trouver ,  ôc  tranfporterent  ainll  ce  rich& 
tréfor  de  la  Grèce  en  Italie  ,  qui  ie  commu-t 
niqua  bientôt  dans  toute  Tétendue  du  Pays, 
de  même  qu'en  Provence  ,  en  Languedoc 
&  en  Efp'gne  ,  où  il  s'eft  augmicnté  &  per- 
fedionné  à  un  point  qu'il  fait  aujourd'hui 
le  plus  grand  revenu  de  ces  belles  Provinces. 

Il  y  a  bien  du  plaifir ,  dit  alors  Silviane  , 
à  marquer  ici  fa  curiofité  (ur  quelque  fujec 
que  ce  foit  ;  elle  tfl:  fatisfaite  d'une  manière 
fi  inlhudive  &  (î  peu  commune  ,  que  Ton 
tft  fn  quelque  façon  bien  aife  de  ne  pas 
favoir ,  pour  erre  dans  l'obligation  d'ap- 
prendre. 

Comme  Célimene  n'ignoroit  pas  que 
Thélamont  craignoit  autant  les  louanges 
qu'il  yen  a  qui  les  aiment ,  elle  interrompit 
Silviane.  Nous  ne  finirions  point ,  dit-elle. 
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fi  nous  nous  abandonnions  aux  réflexions 
que  méritent  les  moindres  chofes  que  Ton 
dit  ici  :  &c  puifque  j'ai  commencé  à  prendre 
la  licence  de  régler  les  pas  de  la  compagnie  ^ 
je  fuis  d-'avis  que  nous  nous  rendions  fur 
la  terralîè  ,  où  les  charmes  de  la  prome- 
nade ne  feront  qu'augmenter  ceux  de  la 
converHuion. 

On  ne  répondit  à  Célimene  qu'en  fuivant 
Ton  intention  ,  ôc  l'on  fe  rendit  fur  la  ter- 
ralfe  ^  où  Silviane  &c  Arélife  eurent  de  nou- 
veaux fujets  d''admiration  ;  elle  fut  aOlez 
long-temps  Pobjet  principal  de  leur  entre- 
tien :  lorlqu'clles  eurent  témoigné  par  mille 
paroles  obligeantes  combien  cet  aimable 
lieu  leur  plaiioit,  (^cqu-'elles  eurent  parcou- 
ru une  partie  des  jardins  ,  Uranie  les  ra- 
mena fur  la  terraffe  j  où  tout  le  monde  s'é- 
lant  alTis  : 

Je  ne  m'étonne  plus,  dit  Silviane,  de 
Pempreïï'ement  qu'Hortenfe  Ôc  Mélentc 
avoient  de  venir  ici ,  ôc  je  commence  à 
craindre  l'inilantoù  je  ferai  forcée  de  quitter 
un  féjour  (i  charmant. 

Le  motif  qui  vous  obligera  à  nous  aban- 
donner, répliqua  Célimene  ,  vous  en  con- 
folera  aifément.  J'avoue,  ajouta  Arélife  en 
rougiilant ,  qu'il  ne  fuit  pas  m.oins  qu'un 
hymen  ardemment  déliré  pour  nous  arra- 
cher d'ici  fans  douleur. 

Il  faut  y  venir ,  dit  Orophane  ,  avec  vos 
heureux  époux,  afin  d'y  jouir  en  liberté  du 
plaiiir  di-  s'aimer  &c  de  fe  le  dire  fans  crainte 
d'être  cenfurés^ 
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C'e^  le  comble  de  la  fari'fadion  ,  reprit 
Silviane,  S<  le  crois  que  la  feule  inconftan* 
ce  des  hommes  a  banni  cer  ufage.  Il  com- 
mence a  fe  rétablir,  ajoura  Erafme  ;  &C  de- 
puis que  le  divorce  n'efl:  plus  li  fréquent, 
n-  tus  voyons  des  unions  plus  douces  &  mieux 
alTorties  ;  la  difficul  é  de  fe  feparer ,  &  par 
conléquent  la  nécelïiré  d'être  toujours  liés, 
fait  faire  de  plus  férieufes  réflexions  fur  le 
clîoix  des  deux  pa^is ,  Se  les  ob  igentà  bien 
vivre  enfem.ble  ,  lorfqu-^ils  font  unis. 

Je  n'approuve  pas  ceh  ,  répondit  Alplion- 
fe  ,  &  nous  voyons  tous  les  jours  dtf>  ma- 
riages auxquels  on  a  long  temps  réfléchi , 
&  qui  n'en  font  ras  plus  heureux  :  car  je 
ne  fa  s  point  con^fter  le  bonheur  dans  de 
/impies  égi  ds ,  ôc  des  confidérations  que 
l'on  fe  doit ,  même  qu.^.nd  on  ne  feroit 
qu^'amis  ;  je  ne  le  mets  que  dans  un  amour 
éc  une  conftance  réciproque  ,  telle  que  )'ofe 
dire  qu'elle  eft  parnM  nous  ;  &  loiTque  ces 
'deux  points  en  font  feparés ,  je  crois  que  le 
divorce  eft  plus  à  fouhairer  cu'à  blâmer. 

Quoi  qu^il  en  foit  ,  dit  Félicie  ,  je  trouve 
çu^on  a  bien  fait  d'en  détruire  l'ufage ,  puif- 
^u'il  doiino't  occalîon  à  tout  ce  que  l'in- 
conftance  ôc  l'iniidélité  ont  de  plus  affreux. 
De  tous  les  divorces  dont  nous  avons  des 
cxennples  fameux  ,  ajouta  Orophane  ,  je 
n'en  fais  point  qui  me  révolte  plus  que  ceux 
g'E  elred  ,  Roi  d'Angleterre  ;  &  fi  Félicie 
vouloir  vous  en  rapporter  ThilToire  ,  je  fuis 
persuadé  que  vous  feriez  de  mon  lentiment. 
Al\}  ma  chère  Fcjicie ,  lui  dit  Uraiiie^  doa- 
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Hez-nous  le  }>laifir  de  vous  entendre  ,  ôc 
ne  nous  refaiez  pas  une  conripUifancc  que 
j'ai  eue  tant  de  fois  pour  vous. 

Je  ne  m'en  ferai  pas  prefler  davantage  , 
répondic  cette  aimable  femme  ,  ik  puifqu'il 
faut  me  conformer  aux  règles  établies  ici  ^ 
ôc  que  je  vois  que  nous  en  avons  le  temps, 
ie  vais  vous  fatisfaire  le  mieux  qu'il  me  fera 
poiïible. 

Alors  voyant  qu'on  lui  précoit  attention , 
après  avoir  un  moment  réfléchi  fur  ce  qu'elle 
avoit  à  dire  ^  elle  comm.ença  aind  : 

HISTOIRE     D'ETELRED^ 
Roi     d'Angleterre. 

L-*Angleterre  avoit  été  agitée  par  tant  de 
guerres  &:  de  dilTaitions  depuis  la  con- 
quête âçs  Saxons  ,  qi  i  Tavoient  divifée  eu 
fept  Royaumes  ,  qu'on  peut  dire  que  ce  ne 
fut  que  fo'is  le  reene  d'Adelftan  ,  au  com- 
mencement du  dixième  fiecle  ,  qu'elle  prit 
une  for^^^'  nouvelle  ,  de  jouit  d'une  paix 
tranquille.  Ce  Roi  ,  brave  &  grand  politi- 
que ,  la  réunît  en  un  feul  Royaume  ,  Se  par 
les  foins  qu'il  prit  d'y  attirer  le  peuple  dei 
côtes  des  Gaules  ,  en  diftribuant  des  terres  à 
ces  nouveaux  Sujets,  qui  les  mirent  bientôt 
en  valeur  ^  il  rétablit  en  peu  d'années  le 
com.m^  rce  dans  cet  Etat,  dc  le  rendit  richç. 
&  flonlfant, 
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La  bonté  du  pays  ôc  la  commodité  de 
Tes  ports,  jointes  aux  attentions  de  ce  fage 
Monarque  ,  tirent  profpérer  TAngleterre 
jufqu'aa  règne  d'Etelred ,  Tun  de  Tes  fuc- 
cedèurs ,  qui  parvint  à  TEmpire  vers  l'an- 
née 1004.  Ce  Pnnce ,  que  le  Ciel  ivoic 
doué  de  toutes  les  qualités  qui  peuvent  ren- 
dre un  homme  aimable  5  &  former  un  grand 
Roi ,  eût  été  le  plus  heureux  des  Monar- 
ques, s'il  eût  pu  v.incre  Ton  penchant  à  l'a- 
mour, ou  fi  la  conftance  eûr  été  dans  foii 
cœur  la  compagne  de  cette  pafîion. 

Il  avoit  été  élevé  par  un  Prince  de  fou 
fang,  nommé  Egrads ,  dont  les  confeik 
fages  &  prudens  avoient  comme  enchaîné 
tous  les  mouvemens  de  ce  Prince.  Accoii« 
tumé  à  un  tel  g  lide  ,  il  ne  fe  connoidbic 
pas  lui-même  ;  il  croyoît  ne  penfer  que 
comme  lii  :  toutes  Tes  v  émarches  conduites 
&  éclairées  par  ce  fage  Gouverneur,  lui 
faifoient  imaginer  qu'il  ne  pourroit  jamais 
en  faire  d'autres ,  Se  que  Phabitude  d'obéir 
au  bien  >   fuffifoit  pourévirer  le  mal. 

Semblable  aux  enfans  ,  qui ,  menés  par 
!a  Ijfiere  ,  marchent  en  sûreté  ,  &  qui  n'é- 
tant pi  ;s  aidés  ni  foutenus  ,  tombent  au 
premier  pas  ;  Egrads  même  jugeant  de  l'a- 
venir par  le  présent ,  fe  flatta  que  les  lieu- 
reufesdifpoiîtionsd'Etelredne  changeroient 
jamais  ;  fa  fou  million  à  faivre  fes  confeils, 
fon  efprit  qu'il  avoit  orné  des  plus  belles 
coîmoidances ,  la  bonté  de  fon  cœur  qui 
fe  f-iifoit  remarquer  dans  toutes  les  ocea- 
iîons ,  ôc  l'art  de  fe  faire  aimer  qu'il  poiîé^ 
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doit  au  fouverain  degré  ,  Taveuglerent  & 
l-'e  m  péchèrent  de  prévoir  les  événemens 
qui  pouvoienr  ternir  l'éclat  de  tant  de  rares 
qualités. 

Etelrcd  croit  dans  l'âge  où  les  charmes 
extérieurs  fe  Font  le  plus  admirer,  lorfque 
les  droits  du  fang  lui  mirent  la  couronne  fur 
la  tête  ;  &  Tes  peuples  lui  virent  prendre  à 
vingt  ans  les  rênes  de  l'Empire  avec  une  joie 
d'autant  plus  grande  ,  qu'il  paroilloit  en 
être  auiïi  digne  par  Tes  vertus  que  par  fa 
naiiïance  :  les  premi-rcs  années  de  Ton  règne 
ne  démentirent  point  l'opinion  de  fcs  Sujets. 
La  juftice,  la  douceur  &c  la  fage  politique 
furent  les  compagnes  de  Ton  autorité  ;  juf- 
ques  dans  le  choix  de  Tes  favoris  il  fît  remar- 
quer ion  difcernement  Se  Ton  amour  pour 
la  vertu.  Entre  ceux  auxquels  il  avoit  accor- 
dé ce  ritie ,  un  Seigneur  de  fa  Cour  ,  ap- 
pelle Cork  ,  étoit  celui  eu  qui  il  avoit  le 
plus  de  confiance  ;  &  com.meil  la  méritoit, 
oii  ne  fut  point  furpris  qu'il  Tcmpertât  fur 
les  autres. 

Egrads  ,  pour  qui  le  Roi  confervoit  tou- 
jours une  amitié  fincere  ,  &  dont  il  fuivoic 
les  avis  avec  la  même  exadlitude  qu'il  avoit 
fait  voir  avant  que  de  régner  ,  ne  pouvoir 
adez  louer  la  jurceile  de  ion  choix  ,  &  s'ap- 
plaudiU'oit  en  fecrct  d'avoir  orné  un  Prince 
il  digne  des  foins  qu'il  s'étoit  donnés.  Juf- 
ques-là  Ereired  n'avoit  montré  aucun  atta- 
chement particulier  ,  quoique  fa  Cour  fut 
remplie  de  Damies  &  de  Princefl'es  d'une 
grande  beauté  j  généralement  galant  ,  âir 
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mable ,  .V  cherchant  à  plaire  ,  l'amour  n'a- 
voir jencore  eu  qu'un  foJblc  empire  (ur  Ton 
cœur. 

Mais  l'indanc  fiscal  de  la  perte  de  fa  li- 
berté ne  tarda  pas  à  venir ,  ëc  la  ville  de 
Londres  renfcrmoi^  un  objet  deftiné  à  la  lui 
ravir  d'une  façon  (ingulicre.  Un  jour  que  ce 
Prince  traverfoit  la  Ville  à  cheval  avec  fa 
Cour  ,  pour  fe  rendre  à  une  partie  de  plaidr 
qu'il  avoit  faice  j  comme  toutes  les  fenêtres 
des  maifons  étoient  garnies  de  monde  pour 
le  voir  palier  ,  ik  qu'il  regardoit  avec  plailir 
ces  marques  de  la  tend  relie  de  (on  Peuple  , 
voulant  en  quelque  lorte  répondre  au  defir 
qu'il  témoignoit  de  le  contempler  ,  il  ra- 
lentit les  pas  de  Ton  cheval  ,  &  haudant  la 
tête  pour  fe  montrer  à  ceux  qui  étoient  trop 
élevés  pour  le  voir  facilement  ,  il  apperç:  c 
à  la  fenêtre  d'une  maifon  qui  n'avoit  nulle 
apparence  ,  une  jeune  personne  de  (eize  à 
dix-fep:  ans  ,  d'u  c  beauté  (1  fui  prenante 
qu^il  en  fut  ébloui  ;  il  y  attacha  fcs  regards  , 
èc  marchant  encore  plus  lentement ,  il  fe 
donnait  tout  Je  tem^ps  d'avaler  à  longs  traits 
le  poi'on  qui  de  les  yeux  s'épanchoit  dans 
fon  cœur. 

Cette  fille  ,  que  l'aftentîon  du  Roi  avoit 
fait  rougir  ,  n'en  pnrut  que  plus  belle  ,  dC 
cet  etfet  de  fa  rnudeftie  acheva  d'embrafer 
Etelred  ;  ôc  lorfque  ,  forcé  d'avancer ,  il  en 
fut  éloigné  d'une  di  lance  aifez  grnnde  ,  il 
tourna  plulieurs  fois  la  tête  de  fon  côté  ,  8c 
vit  avec  un.  joie  dont  il  ne  pénétroit  pas 
encore  la  cauie ,  qu'elle  s'étoit  avancée  iur 
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la  fenêtre,  afin  de  le  voir  plus  long-temps. 
Il  fortit  enfin  de  la  Ville  ;  &c  la  campagne 
où  il  efpéroir  trouver  un  rii-ertifTen.ent  ca- 
pable de  l'occuper,  n'offrit  à  Ton  ame  que 
triftefTè  &:  qu'ennui  :  tout  entier  occupé  de 
ce  qu'il  avoit  vu  ,  &  des  moyens  de  le  revoir 
encore  y  il  ne  put  gcùtcr  rucun  plaifir  ^  ôc 
revint  à  Londres  avec  un  empreflemenc 
bien  plus  grand  qu'ail  n'en  étoit  forti  :  ce  ne 
fut  pas  fans  cherclier  des  yeux  la  maifon  6c 
la  fenêtre  qui  avoient  apporté  tant  de  chan- 
gement dans  (on  cœur.  La  mêm.e  muhitude 
qui  étoit  à  Ton  dérarr  (e  fit  voira  (on  retour; 
il  fut  lentement ,  regarda  par  -  tout ,  ÔC 
croyant  avoir  retrouvé  la  demeure  de  ce 
charmant  objet ,  il  le  che  cha  où  il  l'avoic 
vu  la  première  fois  ;  mais  il  ne  parut  point  , 
ôc  cette  maifon  ,  qui  n'avoit  ien  de  remar- 
quable y  la  devint  en  ce  moment  ,  parce 
qu'elle  étoit  la  feule  où  il  n'y  avoit  perfonne 
aux  fenêtres. 

Etclred  en  fentir  une  douleur  qu'il  ne  put 
cacher  ;  fon  vilage  changea  ,  une  profonde 
triftelTe  s'y  répandit,  ôc  Cork,  qui  dans  cet 
inftant  avoit  les  yeux  fur  lui ,  s'en  étant  ap- 
perçu  ,  &  étant  a'^ez  près  pour  lui  parler, 
lui  demanda  s'il  fe  trouvoit  mal.  Le  Roi  , 
que  ce  difcours  (embla  réveiller ,  le  regar- 
dant avec  des  yeux  où  l'inquiétude  étoit 
peinte  : 

Arrivons  ,  Cork ,  lui  dit-il  ;  je  ne  vou$ 
cacherai  rien.  Alors  poulTmt  fon  cheval  ,  il 
obligea  toute  fa  Cour  d'en  faire  autant.  Ce 
peu  de  mots  fie  aifément  connoîcre  à  Gpria 
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qu'il  le  paifoic  quelque  chcile  J'écrange  dans 
refprit  d-'Etelred  ;  ôc  comme  à  leur  départ 
il  avok  remarqué  Ton  attachement  à  regar- 
der la  jeune  beauté  dont  il  avoitété  frappé  , 
qu'il  y  avoit  lui-même  jette  les  yeux  ,  &c 
que  ,  depuis  ce  moment ,  il  lui  avoit  paru 
dans  une  rêverie  prefque  continuelle  ,  il  eut 
quelque  foupçon  de  la  vérité.  Cette  idée  le 
radura  ,  ne  s'imrginant  pas  qu'il  y  eiit  un 
grand  malheur  de  voir  le  Roi  amoureux  , 
d'autant  plus  qu'il  éroit  perfuadé  que  rien 
n'étoit  plus  ailé  à  un  Prince  ,  qui  eft  le  maî- 
tre de  fe  faire  un  fort  agréable  dans  cette 
paillon. 

Ils  ne  furent  pas  plutôt  arrivés  au  Palais, 
qu'Htelred  enta  dans  Ton  cabinet  ^  Cork 
l^y  fuivit ,  &:  le  Rois'étant  aiïis,  après  avoir 
gardé  le  iilence  un  peu  de  tem.ps  ,  leva  les 
yeux  fur  Cork  ,  Se  le  regardant  fixement: 
puis-je  compter  fur  vous  ,  lui  dit  il  r  L'efti- 
me  particulière  que  je  vous  ai  toujours  té* 
moignée  vous  a-c-elle  allez  attaché  à  moi 
pour  me  fci  vir  dans  la  plus  importante  oc- 
cafîon  de  ma  vie  ? 

Sire  5  lui  répondit  ce  Favori  en  fe  met- 
tant à  Tes  genoux  5  cePc  faire  un  outrage  Ccn- 
^ble  à  mon  zèle  pour  votre  Majefté  ,  que 
d'en  pouvoir  douter  ;  mes  foins  ,  mes  pei- 
nes ,  mon  fang  &c  ma  vie  font  à  vous ,  dif- 
pofez-en  fouveraincm.ent.  Que  faut-il  faire? 
que  faut  il  tenter  ?  Pariez,  Ôc  duign^/^z  me 
tirer  de  la  cruelle  inquiétude  que  me  donne 
l'état  où  je  vous  vois. 

Hélas  !  lui  dit  le  Roi  j  il  eft  fi  nouveau 
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pour  moi ,  que  je  ne  fuis  pas  furpris  que 
vous  vous  en  apperceviez  ;  n'étant  pas  accou- 
tumé à  fentir  de  pareils  mouvemens ,  je  ne 
le  fuis  point  à  les  cacher  :  j'aime ,  Cork  , 
continua-t-il  ;  mais  j'aime  avec  une  violence 
qui  n'eut  jamais  d'égale  ,  &  pour  comble 
d'infortune,  j'ignore  qui  j'aime.  Alors  il  lui 
raconta  ce  que  je  viens  de  vous  dire  ,  Se  lui 
ayant  exagéré  le  déferpoir  où  il  étoic  de  n'a- 
voir point  revu  ce  dangereux  objet  :  c'eft 
donc  à  vous,  mon  cher  Cork  ,  ajoata-t-il^ 
a  le  chercher ,  à  le  trouver,  &  à  m'inftruire 
(i  cette  admirable  perfonne  eft  née  dans  mes 
Etats  ,  (i  elle  eft  habitante  de  Londres  j  en^Ai 
c'eft  à  vous  à  me  faciliter  les  moyens  de  la 
voir  ,  de  lui  déclarer  mon  amour  ,  ôc  de 
m'en  fane  aimer. 

Cork  ,  tiès-fitisfait  que  le  trouble  du  Roi 
ne  vînt  que  d'un  amour  naiiîant ,  n^oubiia 
rien  pour  lui  faire  conceroir  une  douce  ef- 
pérance  :  Votre  Majefté ,  lui  dit- il,  doit 
être  apurée  que  je  vais  tout  employer  pour 
la  fatisfaire  ,  &c  peut-être  avant  la  fin  du 
jour  fera-t-elle  inftruite  de  tout  ce  qu'elle 
veut  favoir  :  mais ,  Sire  ,  tranquillif-z-vous  , 
fongez  qu'il  n'y  a  point  d'homme  plus  ai- 
mable qu'Etelred  ,  Ôc  qui  joint  à  des  char- 
mes inévitables  un  rang  auquel  toutes  les 
beautés  de  la  terre  font  gloire  d'être  fou- 
mi  fes. 

Le  R  oi  ne  répondit  à  ce  difcours  que  par 
un  fourire  qui  fit  voir  à  (on  favori  que  l'a- 
mour prop'-edifparoidoit  bien  vire  àrafpecl: 
d'une  grande  padion  ,  &:  que  ,  de  quelques 
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qualités  que  Ton  fûc  remj.'li  ,  on  ne  s*cn 
croyoir  jamais  allez  pour  plaire  à  ce  que  Von 
aime  i  mais  la  certitude  de  (avoir  bientôt 
(on  foit  ayant  remis  le  calme  dans  foncœur, 
il  preiTa  Ton  favori  d'aller  travailler  dès  ce 
moment  à  irn  bonheur,  ôc  lui  recommanda 
le  fecret  (5^:  la  diligence.  Cork  lui  promût 
Tun  &  l'autre  ,  ôc  fortit  du  Palais  avec  la 
ferme  réfolution  de  n'y  rentrer  que  bien 
inftruit  du  nom  ,  de  lérat  de  de  la  fortune 
de  celle  qu'il  alloit  chercher. 

Etelred  ,  que  cet  entretien  avoit  foulage  , 
rentra  dans  (on  appartement ,  ôz  parut  aa 
milieu  d'une  nombreufe  Cour  avec  un  air  de 
contentement  ôc  de  liberté  qui  ne  pouvoic 
faire  foupçonner  ce  qu'il  avoit  dans  l'a  me. 
Tandis  que  fous  cet  extérieur  trompeur  &C 
charmant  il  cachoit  fon  amour  &  fon  in- 
quiétude 5  Cork  faifoit  des  perquii^tions  (i 
exactes  ,  qu'il  apprit  enhn  que  celle  qui  avoit 
donné  tant  d'amour  au  Roi  (e  nommoit 
Etelgive  y  qu'elle  n'avoit  point  de  meie  ; 
que  fon  père  ,  qui  étoit  un  fimple  Arrilan, 
l'avoir  faite  élever  dans  un  couvent  julqu'à 
quinze  ans  ,  ayant  mis  tout  ce  qu'il  tiroit  de 
fon  trivail  pour  lui  donner  une  bonne  édu- 
cation :  m  lis  qu'étr>,nt  trop  pauvre  pour  con- 
tinuer ,  il  l'avoit  retirée  depuis  deux  ans  ; 
qu'elle  vivoit  dans  une  grande  retrii^e  ,  ne 
s'occupant  qu'à  des  exercices  de  piété ,  &  à 
conduire  le  ménage  de  fon  père  ,  avec  une 
de  fes  parentes ,  jeune  &  aiTez  jolie  ,  qui 
étant  orpheline  &  très-fage  auflî,  vivoit  avec 
elle  dans  une  parfaite  union. 
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Lorfquc  le  favori  (e  fût  informé  de  toutes 
ces  chofes  dans  le  quartier  dTtelgive ,  il  crut 
que  5  pour  n'avoir  rien  à  fe  reprocher  ,  il 
falloir  aller  chez  TArtifcin  ,  &  juger  par  lui- 
même  de  tout  ce  qu'on  lui  avoir  dit  d'avan- 
tageux de  cette  belle  fille.  Il  y  fut  3  & ,  fous 
prétexte  de  lui  commander  quelque  chofe 
dont  ilavoit  affaire  ,  il  l'entretint ,  le  quef- 
tionna  fur  fa  famille  &c  fur  le  gain^que  fou 
métier  lui  pouvoir  produire.  L'Artifan  j  qui 
le  voyoit  alfez  magnifiquement  mis  pour  lui 
infpirer  du  refpeâ; ,  quoiqu'il  fût  fans  fuite  , 
lui  répondit  d'abord  avec  la  circonfpedtioa 
d'un  homme  qui  craint  d'ennuyer  par  le  ré- 
cit de  fa  mifere.  Cork  ,  qui  s'apperçut  de  fa 
retenue  ,  voulant  l'obliger  à  parier  :  je  fais  , 
lui  dit-il ,  que  vous  êtes  un  honnête  homme, 
ôc  que  votre  état  eft  très-malheureux  ;  ex- 
pliquez-vous  avec  moi  faiis  déguifemenc. 
On  dit  que  vous  avez  une  fille  6c  une  nièce 
qui  font  aimables  ôc  bien  élevées  ,  mais  que 
votre  fituation  vous  empêche  de  les  pouvoir 
établir  ;  fi  cela  eft  ainfi  ,  vous  ne  devez  pas 
en  perdre  l'efpoir ,  nous  avon<î  un  Roi  qui 
compatit  au  m  Iheur  de  fes  Sujets  ,  &  qui 
ne  cherche  qu'à  les  en  tirer  :  s'il  (avoir  votre 
pauvreté  ,  il  vous  en  cireroit ,  &:  vous  m.et- 
troiten  état  de  bien  marier  votre  fille. 

Ah  !  Seigneur  ,  répondit  le  bon  homme  , 
les  Rois  auroient  trop  d'affaires ,  s'ils  entre- 
prenoient  de  rendre  tous  leurs  Sujets  heu- 
reux j  3c  quelque  charitable  que  foit  le  nô- 
tre ,  par  où  pourrois-je  efpérer  qu'il  m^'arra- 
châc  à  ma  mifere  ,  ne  lui  ayant  jamais  rendu 
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aucun  fervics  ,  Se  n'étant  que  le  plus  petit 
des  membres  de  l'Etat  ?  Je  fuis  pauvre  , 
continua-t  il  ;  mais  je  ne  fuis  point  vifion- 
naire  :  ma  filie  ôc  ma  nièce  font  à  la  vérité 
allez  palfables  ,  cependant  elles  font  fages, 
de  ne  veulent  voir  pei  fonne. 

Je  voudrois  pourtant  bien  les  voir  ,  ré- 
pondit Cork  ;  j-*ai  quelque  pouvoir  à  la 
Cour ,  &c  je  pourrois  les  placer  auprès  de 
quelques-unes  des  Dames  dont  la  vertu  ne 
feroit  que  cimenter  la  leur  :  8c  peur  vous 
prouver  ,  dit  il  en  tirant  une  bourfe  pleine 
d'or  5  que  je  veux  vous  rendre  fervicc  ,  pre- 
nez cette  bourfe  &c  vous  en  fervez  pour  vous 
aider ,  juiqu^'à  ce  que  j'aie  pris  les  mefures 
nécelTaires  pour  les  établir. 

La  demande  6c  l'extrême  générofité  de 
Cork  furprîrent  également  TArtifan  ;  il  ba- 
lança long  temps  fur  ce  qu'il  devoit  faire, 
&  le  favori  remarquant  Ton  embarras  :  ne 
craignez  rien  ^  lui  dit-il ,  je  ne  viens  point 
pour  (éduire  vos  filles  j  je  ne  veux  leur 
parler  que  devant  vous ,  ôc  c'eft  la  feule 
com.partion  qui  m'engage  à  vous  faire  du 
bien. 

Ce  difcours  raiTura  le  vieillard  ;  ôc  Cork 
avoir  unephyfionomie  {i  Ca^tôc  un  maintien 
fi  réfervé  ,  qu'il  ne  put  fe  défendre  d'ajouter 
foi  à  fes  paroles  ;  6c  après  l'avoir  remercié 
de  fon  bienfait ,  en  embraifant  prefque  (es 
genoux  5  il  le  conduiiît  à  une  petite  cham- 
bre mal  meublée ,  où  il  vit  Etelgive  èc  Ca. 
compagne  qui  s'occupoient  à  broder.  Des 
habits  lïmples  &  négligés  n'empkherentpas 
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les  charmes  d'Etelgive  d'éclater  aux  yeux  de 
Cork  ;  mais  rien  de  fi  beau  ne  s'étoic  offert 
à  Tes  regards  :  une  taille  haute  ,  fine  ôc  bien 
prife  ,  un  air  fage  ôc  majeftueux  ,  des  bras 
pai  faits  5  des  mains  de  même  ,  une  gorge 
raviiîante  ,  de  grands  yeux  bleux,  vifs ,  ten- 
dres ,  fpirituels  &:  modeftes ,  un  nez  char- 
mant, une  bouche  ôc  des  dents  admirables, 
tout  cela  joint  à  une  peau  d'une  blancheur 
éblouiflante  ,  étonnèrent  de  telle  forte  le 
favori  dTtelred  ,  qu'il  en  refta  prefqu'im- 
mobilc.  La  charmante  Etelgive,  r,ui  écoic 
levée  dès  qu'il  étoit  entré,  rougit  extrême- 
ment en  voyant  Teffec  que  produifoit  fa 
beauté. 

Le  vifage  de  Cork  ne  lui  étoit  pas  incon- 
nu ,  de  lecreites  raifons  avoient  gravé  dans 
fa  mémoire  tous  ceux  qui  encouroient  le 
Roi  le  jour  de  fon  départ  ;  ôc  comme  il  por- 
toit  encore  le  même  habit,  il  lui  fut  facile 
de  s'en  rappeller  Lidée  :  ainfi ,  (ans  Qvoir 
précifément  qui  il  écoit ,  elle  ne  biffa  pas 
de  le  regarder  comme  un  homme  atLiché 
âu  Roi. 

Si  les  attraits  dont  elle  étoit  pourvue 
avoient  caufé  la  furprife  de  Cork  ,  fa  vifitc 
n'en  donna  pas  une  moins  grande  à  cette 
belle  fille  :  la  vertu  s'en  alarma  ,  &  regar- 
dant fon  pcre  ,  elle  fe  préparoit  à  lui  de- 
mander ce  qui  le  conduifbit  dans  cette  cham- 
bre y  lorfque  Cork  ,  ayant  repris  fcs  fens 
éperdus  par  tant  de  charm.es ,  de  ne  pouvant 
la  traiter  comme  la  fille  d'un  Artifan  ,  prie 
ia  parole  >  &  s'approchant  d'elle  avec  le 
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même  refpeôl:  c]u*il  eu:  rendu  A  ia  Reine  : 
Madame  ,  lui  die  il  ,  pardonnez  une  auda- 
cieufe  curiolicé  ;  ia  iranchile  dont  je  fais 
profellion  ne  me  permet  pasd  vous  difG- 
muler  que  j'ai  voulu  voir  Ci  tout  cc  qu'on 
m'a  rapporté  de  vous  étoit  vrai  ;  ce  que  j'en 
vois  eft  '  fort  au  deffus  du  portrait  qu'on 
m'en  a  fait ,  que  je  n'ai  pu  vous  en  cacher 
mon  éronnement  ôc  mon  admiration  :  je 
vais  en  faire  mon  rapport  au  Roi ,  5c  j*ofe 
vous  alTurer  qu'il  chérit  trop  la  vertu  pour 
lie  ia  pas  rendre  plus  heureufe. 

Seigneur,  lui  répondit  Etelgive  avec  une 
modefte  fierté  ,  nous  fommcs  trop  peu  de 
choie  pour  que  le  Roi  Se  ceux  qui  ont  l'hon- 
neur de  l'approcher  daignent  s'abailTer  juf- 
qu'à  nous.  Jufqu'ici  le  Ciel  ne  nous  a  point 
abandonnés  j  notre  mifere  ne  nous  effraie 
point ,  c4le  eft  peut-être  néceffaire  à  notre 
fageffe  ,  une  plus  grande  aifance  la  fait  fou- 
vent  négliger  i  &c  Ci  j'ofois  ,  continua-t  elle 
en  rougiffant ,  vous  demander  un  prix  de  la 
complaifance  que  mon  père  a  eue  pour  vous, 
ce  feroit  de  ne  rien  di.e  au  Roi  de  votre 
aventure  ,   &  de  ne  nous  plus  honorer  de 
votre  préfence. 

J\aurai  toujours  ,  lui  dît  Cork  ,  une  en- 
tière foumiiTion  à  vos  volontés  ;  mais  je  ne 
puis  me  difpenfer  d'inftruire  le  Roi  de  ce 
que  j'ai  vu  :  &:  fi  je  fuis  forcé  par  fes  ordres 
fuprêmes  à  vous  importuner  encore  ,  ce  fera 
avec  un  refpecl  Ci  profond,  que  j'efpcre  que 
vous  aurez  moins  de  crainte  &plus  de  cor» 
fiance. 
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A  ces  mors,  Tayanc  faluée  p  ofondemenr, 
il  fe  rerira  avec  le  père,  qui  ,  dans  fa  bou- 
tique ,  fiz  tous  (es  efforts  pour  ^obliger  à  re- 
preniie  (a  bourfe  j  mais  Cork  le  prit  avec 
lui  fur  u'î  ton  d''autorité  qui  le  contraignit 
à  la  garder.  Cependant  l'amoureux  Etelred 
l'attendoit  avec  une  impatience  extrême, 
&  jamais  journée  ne  lui  avoir  paru  plus  lon- 
gue-, la  nuit  commençoit  à  paroître  iorfqu'il 
vit  enfin  arriver  fon  favori ,  fur  le  vifage  du- 
quel il  apperçut  une  fatisfaction  qui  lui  fuc 
de  bonne  augure. 

Auiïitôt  qu'il  le  put  entretenir  en  parti-» 
culier  ,  fans  marquer  d'affectation  ,  il  Tap- 
pella  dans  fon  cabinet ,  8c  lui  ayant  deman- 
dé avec  empreilement  ce  qu'il  avoir  décou- 
vert ;  Cork  y  qui  étoit  véritablement  dans 
l'admiration  ,  ne  ménagea  nulle  de  fes  ex- 
preffions  pour  bien  peindre  Erelgive  ,  Se 
rendit  un  compte  exaà  au  Roi  de  leur  entre- 
vue ,  de  ce  qu'ils  s'étoient  dit  &  de  ce  qu'ils 
avoient  fait. 

Pendant  fon  difcours  Etelred  paroiiToit 
tranfporté  d^amour  &  de  joie,  de  la  mé- 
diocrité de  la  fortune  Se  de  la  nai'fance 
d'Etelgive  lui  donnant  une  efpérance-pref- 
que  certaine  ^  il  ne  fit  attention  à  la  réponfc 
modelle  qu^'elle  avoir  faite  à  Cork  que  pour 
admirer  fon  efprit  ;  enfuite  ayant  confulté 
avec  lui  comment  il  fcroir  pour  h  voir  ,  ils 
convinrent  qu'il  étoit  impolTible  que  cela  fe 
pût  faire  dans  la  maifon  de  ces  pauvres  gens, 
&  qu'il  falloir  les  en  retirer  Se  les  établir 
dans  un  lieu  moins  fréquenté  que  la  Ville , 


^(y  LesJournÉes 

ahn  que  les  pas  du  Roi  puflein  être  cachés  à 

touceia  Cour. 

Ecclred  ,  que  Tamour  rendoir  ingénieux, 
fe  fouvinc  alors  qu^à  quelque  diftance  d'une 
foret  où  il  prenoit  tous  les  jours  le  divcrtif- 
femerit  de  la  chad'e  ,  il  y  avoir  une  maifoii 
de  campagne  dont  le  logement  Se  les  jardins 
lui  avoienc  paru  agiéribles  6c  commodes  , 
s'y  étant  rafraîchi  plufieurs  fois.  Il  ordonna 
à  Cork  d'en  donner  tout  ce  que  Ton  en  de- 
manderoit ,  de  la  meubler  telle  qu'il  falloir 
qu'elle  le  fût  pour  la  maîtreOe  d'un  Roi ,  ôc 
fous  d  autres  prétextes  lui  fit  délirrer  une 
fomme  confidérable^  pour  ne  rien  épargner 
dans  ce  projet. 

Cela  dem.andoit  du  temps ,  mais  Erelred 
aima  mieux  le  priver  encore  quelques  jours 
de  la  vue  d'Etelgive  ,  que  de  fe  refufer  le 
plaifir  de  la  mettre  dans  un  état  digne  de 
l'amour  qu'il  avoit  pour  elle  ;  il  ne  voulue 
pas  même  que  Cork  la  reyît  que  lorlque 
tout  leroit  prêt  pour  la  conduire  à  cette 
maifon.  Ce  favori  zélé  ne  le  fit  pas  beau- 
coup languir,  en  moins  de  huit  jours  elle 
fut  meublée  ÔC  remplie  de  tout  ce  qui  efl: 
nécelTaire  à  la  commodité  &  auxagiémens 
de  la  vie.  Le  Roi  en  allant  à  la  chaife  s'y 
rendoic  feul  avec  Cork ,  &  ordonnoit  lui- 
même  l'arrangement  qu'il  vouloit  qui  y  fût  : 
cette  occupation  difTipoic  en  quelque  façon 
l'ennui  d'attendre  j  ôc  comme  cela  n'avoic 
de  rapport  qu'à  fon  amour ,  il  y  metcoic  touc 
fon  plâihr. 

Tandis  qu'il  fe  donnoîc  ces  tendres  foins , 
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la  belle  Etelgive  n^'étoit  pjs  fans  inquiétude  ; 
la  préfence  de  Corck  avoit  ranimé  dans  Ton 
cœur  des  fentimens  que  fa  raîfon  Se  fa  ve  eu 
avoient  combatcus  avec  fermeré.  Il  y  avo  c 
déjà  du  temps  que  ,  pour  fa  is Faire  une  cu- 
riofité  qui  eft  naturelle  à  tous  les  Peuples  > 
fon  père  lui  avoit  fait  voir  le  Roi  ;  &  com- 
me c'étoit  dans  un  de  ces  jours  folemneis  , 
où  les  Monarques  ne  relèvent  jamais  avec 
plus  d'éclat  la  majefté  royale  qu'en  s'abaillant 
avec  bonté  iufqu'à  leurs  Sujets,  elle  le  vie 
accompagné  de  tous  fcs  charmes  :  (on  jeune 
cœur  en  fut  frappé  ,  ôc  l'idée  d'E:elred  s'y 
imprima  de  telle  iorte  ,  qu'elle  n'avoir  que 
lui  devant  les  yeux  ,  qu^elle  ne  parloit  que 
<le  lui  ,  Ôc  ne  pouvoit  penfer  qu^à  lui.  Elle 
étoit  fi  jeune  alors  qu'elle  ne  fit  d'abord 
nulle  attention  au  plaifir  qu'elle  redentoit  à 
répéter  fans  celle  ce  qu'elle  lui  avoit  vu  faire 
ou  entendu  dire  :  mais  Edite  fa  parente  ,  qui 
étoit  un  peu  plus  âgée  qu''elle  ,  lui  en  fit 
tant  de  fois  la  guerre ,  que  réfléchilîant  fur 
ce  qui  la  faifoit  agir  ,  elle  connut  avec  dou- 
leur qu'un  penchant  trop  tendre  l'entraînoin 
malgré  elle. 

Enfuite  elle  s'indigna  conrr'elle-même  de 
l'excès  de  Porgueil  qui  la  portoit  à  lever  les 
yeux  fur  fo'.i  Roi,  Se  fc  rabaifiant  par  les 
plus  humiliantes  réflexionSjelle  chercha_,da!is 
ce  qu'elle  étoit,  un  fecours  contre  ce  qu'elle 
ne  pouvoit  être. 

Mais  après  ce  févere  examen  ,  elle  fe  re- 
trouvoic  toujours  un  cœur  au  dcflus  de  fa 
naifîànce  ,  ôc  une  forte  tendrefle  pour  Etel- 
Tvmt  VL  E 
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icd.  Dans  les  difîercnres  agitations  que  Un 
:aufoient  une  paifion  fi  difproporuonnce , 
^lle  ne  put  fe  ref  ifer  la  confoiation  d'en  faire 
•:onfidence  à  Edite ,  en  la  priant  de  lui  aider 
i  la  faire  triompher  de  fa  foibleliè.  Je  ne  re 
l'aurois  jamais  avouée  ,  lui  difoii-elie,  li  ru 
ctois  à  portée  de  voir  des  perfonnes  plus 
élevées  que  nous  j  Se  quoique  je  Tache  ton 
amitic  pour  moi  &  ta  diicrétion  ,  je  ne 
m'expoferois  pas  à  l'horreur  de  t'en  voir 
manquer  ,  en  publiant  ma  folie  à  ceux  qui 
pourroient  la  rapporter  au  Roi  ;  mais  aulîî 
folicaire  que  moi ,  (ans  appui ,  fans  ami  ,  ôc 
m^aimant  comme  tu  fais ,  je  me  flatte  que 
tu  auras  pitié  de  Pétat  où  je  fuis ,  ôc  que  par 
tes  raifons  Se  •"a  fagcde  tu  feras  auiïî  revenir 
la  mienne. 

C'eft  airi'l  que  la  trop  rendre  Etelgive 
s'entretenoit  fouvent  avec  fa  coufme  ,  qui  , 
véritablement  épouvantée  du  défordre  de 
fon  ame  ,  n''épargnoit  rien  pour  en  détruire 
la  caufe  :  elles  croyoient  l'une  Se  l'autre  y 
être  parvenues  ;  déjà  elles  ne  parloicnt  plus 
du  Roi  ,  déjà  Etelgive  s'accoutumoit  à  ne 
plus  prononcer  fon  nom  ,  lorfqu^il  vint  à 
pafTer  ,  comme  je  Tai  dit.  Le  bruit  des  che- 
vaux ,  les  acclamations  du  Peuple  ,  Se  le 
tumaulte  qu'elle  entendit  la  firent  courir  à  fa 
fenêtre  :  quelle  fut  la  furprite  quand  elle  vit 
Erclred  mille  fois  plus  aimable  que  la  pre- 
mière fois  !  elle  n'ofa  refermer  la  fenêtre, 
ou  pluLÔr  elle  n'en  eut  pas  la  force  ,  Se  les 
yeux  de  ce  Monarque  ,  qui  s'attachèrent  fur 
elle  en  ce  moment  ^  lui  firent  oublier  cout:« 
es  ré:oiaao:is  . 
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Elle  y  réfirta  ,  &c  le  lui  vit  e  l'efprit  5c  du 
CcTur  auiïi  loin  que  fa  vue  put  s'ctendre  ,  ôc 
vit  qu'il  s'etoir  retourné  plufieurs  fois  pour 
la  regarder  encore.  Il  s'éloigna ,  6c  la  triftc 
Etelgive  ne  vit  plus  qu'une  nuit  fombrc  en 
pvrdant  l'objet  qui  la  charmoit  i  elle  fe  re- 
ti  a  de  la  fenêtre  avec  des  yeux  noyés  de 
pleurs  :  Edite,  s'écria- 1 -elle  ,  ma  cherc 
Edite,  que  vais -je  devenir  ? 

Cette  aimable  fille,  dont  le  caractère  étoic 
rempli  de  douceur ,  ne  voulut  pas  d'abord 
combartrcf  fa  pallîon  avec  chaleur:  ma  cherc 
Erelgi'.e  ,  lui  dit-elle  ,  efpérez  du  temps  ôc 
de  votre  vertu  une  guérifon  i\  nécedaire  à 
votre  repos  ;  Se  pour  l'avancer  ,  fongez  in- 
cedamment  que  cet  Etelrcd  Ci  beau  ,  Ci  bien 
fait  ,  e(l  un  des  plus  grands  Rois  du  mon- 
de ,  que  nous  fommes  les  moindres  de  fes 
Sujettes  ,  de  qu'il  n'eft  deftiné  qu'à  des 
PrincelTcs. 

Je  ne  le  fais  que  trop  ,  répondit-eKe  ,  Sc 
ma  tendrelîe  n'eil:  accompagnée  ni  d'efpé- 
rance  ni  de  dcfir  -,  êc  quand  ce  Roi ,  qui 
m'eO:  Il  cher ,  viendroit  à  m'aimer  autant 
que  je  fens  que  je  Paime  ,  il  n'en  feroit  ja- 
mais plus  heureux  ,  ôc  toute  fa  grandeur  , 
foii  pouvoir  de  mon  amour  ne  peuvent  me 
faire  oublier  le  foin  de  ma  gloire.  Je  n'en 
veux  point  être  aimée ,  Se  je  veux  céder  de 
l'aimer  :  je  n'aurai  pas  de  peine  à  empêcher 
le  premier  j  mais  je  crains  bien  de  ne  pou- 
voir parvenir  à  l'autre.  N'importe  ,  ma 
chère  Edite  ,  continua-t-cUe,  commençons 
à  n'en  plus  f  arler  ,  ^  fi  je  ne  puis  vaincre 

El 
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ma  paffion  ,  du  moins  ne  la  nourrilTbns  pas,' 
Je  vais  éviter  avec  foin  les  occafions  de  re- 
voir ce  Prince  :  il  rentrera  dans  Londres  ; 
mais  je  te  piotefte  que  je  ne  ferai  point  d\i 
nom^-re  de  ceux  qui  s'cmp~cfleront  à  lui  en 
ma-cu. r  leur  joie. 

Cette  ré'olu^ion  Fut  exécutée  exadement, 
ôc  lorfqu'elle  entendit  dtre  qi-e  le  Roi  re- 
venoic,  elle  Te  retira  djns  l'endroit  le  plus 
écarté  de  la  mailon  ,  tour  n'être  point  ten- 
tée de  le  voir  ;  &  c'tft  ce  qui  fît  que  ce 
Monarque  la  chercha  en  vain.  Cet  efïort  fîir 
elle-même  lui  ne  croire  qu'avec  le  temps  elle 
pourroit  remporter  une  viétoire  entière  :  elle 
et  ir  dans  cette  efpérance  ,  lorfque  Corck 
s'o^rir  à  Irs  regards. 

Une  vue  fi  inopinée  la  furprit  ;  fes  dif- 
cours ,  dont  elle  fentit  toute  la  force  ,  la 
troublèrent  :  Tatachement  du  Roi  à  la  re- 
garder revint  à  fa  mémoire  ,  &  elle  ne  dou- 
ta nullement  qu'un  delTein  prémédité  n'eût 
caulé  cette  vifite.  Cependant ,  maîîrefle  de 
tous  fes  mouvemens ,  elle  répondit  à  Corck 
avec  une  fageile  ik.  une  prudence  admiira- 
bles.  Il  ne  Fut  cas  plutôt  forti  ,  que  fon  perc 
vint  lui  Faire  part  de  la  générofité  de  ce  Sei- 
gneur. 

Etelgive  ,  qui  Fut  encore  affermie  par-là 
dans  fa  psnféç  ,  remontra  refpe6lueufemcnc 
à  fon  père  le  tort  qu'il  avoir  eu  d'scceprer 
cette  fomme.  Les  préfens  des  hommes  de 
laCoir  ,  lui  dit-elie  ,  portent  avec  eux  un 
poi'o  T  qui  détruit  l'honneur  &c  la  réputation 
de  ceu-:  qui  les  rcçoivenr^  quand  i!^  ont  des 
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filles  dont  la  mifere  ne  peut  être  réparée  que 
parla  perte  de  leur  gloire.  Que  ne  dira-t-on 
point  lorfque  l'on  faura  que  vous  avez  reçu 
de  l'argent  d'un  Seigneur  de  la  Cour  ,  & 
que  vous  lui  avez  permis  de  nous  voir  ? 
J'ignore  Ton  nom  6c  Ton  rang  ,  mais  je  l'ai 
reconnu  pour  un  de  ceux  qui  étoient  le  plus 
près  du  Roi  à  Ton  départ  pour  la  campagne  , 
&  cela  me  faitaifémcnt  juger  qu'il  faut  qu'il 
en  foit  confidéié.  De  pareilles  viiites  nous 
déshonorent  ,  parce  qu'elles  ne  peuvent 
avoir  que  des  motifs  honteux  pour  nous  , 
étant  d'un  état  trop  bas  peur  que  l'on  nous 
puide  rechercher  par  des  voies  légitimes. 

Cette  penfée  arracha  des  larmics  à  la  belle 
Etelgive  ;  mais  l'Artiian  ,  qui  n'entendoic 
pas  toutes  ces  délicatefT^s  ,  les  condamna, 
ik  lui  die  :  qu'il  ne  trouvoit  pas  qu'il  fût  né- 
ceflaire  de  refter  dans  une  affreufe  mifere  , 
par  la  feule  crainte  de  donner  matière  aux 
difcours  ;  qu'il  n'y  avoir  que  les  Grands  qui 
fulTent  en  pouvoir  de  foulager  les  petits  ; 
que  les  gens  qui  y  trouveroient  à  redire  n'eu 
parleroient  que  par  envie  ;  qu'il  n'étoit  pas 
hors  d'exemple  qu'on  eût  vu  des  pcrfonnes 
de  qualité  afTez  charitables  pour  enrichir 
des  filles  malheureufes  ,  fans  en  vouloir  à 
leur  honneur  ;  que  ce  Seigneur  ne  lui  avoic 
rien  dit  qui  pût  lui  donner  lieu  de  penfer 
qu'il  eût  un  pareil  deflèin  ,  &c  qu'enfin  il 
étoit  réfolu  de  ménager  fa  protection  &  de 
profiter  de  fes  bontés. 

Etelgive  ,  qui  vie  que  c'étoit  un  mal  fans 
remède  ,  ne  répliqua  point  j  mais  lorfqu'elle 
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fut  feule  avec  Eai^e  ,  cl!e  lui  iir  voir  tous  1rs 
fujets  de  crainte  qui  la  courmenroienr. 
Edite  penfoic  comme  elle  ,  &c  ne  doutoit 
point  que  fa  beauté  n'eût  attiré  ce  Seigneur 
pour  lui-même  ,  ou  par  l'ordre  du  Roi.  Ce 
Prince  ,  lui  dit-elle  ,  vous  a  regardée  avec 
tant  d'attention  ,  que  je  ne  puis  m'ôter  de 
ridée  qu'il  cherche  à  vous  connoîrre  plus 
particulièrement  ;  carenfin,  continua-t  elle, 
en  fouriant  ,  celui  qui  nous  a  rendu  vifite  , 
m'a  paru  rempli  d'adroirarion  en  vous 
voyant;  mais  je  ne  lui  ai  rien  remarqué  d'un 
homme  amoureux,  &  fon  affedation  à  dire 
qu'il  feroit  fon  rapport  au  Roi  de  ce  qu'il 
voyoit,  me  fait  croire  qu'il  n'^efi;  venu  que 
par  fon  commandement. 

Hé  !  c'eft  ce  qui  m'alarme  ,  répondit 
Etelgive  !  quelle  eft  la  penfée  du  Pvoi  !  Que 
prétend-il  ?  Qiic  de  honte  pour  moi  j'en- 
trevois dans  fa  curioilté  !  Le  croirois-  tu  ,  ma 
chère  Edite  ,  l'horreur  que  cette  idée  me 
donne  ,  diminue  ma  tendrelTe  :  Etelred  ne 
peut  aimer  une  fille  comme  moi  &:  l'ertimeri 
fon  amour  ,  qui  combleroit  de  gloire  une 
perfonne  d'une  naiilance  égale  à  la  iîenne  , 
eft  un  outrage  pour  moi.  Je  m.e  rends  juf- 
tice  ,  je  ne  porte  point  m.es  vues  au-delà  de 
ce  que  je  dois  être  ;  mais ,  m.algré  la  bafferie 
de  mon  état,  mes  fentimens  font  n  fort 
au  deflus  de  ma  condition  ,  que  je  n'en vifage 
qu'avec  mépris  des  grandeurs  que  je  ne  puis 
partager  légirimemenr.  Etelred  étant  Roi  » 
ne  peur  tut  mon  époux  ;  mais  jamais  Etel- 
give ne  fera  fa  maîtrene. 
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Ce  fut  dans  de  pareils  entretiens  que  cette 
vcrrLieu^e  fille  p-^Oa  les  huit  jours  qu^elle  fut 
fans  levoir  Corck  i  de  elle  commençoit  à  fe 
firarcr  eue  cette  aventure  n'auroit  point 
d'autre  ilùte,  lorfque  )e  marin  du  neuvième 
elle  vie  entrer  dans  Ca  chambre  Corck  Se  Ton 
père  :  ma  fille  ,  lui  dit  l'Arcifan  ,  un  ordre 
du  Roi  nous  enlevé  de  notre  maifon  -,  ce 
Seigneur  en  efl  chargée  ce  jour  eft  marqué 
pour  notre  départ ,  préparez-vous  à  obéir. 
La  furprKe  d'Ecelgive  fut  fi  grande  qu'elle 
ne  put  répondre.  Corck  s'en  apperçut  :  Ma- 
dame ,lui  dit-il  ,  rallurez-vous ,  l'ordre  du 
Roi  n'a  rien  qui  vous  doive  alarmer ,  $:  ce 
n'eft  que  pour  vous  faire  un  fcrt  heutcux 
que  vous  allez  changer  de  derreure.  Sa  Ma- 
jefté  ne  veut  pas  qu'il  foit  dit  qu'une  perfon- 
ne  aufïi  parfaite  que  vous  fe  puiflè  plaindre 
de  la  forrune  au  milieu  de  les  Etats  ;  la  re- 
traite qu'il  vous  a  deilince  efl:  à  vous ,  il  m^a 
choiii  pour  vous  y  conduire  :  votre  père 
vous  y  luivra  ,  ainfi  que  i^uimable  Edite  ,  Se 
déformais  vous  n'auic.  d'autre  foin  que  de 
conferver  des  jours  que  le  Roi  veut  rendre  à 
jamais  fortunés. 

Seigneur  ,  lui  répondit  Etelgivc  ,  qui  s'é- 
toit  remife  de  fon  trouble  ,  j'avoue  qu'il 
m'cft  difhciie  de  revenir  de  mon  étonne- 
ment  ;  nous  avons  fi  peu  miéiiré  ces  mar- 
ques de  la  bonté  du  Roi  3  &c  nous  fommes 
de  fi  petits  objers ,  qu'il  ne  faut  pas  moins 
eue  l'air  de  probité  qui  accompagne  vos  pa- 
roles pour  y  pouvoir  ajouter  foi  :  cependant 
je  vois  bien  qu'il  faut  obéir,  &  je  fuis  prête , 
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Seigneur  ,  à  fuivre  mon   père  partout  où 
vous  voudrez  le  mener. 

Corck,  qui  rexaminoit  avec  une  attention 
extrême  ,  vit  bien  qu'elle  pénétroit  le  motif 
de  route  cette  aventure  j  mais  il  connut  en 
même  temps  qu'elle  en  avoit  plus  de  dou- 
leur que  de  joie  ,  &  la  vertu  étoit  fi  bien 
^  impiimiée  fur  Ton  vifage  ,  qu'il  ne  douta 
point  que  cette  conquête  ne  coûtât  de  la 
peine  au  Roi.  Il  en  eflima  davantage  Etel- 
give  ,  6c  prit  dès-lors  la  réfolution  de  Taider 
de  Tes  confeils  &  d'être  ion  ami.  Cependant 
il  marqua  l'heure  de  Ton  déparc  aux  appro- 
ches de  la  nuit,  ôc  leur  donna  rendez-vous 
dans  un  autre  quartier  de  la  Ville,  afin  que 
cela  ne  fît  aucun  éc!at  dans  le  ^eur.  Enfuice 
ayant  pris  l'Artifan  en  particulier,  il  lui  don- 
na encore  une  bourfe  p'eine  d'or,  en  lui  re« 
commandant  de  s'en  fervir  pour  terminer 
tout  ce  qui  pourroit  l'inquiéter ,  &  ne  laifier 
à  la  Ville  aucune  affaire  où  fa  piéfence  pût 
être  néceîlaire  ,  l^"inrention  du  Roi  étant 
qu^il  ne  fit  jamais  aucun  métier.  Le  com- 
mandement étoit  trop  doux  pour  s'y  oppo- 
fer  ,  &  le  vieillard  promit  d'accomplir  en 
tout  les  volontés  du  Prince.  Dès  le  mom.ent 
Que  Corck  Teût  quitté  ,  il  mit  ordre  à  Tes  af- 
faires :  comme  elles  n'écoient  pas  confidé- 
rables  ,  elles  furent  bientôt  arrangées. 

Pour  la  belle  Etelgive  ,  elle  étoit  dans  une 
fituation  très-difficile  à  décrire  ;  tant  de  pen- 
fées  différentes  s'ofFroienc  à  Ton  efprit,  qu'el- 
le fut  toute  cette  journée  Tans  fe  connoître 
elle-même  :  Edite  fit  en  vain  tous  Tes  etfoits 
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pour  rétablir  le  calme  dans  ion  cœur. 

Tout  ce  qu'elle  put  lui  dire  ne  ht  qu'aug- 
menter Ton  trouble  &c  ion  inquiécude  ,  &  le 
moment  du  déj^ait  arriva  ùins  qu'elle  eût 
donné  aucune  marque  de  tranquillité.  Son 
père  ,  qui  avoit  plus  d'impatience  qu'elle  de 
fe  voir  dans  un  autre  état  ,  la  vint  prendre 
avec  Edite ,  Se  tous  trois  s'ctant  rendus  où 
Corck  avoit  dit  ,  ils  y  trouvèrent  un  char  , 
dans  lequel  des  perfonnes  afedées  à  ce  fa- 
vori les  firent  monter.  Il  n'yétoitpas.  Ton 
abfence  intrigua  Etelgive;  elle  demanda  fou 
nom  j  &c  s'informa  où  il  éroit  :  on  lui  répon- 
dit qu'elle  le  trouveroit  où  l'on  alloit  la  me- 
ner, Perfonne  n'entra  av^c  eux  dans  le  char, 
deux  hommes  à  cheval  furent  leur  feule  fui- 
te. Ils  partirent ,  &  dans  l'efpace  du  chem.in 
Etelgive  tém^  igna  à  fon  père  la  crainte  où 
elle  éroit  qu'on  ne  la  conduisît  au  Roi ,  Sc 
qu'on  ne  prétendît  lui  faire  quelque  violen- 
ce. Ce  bon  homme  la  railura,  ôc  lui  die 
qu'il  favoit  où  on  la  menoit ,  &  qu'il  ne  la 
quitreroir  point.  En  etîer  ,  il  écoit  indruic 
de  tout  le  m  y  fier  e  ,  avec  défenfe  d'en  rien 
apprendre  à  fa  fille. 

Cette  belle  perfonne  fe  raffura  un  peu  fur 
fa  parole  ;  t^^  comme  Edite  n'avoit  pas  les 
mêmes  fujets  de  craintes,  &  que  cette  aven- 
ture avoit  des  circo  ftances  trop  intérellan- 
tcs  pour  n'y  pas  faire  at  cntion  ,  elle  die 
mille  chofes  pîaifantes  à  Etelgive  ,  en  la 
conjurant  de  ne  la  pas  oublier  dans  le  rang 
où  elle  prcvoyoit qu'elle  alloit  monter.  Qiîoi- 
quc  la  raillerie  fur  ce  fujet  ne  s'accordât  pas 
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avec  les  penfées  de  cette  charmante  fîîîc  , 
une  fecrette  réfolution  qu'elle  avoir  prife  , 
fans  en  rien  communiquer  ,  la  rendit  moins 
févere  ;  elle  répondit  à  toutes  les  attaques 
d'Edité  fur  le  même  ton  qu'elle  les  lui  f^'u 
foit.  Enfin  ils  arrivèrent  à  la  nuit  clofe  à  cette 
maifon.  Le  premier  objet  qui  frappa  la  vue 
d'Etelgive  ,  à  la  clarté  de  plufteurs  flam- 
beaux 5  fut  Corck  qui  s'avançoit  pour  lui 
donner  la  main.  Seigneur  ,  lui  dit-elle  en  la 
lui  prcfentant  avec  grâce ,  fi  vous  voulez 
que  je  reçoive  fans  inquiétude  l'honneur  que 
vous  me  faites ,  aOurez  moi  que  vous  êtes 
ièul  ici.  Corck  comprit  à  Pinftant  tout  ce  que 
renfei.moit  ce  peu  de  paroles,  &  îa  condui- 
fant  à  l'appartement  qu^on  vouloir  qu'elle 
occnpât  :  Madnme  ,  lui  répondit  il ,  vous  y 
iees  feule  maitreiTè  ;  je  n'y  fuis  que  pour 
vous  y  rece  oir  :  perfonne  n'a  (uivi  m. es  pas  , 
&  celui  qui  b-ûled'y  être  n'y  p<Troitrajam.ais 
aux  heures  où  il  pourroit  vous  donner  de  la 
crairte.  Seigneur^  !ui  dit- elle  alors  avec 
fermeté  ,  daignez  donc  me  protéger  auprès 
de  lui  :  je  fais  le  rcfpe6t  que  je  lui  dois ,  qui 
que  ce  foit  ne  peut  m'en  inftruire  j  mais  j'ai 
befoin  qu'on  lui  apprenne  que ,  tout  Roi 
qu'il  ell:,  il  en  Hoirs  Tinnocence. 

Admirable  Etclgive,  répondit  Corck  ,  le 
Roi  vous  adore  j  vous  ne  le  verrez  que  de- 
main tc'êft  à  lui  feul  à  vous  déclarer  fes  in- 
tentions :  mais  ce  que  je  puis  vous  dire  , 
fans  aller  au-delà  de  ce  qu'il  m'a  prefcrit , 
c'ell:  que  vous  avez  plus  de  pouvoir  lur  lui 
que  lui-même  j  ôc  que  vous  n'avez  befoin 
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que  de  vous  pour  vous  faire  refpcéter. 

Alors  ayant  faic  approcher  Ton  père  ôc 
Edite  :  cette  maifon  ,  leur  dit-il ,  &  tout  ce 
qu'elle  renferme  ,  appartient  à  Etelgive  i 
elle  y  trouvera  pour  elle  de  pour  vous  tout 
ce  qu'elle  peut  défirer  i  les  femmes  qu'elle  y 
verra  font  deftinées  pour  la  fervir ,  ôc  du 
relie  elle  réglera  les  chofes  comme  elle  le 
jugera  à  propos. 

A  ces  mots  il  prit  congé  d'eux ,  &  les 
laifla  en  liberté  de  faire  réflexion  fur  le 
changement  de  leur  fortune.  Il  ne  fut  pas 
plutôt  parti ,  qu'Edite  pria  Etelgive  de  vou- 
loir vifîter  les  appartemens  ;  elle  y  confentir, 
ôc  plu/ieurs  domeftiques  s^étant  préfentés, 
ils  prirent  des  flambeaux  ôc  les  conduifîrenc 
par  toute  la  maifon  :  elle  n'étoit  pas  grande, 
mais  extrêmement  commode,  ôc  meublée 
d'une  galanterie  ôc  d'une  magnificence 
extrême. 

Etelgive  trouva  dans  fon  appartementune 
toilette  fuferbe.  Une  des  femmes  qui  la 
devoit  lervir  la  fit  entrer  dans  une  ga  de- 
robe  où  elle  vit  nombre  d'habirs  Se  d'étof- 
fes d'une  richeffe  qui  auroit  flatté  la  vanité 
de  tout  autre  qu'elle  ;  mais  elle  n'env'fagca 
ces  biens  que  comme  des  pièges  qu'on  ^en- 
doit  à  fa  veitu. 

Edite,  quoique  très- fige  ,  ne  faifoir  pas 
de  femblablcs  attentions,  ôc  le  plai;.r  de 
connoirre  l'aifance  pour  la  première  fois  de 
fa  vie  lui  donna  une  joie  q  i  fe  répandofc 
dans  coures  fès  a6l:'Ons  j  ôc  lorfque  fa  curio- 
fité  fut  fatisfaite  y  Ôc  qu'Ecelgive  eût  fak 
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rc-cirer  Ces  gens  :  en  vérité,  lui  dir  elle ,  il  faut 
convenir  qu'il  efb  bien  doux  d'ccre  Roipouc 
fiiire  des  choies  de  cetce  magnificence  , 
pour  foulager  les  malheureux  ,  rendre  le 
pauvre  riche  ,  &  relever  l'éclat  de  k  fageOe 
6^  de  la  be.iucé. 

Si  tous  ces  dons  ,  répondit  Etelgive  ,  n^a- 
voient  que  de  pareils  motifs  ,  que  nous  fe- 
rions heureufes  !  mais  ,  ma  chère  Edite  ,. 
ramour  en  eftle  feul  principe  ,  de  cet  objet 
en  e^ace  tout  le  mérite.  Edite  ,  qui  la  vit 
un  peu  plus  d'humeur  de  parler  ,  lui  de- 
manda pourquoi  elle  avoir  gardé  un  il  pro- 
fond filence  depuis  que  Corck  les  avoir  quit- 
tées à  Londres  jufqu'à  leur  départ.  Elle  lui, 
avoua  que  la  crainte  que  toutes  ces  précau- 
tions que  Ton  prenoit  ne  fulP/nt  pour  la  li- 
vrer au  Roi  5  lui  avoir  jette  un  trouble  dans 
Vefprit  dont  elle  n'avoit  pas  éré  rnaîtreffe, 
&  que  le  (ilence  qu'elle  avoit  obfervé  ,  n'a- 
voit  été  que  pour  s'aftermir  dans  la  réfolu- 
tion  qu'elle  avoit  pri(e  de  tout  hizarder  pour 
fè  fauver  à  la  faveur  de  la  nuit ,  ôc  de  s\aller 
je'er  dans  une  maifon  reîigieufe  ,  fi  elle  eût 
vu  le  Roi  dans  les  intentions  de  lui  faire 
quelqu'outrage. 

îl  ne  s'y  prend  pas  de  façon  ,  lui  répondit 
Edite  5  à  nous  le  faire  croire  capable  de 
cette  indignité  -,  il  eft  aifé  de  voir  qu'il  ne 
cherche  à  vous  gagner  que  par  fes  bienfaits , 
ce  vous  devez  confidérer  qu'il  iroit  peut- 
être  de  la  vie  de  votre  père  ii  vous  difpa- 
joiiTiez  :  on  l'accuferoit  d'avoir  Facilité  vo- 
tre faite,  ^  j'ai  oui  dire  que  Tamour^  changé 
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en   fureur  ,  écoic  mille  fois  plus  à  craindie 
que  la  haine. 

C'eft  ce  qui  me  retienr  ,  dit  Etelgîve  ,  6c 
f\  je  puis  parvenir  à  donner  au  Roi  plus  d'el- 
time  que  d'amour,  vous  pouvez  bien  croire 
que  je  ne  fuis  pas  alTez  dér.ûfonnable  pour 
empêcher  la  fortune  de  ma  famille  ,  quand 
je  la  pourrai  procurer  fans  bazarder  ma  gloi- 
re \  mais  auili  foyez  perfuadée  que  je  faurai 
la  refufer  ôc  la  dédaigner ,  s'il  doit  m^en 
coûter  pour  l'acquérir  une  réputation  que 
i'eilimie  au  delfus  de  tous  les  Empires  du 


inonde. 


Elle  finiifoit  ces  mots  lorfqu'on  vint  l'a- 
vertir que  Ton  avoir  lervi  :  ce  repas  étoit  (i 
différent  de  ceux  auxquels  ils  étoient  accou- 
tumés, qu'une  autre  qu'Etelgive  en  eût  paru 
embarrafiee  ]  mais  elle  étoit  née  avec  une 
ame  fi  fort  au  dellus  de  la  grandeur  même  , 
qu^il  fembloit  qu'elle  eût  été  élevée  &c  nour- 
rie dans  toute  cette  opulence. 

Tandis  qu'à  chaque  pas  qu'elle  fait ,  elle 
trouve  des  preuves  de  l'attention  du  Roi  ; 
ce  Monarque,  auprès  dunueî  Corclc  étoi:  de- 
retour  ,  s'entretenait  avec  lui  de  tout  ce  qui 
s'étoir  pa(îe  à  l'arrivée  d'Ecelgive.  Cet  adroit 
confident  rinftruifit  exactement  des  moin- 
dres eirconftances  ,  &  n'oublia  rien  de  ce 
qui  pouvoit  le  convaincre  que  cette  fille 
avoit  autant  d'elpric  que  de  beauté.  EteLed,.. 
dont  l'amour  par^/iifoit  aug-''enter  à  mefure 
qu'il  voyoit  approcher  l'inftant  de  le  décla- 
rer, paila  la  nuit  Jars  une-  impc^tience  qui 
lie  lui  permit  pas  de  goûter  uu  moment,  de 
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repos  ;  s'il  eût  C\i  les  penfées  d'Etelgive  ,  il 
auroic  été  moins  agite  ;  &  ce  temps  deftiiié 
au  (ommeil  ,  qui  ne  fut  employé  du  Roi 
qu'à  chercher  des  termes  qui  pufl'cnc  expri- 
mer Ton  amour  3  le  fut  par  Etelgiveà  pren- 
dre un  empire  allez  puilfant  fur  le  iîen  pour 
le  pouvoir  cacher. 

Le  jour  parut ,  ôc  lorfqu'Etelred  eût  rem- 
pli les  devoirs  auxquels  engage  la  dignité 
Tuprême,  il  ne  fongea  plus  qu'à  fe  livrer  à 
ceux  qu'exigeoit  fon  amour  ;  Ôc  le  moment 
de  la  chailc  étant  venu  ,  il  partit  avec  une 
joie  qui  répandoit  de  nouveaux  charmes  fur 
toutes  fes  a6lions.  Quand  il  crut  avoir  donné 
aifez  de  temps  à  ce  divertiflèment  pour  que 
fa  Cour  ne  s'apperçûr  de  rien ,  il  s'écarta 
avec  le  feul  Corck,  6c  ie  rendit  à  un  endroit 
de  la  forêt ,  dans  lequel  il  y  p.voit  une  porte 
du  parc  de  lamaifon  d'Etelgive  ^  ce  qui  en 
augmentoit  encoie  la  beauté. 

Le  père  de  cette  incomparable  fille  ,  que 
Corck  avoir  averti  de  l'heure  de  l'arrivée  du 
Roi  ,  fe  promenoit  avec  elle  Se  Edite  dans 
l'allée  oui  aboutilToit  à  cette  porte  ;  ill'avoit 
ouverte ,  ëc  voyant  de  loin  ces  deux  cava- 
liers 5  il  ne  douta  point  que  ce  ne  fur  le 
Roi  ôc  fon  confident.  Il  nefe  trompoit  pas, 
ôc  ce  Prince  les  voyant  s'approcher  ,  fe  hâta 
de  defcendre  dechcNal  pour  prévenir  Etel- 
give  3  cui  s'avançoit  à  grands  pas  au  devant 
de  lui.  Cette  belle  perfonne  ,  qui  vor  k 
faire  triompher  fa  vertu  fans  maïqucr  de  m^é- 
pris  pour  les  bontés  de  fon  Souverain  .  s'é- 
toit  lailTée  parer  d'une  partie  de  fes  préfens  j 
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ëVe  avoit  un  fi  grand  échc  dans  ce  nouvel 
iijuftement ,  qu'il  éuoir  difficile  de  le  pouvoir 
fourenir  au  premier  abord.  Etelic^d  en  fut 
cbloui  ,  ôc  quoique  Ion  amour  fut  exrrê- 
rre  ,  il  prit  un  tel  accroillement  à  cette  vue , 
qu^il  en  fut  tranfpôrté  ;  &:  la  belle  Etelgivc  , 
qui  voulut  fe  jeter  à  Tes  pieds  ,  le  vit  plu:ôc 
aux  fiens  qu'elle  n'eue  le  temps  de  l'en  em- 
pêcher. 

Il  ne  voulut  jamais  fouffrir  qu'elle  ni  Edite 
s'humiliadent  de  la  forte  ,  ôc  le  père  dEtel- 
give  fut  le  feul  dont  il  reçut  les  rf  fpe6ts  qui 
lui  étoient  dûs.  Il  le  releva  avec  bonté,  dc 
ayant  donné  la  main  à  Etelgive ,  &  la  fépa- 
rant  du  refte  de  la  compagnie  ,  qui  les  fui- 
voit  de  loin  par  relpeèt:  vous  voyez  un  Prin- 
ce ,  belle  Etelgive  ,  lui  dic-il ,  de  qui  le  fort 
déper^d  entièrement  de  vous.  Je  crois  qu'il 
n'cil:  pas  nécelîaire  que  je  vous  apprenne  que 
je  vous  adore  ,  tout  ce  qui  eft  arrivé  a  dû 
vous  inftruire  de  m.on  amour  ;  mais  ces  pre- 
mières marques  de  ma  paffion  ne  l'expriment 
encore  que  foiblement ,  ôc  je  ne  trouve  mê- 
me aucun  terme  qui  puiile  vous  en  découvrir 
la  violence.  Vous  êtes  la  feule  qui  m'ayez 
infpiré  des  fentimens  fî  vifs  ;  mais  aullî  vous 
êtes  la  feule  dont  les  charmes  foient  dignes 
d'être  adorés. 

Sire  ,  répondit  Etelgive  ^  voyant  qu^il  at- 
tendoit  fa  réponie,  je  ferois  indigne  du  jour 
qui  m'éclaire  fi  je  n'étois  pas  fenfible  aux 
bontés  de  Votre  Majefté  :  tant  de  bienfaits 
répandus  fur  nous  en  h  peu  de  temps  trou- 
veront toujours  en  moi  la  plus  vive  lecon- 
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no*iIance&  le  plus  profond  refpcd:  ;  maïs, 
Sire  5  continua-t-elle  en  faifani:  un  effort 
pour  fe  jecer  à  fes  genoux  ,  ce  qu'il  ne  vou- 
lut pas  permcrrre  ,  pardonnez  à  l'innocente 
Etclgive  ,  fi  elle  oie  préférer  fa  gloire  à  tous 
les  dons  de  Votre  Majefté  :  Pamour  dont 
elle  veut  m'affurér  y  met  une  tache  éternel- 
le -y  la  lage(îe  ed  l'unique  bien  que  j'aie  reçu 
du  Ciel ,  c'elT:  en  elle  que  confîde  ma  naif- 
fance ,  mo!i  ambition  Se  tout  réclat  de  ma 
fortune  :  ced  elle  ,  Sire  ,  qui  m'apprend  à 
m  élever  mêm.e  au  deffus  des  Rois  ;  &:  G. 
quelqu'autre  Monarque  que  l'auguile  Etel- 
red  ,  de  qui  j'ai  l'honneur  d'être  fujette  y 
m^avoit  parlé  d'amour ,  un  fouverain  mé- 
pris feroitfarécompenfe. 

Je  n  envifage  q  l'avec  la  dernière  douleur 
l'idée  que  le  changement  de  mon  état  va 
donner  de  moi  ^  bien  loin  d'en  tirer  vanité  , 
je  n'y  vois  que  des  fujets  de  honte  &  d'hu- 
miliation :  moins  le  Ciel  m'a  fait  naître  ,  &C 
plus  je  vais  être  en  bute  aux  traits  piquans  de 
lamé.^-ifance.  N  efpérez  pas ,  Sire  ,  que  j'y 
donne  une  plus  ample  m.atiere  ;  n'attendez 
d  Etelgîve  que  les  foumilïions  ,  les  refpedts 
&  l'obéiiÏÏance  que  tous  les  Sujets  doivent  à 
leur  Roi.  Rien  de  plus  doux  ne  fe  préparc 
pour  Votre  Majefté  dans  fa  pourfuite  :  telle 
Etelgive  paroît  à  vos  yeux  aujourd'i  ui ,  Sc 
telle  elle  vous  paroiira  à  l'avenir  ;  Ôc  fi  Vo- 
tre Majefté  a  formé  'autres  defirs^  j'ofe  la 
fuppher  de  retirer  tous  fes  dons  &:  de  me 
lai.er  mon  inriocen^e  telred  éc'.-"t  fi  fur- 
pris  d'eutcndre  pa.lei  de  la  force  une  filic 
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comme  Erelgive ,  &  de  la  majefté  qui  ac- 
ccmpagnoit  fes  paroles  ,  qu'il  ne  fut  pas  en 
fon  pouvoir  de  l'interrompre.  La  pudeur 
qu'il  voyoit  répandue  fur  fon  vifage  ne  lui 
donnoit  pas  lieu  de  douter  de  la  \éïhé  de 
fes  (entimens  ,  8c  cette  auilere  fagelîe,  à  la- 
quelle il  ne  s'attendoit  pas  ,  fît  naîcre  dans 
fon  cœur  une  eilime  aulTî  grande  que  fon 
amour.  Il  Fut  quelque  temps  à  la  regarder 
fans  lui  répondre  j  mais  enfin  rompant  le 
fîlence  :  admirable  Etelgive  ,  lui  dit-il  ,  un 
amour  auili  violent  que  le  mien  ne  prend 
pas  toujours  la  raifon  pour  guide  j  ôc  j'avoue 
que  dans  toutes  les  perfeàions  qui  m'ont 
charmé  en  vous  ,  j'en  avois  éloigné  celle  qui 
poî^voit  être  contraire  à  mon  bonheur  ,  ÔC 
qui  cependant  relevé  les  autres  avec  tant 
d  éclat  ;  que  bien  loin  qu'elle  me  détourne 
de  mes  delfeins  ,  elle  ne  fait  que  m'y  forti- 
fier. Oui  ,  c'eft  cette  même  fageffe  ,  à  la- 
quelle vous  voulez  facrifîer  mes  bienfaits  , 
qui  va  vous  en  combler  pour  jamais  ;  de  me 
montrant  aufïî  jaloux  de  votre  gloire  que 
de  la  mienne ,  je  n'attaquerai  votre  cœur 
que  par  les  foins ,  les  attentions  ôc  le  refpeét 
que  vous  pourriez  attendre  d'un  de  mes. 
Sujets.  Je  n'exige  de  vous  que  de  les  rece- 
voir ,  non  pas  comme  de  votre  Roi ,  mais 
comme  d'un  homme  aufîi  fortement  amou- 
reux de  votre  vertu  que  de  votre  beauté. 

Lailfez-moi  la  douceur  de  me  fatisfairc 
en  vous  rendant  htureufe  :  vous  voir  ,  Vous 
aimer  ,  vous  le  dire  fans  celTe ,  Se  vous  don- 
ner à  chaque  infiant  des  preuves  de  moa 
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nmoLir  5   c'eit  tout  le  prix  que  j'en  veux  af- 
tenJre. 

Ah  !  Sire,  répondit  Etelgive  ,  qui  Ce  fai- 
foit  une  cruelle  contrainte  pour  ne  pas  Faire 
voir  combien  elle  étoit  touchée  de  tant  d'a- 
mour ,  vous  mettriez  mon  fort  au  deffus 
d'une  mortelle  ,  fi  vous  aviez  de  pareils  fen» 
timens  ;  mais  enfin,  continua-t-elle  ,  ce  n'eft 
pas  à  moi  à  combattre  les  volontés  de  mon 
Roi  ',  vous  êtes  le  maître  ,  de  j'efpere  que  le 
temps  ,  qui  vous  fera  connaître  mon  amc 
toute  entière  ,  vous  guérira  d'une  palTîoii 
dont  la  fuite  doit  être  fi  peu  fati^faifante 
pour  Votre  Majellé.  Si  je  puis  vous  en  inf- 
pirer ,  lui  dii-il ,  je  ferai  trop  heureux.  A  ces 
mots  s'étant  trouvés  à  la  porte  d'unjjèîon 
qui  donnoit  dans  cette  allée  ,  ils  y  elfuerent 
avec  Corck,  Edite  de  le  perc  d'Etelgive,  qui 
les  avoient  toujours  fuivis  :  une  colladoîl 
magnifique  y  étoit  préparée.  Etelred  parut 
charmé  de  cette  attention ,  &  voulut  que 
cette  petite  famille  fe  mit  à  table  avec  Corck 
6c  lui. 

Ces  fortes  de  parties  font  le  plaifir  des 
Rois  i  c'eft-là  que,  débarrailés  de  la  gran^ 
deur  qui  les  accompagne  fans  cède ,  ils  fe 
montrent  à  découvert ,  &  que ,  libres  ôc 
fans  contrainte  ,  ils  Font  connoître  qw^  pour 
erre  revêtus  de  l'autori  é  fup'êmje,  ils  n'en 
font  pas  moins  hommes  &  moins  fenfibîes 
aux  f'ouceurs  d-'une  vie  aifée  *v  tranquille. 
Ce  moment  eut  tant  de  charmes  pour  Etel- 
red ,  qu'il  le  fit  durer  autant  qu^il  lui  fut 
iOie. 
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La  charmante  Erelgive  ,qui,  malgré  l'at- 
rencion  extrême  qu'elle  avoir  a  r.e  rien  dire 
qui  pûc  découvrir  ce  qui  fe  pailoiC  dans  fou 
ame  ,  raifok  remarquer  dans  toutes  Tes  ac- 
tions des  grâces  fi  particulières,  &  un  efprir 
fi  éclairé  ,  que  le  Roi  ne  s'en  lépara  qu'avec 
peine  ;  mais  enhn  craignant  qu'on  ne  le 
cherchât  &  que  Ton  ne  découvrît  la  retrai- 
te ,  il  prit  congé  d'elle  ,  en  la  conjurant  de 
lui  permettre  qu'il  vînt  fouvent  l'alTurer  de 
Ton  amour.  Elle  répondit  à  cette  demande 
avec  fa  modeftie  ordinaire  ,  &  fans  vouloir 
donner  (on  confentement  à  Tes  vifites  ,  elle 
lui  fit  entendre  qu'il  lui  feroit  inutile  de  s'y 
oppofer,  puifqu'il  étoirle  maître.  Ce  prince 
fit  mille  amitiés  à  Edire  ,  la  trouvant  très- 
aimable  ;  !k  s'étant  apperçu  de  l'attache- 
ment qu'Etelgive  avoit  pour  elle  ,  il  la  pria 
galamment  de  prendre  les  intérêts  auprès 
d'elle ,  &  de  l'entretenir  fouvent  de  lui. 
Edite  reçut  cette  confiaiice  avec  refpedl ,  y 
répondit  avec  efpiit  ,  &c  l'aflura  de  Ton  zelc 
êc  de  fa  foumiifion.  il  fut  reconduit  de  la 
même  manière  dont  il  avoit  été  reçu  ,  âc 
remop.ta  à  cheval  fi  rempli  d\amour  &  d'ad- 
miration^, qu'il  ne  ceila  pas  de  parlera  Corck 
des  charmes  d'Etelgive  ,  jufqu'à  ce  qu*il  eût 
rejoint  la  chaiTe. 

On  commençoit  à  s'inquiéter  de  fon  ab- 
Cqucq^  &  l'on  fe  préparoità  le  chercher  lorf- 
qu'il  arriva  :  fa  préfcnce  remit  le  calm.c  dans 
les  e'p  its  i  ôc  comme  on  vit  que  fon  deî- 
fein  n'étoit  pas  de  dire  d'où  il  venoit  ,  les 
Courcifuis  contraignireut  leur  curiofité  ôc 
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rcfpeâierent  un  myfterc  où  on  ne  vouloir 
pas  les  faire  entrer  ,  &  le  Roi  reprit  le  che- 
niin  de  Londres  ,  dans  la  ferme  réfolution 
de  revoir  Ett^îgive  dès  le  lendemain. 

Cetfe  belle  hlle  ne  fût  pas  plutôt  feule 
avec  Edite  ,  qu'elle  lui  redit  toute  la  con- 
verfation  du  Roi ,  Se  l'effort  extrême  qu'elle 
s'étcût  fait  pour  lui  cacher  la  (îtuation  de 
fon  cœur  :  qu'il  eft  aimable  ,  lui  difoit-elle, 
&  qu'il  eft  digne  d'être  aim.é  !  pourquoi  faut- 
il  qu'il  foie  Roi  ?  ou  pourquoi  ne  fuis  -  je 
rien  ? 

Qt.ielle  eft  cette  fatalité  de  la  dedinée 
d'unir  fi  parfaitement  deux  cœurs  qui  ne 
font  pas  faics  l'un  pour  l'autre  ?  Et  quel 
fera  le  fruit  de  tant  de  foins  &  de  tanc 
d'amour  ? 

Mais  5  lui  répondit  Edite  ,  puifqu'il  n'en 
demande  point  d'autre  que  de  vous  aimer 
ôc  de  vous  le  dire ,  pourquoi  ne  vous  en 
pas  faire  un  égal  plaifir  ?  Pourrez-vous  tou- 
jours vivre  dans  cette  contrainte  ?  &  croyez- 
vous  que  l'aveu  de  votre  tendrell'e  le  rendît 
plus  téméraire  ? 

Saîis  doute  ,  s'écria-t-elle  l  S'il  venoit  à 
favoir  qu'il  cil  aimé  ,  il  fe  flatteroit  bientôt 
de  triompher  de  ma  foibleilè ,  ôc  fe  mettroit 
en  devoir  d'y  parvenir.  Non ,  Edire  ,  ja- 
mais cet  aveu  ne  iortira  de  ma  bouche  ;  ôC 
m'en  dut-il  coûter  la  vie  ,  je  faurai  me  con- 
duire fi  bien  ,  qu'il  ne  pourri  pénétrei  dans 
le  fond  de  mon  ame.  Ou'efpérez-vous  de 
cette  rigueur  ,  lui  dit  Edite  ?  Le  forcer  , 
répouui:  Ecelgive  ,  à  rentrer  en  lui-même  , 
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fe  détacher  de  moi  ,  Ôc  à  porter  ailleurs  des 
voeux  que  je  ne  puis  ni  ne  dois  recevoir. 

Edite,  qui  commençoit  à  trouver  fa  (j- 
tuacion  agréable  ,  ne  goûtoit  pas  toui-:\-fait 
ce  raifonnement  ;  mais  connoitîant  la  fé vé- 
rité d'Ereîgive  ,  elle  n'ofa  la  combattre  ,  Se 
fe  contenta  de  lui  témoigner  la  compalTioji 
que  lui  donnoit  la  vie  gênante  qu'elle  alloic 
mener.  Pour  le  Roi  ,  toute  Ton  inquiétude 
étoit  de  pouvoir  dérober  aux  yeux  de  fa 
Cour  ,  &  fur- tour  à  Egrads  ,  l'amour  dont 
il  étoit  embrafé.  Cette  pafTion  qui  prenoit 
un  puifïant  empire  fur  lui ,  lui  rendit  la  pré- 
fence  de  ce  Prince  moins  agréable  :  Tes  fages 
confeils  comm.encerent  à  être  plus  craints 
que  fuiv^is;  de  quoiqu'Etelred  le  confidérât 
toujours  ,  il  appréhendoit  fa  févérité  fur  Ton 
attachement  pourEtelgive  ,  s'il  venoit  à  en 
avoir  connoiiîance. 

Cette  crainte  le  fit  agir  avec  circonfpec- 
tion.  Quoique  les  parties  de  chafle  fuiïènt 
fréquentes  ,  &"  qu'il  vit  cette  belle  fille  pref- 
que  tous  les  jours  ,  il  prit  de  fi  grandes  pré- 
cautions ,  que  Ton  Fut  longtemps  fans  s'ap- 
percevoir  de  cette  intrigue.  Cependant  il  ne 
goutoit  qu'un  plaifir  imparfait  ,  &  quoi- 
qu'il eût  dit  à  Etelgive  ^  l'efpoir  des'en  faire 
aimer  l'avoit  flatté  de  celui  de  la  oodeflion  ; 
êc  il  s'imaginoit  que,  quelque  vertu  dont  on 
pût  être  armé,  on  ne  réfiftoit  pas  facilement 
à  un  amant  qui  fait  plaire  :  mais  bien  loin 
de  pouvoir  parvenir  à  cet  heureux  moment, 
il  vit  avec  une  douleur  extrême  qu'il  n'avoir 
feulemenr  pas  fait  le  moindre  progrès  fur 
fon  cceur. 
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Toujours  Ci\gc  5  réfcrvce  ,  modcde  8C 
refpcclucufe  ,  Etelgive  ne  paroifl'oic  que  rc- 
connoifianrc  ;  les  (oins  alTidus ,  les  luperbcs 
prélens ,  les  difcours  pafTionnés  »  les  pleurs, 
le  dé  elpoir  même,  cour  fut  mis  en  ufagc 
par  1  ^amoureux  Etehed  y  fans  qu^il  s'en  pûc 
croire  un  moment  plus  heureux.  Cetce  rc- 
/îftancc  n'eut  pas  l'efFetqu'Etclgive  s'en  étoic 
promife  j  bien  loin  d'éteindre  Ton  amour  , 
elle  en  ranima  l'ardeur.  D'abord  un  peu  de 
jaloulie  s'empara  de  Ton  cœur  ;  il  crue 
qu'une  telle  indifférence  ne  pouvoic  partir 
que  de  quelque  attachement  fecret  pour  un 
autre  :  il  voulut  s'en  expHquer  ,  ôc  s'imagi- 
na même  que  c^étoit  un  moyen  (ûr  pour  fa- 
voirles  véritables  fentimcns  d'Etelgive. 

Dans  cette  penfée  ,  un  jour  qu'il  avoit 
employé  tout  ce  que  l'amour  peut  infpircr 
de  plus  tendre  pour  la  toucher,  qu'il  vit 
qu'elle  ne  l'écoutoir  qu'avec  peine  :  c'en  eft 
trop,  lui  dir-il ,  ôc  je  vois  à  préfent  tout 
l'excès  de  mon  malheur.  Etelgive  ,  conti- 
nuaTt-il,  en  la  regardant  avec  des  yeux  où 
la  colère  s'uni'Ioit  avec  la  tendrelle*,-  vous 
aimez  ;  mais  ce  n'eft  pas  Etelred.  Cette  ac- 
cufation  imprévue  furprit  tellement  Etel- 
give 5  qu'elle  fut  prête  à  fe  déclarer  :  elle 
pâlit.,  elle  rougit,  quc^lques  larmc^s  coulèrent 
de  fes  beaux  yeux  ,  &c  les  levant  au  Ciel , 
avec- une  aclion  toute  modeftc  :  Grand  Dieu, 
s'écria  t-elle  !  n-'éioit-ce  pas  allez  que  de 
mettre  ma  vertu  à  cette  cruelle  épreuve,  fans 
me  faire  foupçonner  d'une  fcmblable  indig- 
nité .!  Elle  fe  tut ,  Ôc  le  tendre  Etelred  ,  qui 


Amusantes.  i  if 

avoîc  rem;:rqac  cous  les  mouvemens  de  fou 
vifage  ,  fut  Ci  touché  de  l'étut  où  il  l'avoic 
mife  ,  qu'il  fe  jetta  à  Tes  pieds  pour  lui  eu 
demander  pardon. 

Ma  chère  Erelgive  ,  lui  dit  il ,  n'imputez 
un  foupçon  qui  vous  offcnfe  qu'à  la  vio- 
lence de  mon  amour  ;  il  n'outrage  cepen- 
dant point  cette  fagcfle  qui  me  déferpere  ; 
ne  pouvez-vous  pas  avoir  aimé  avant  que  de 
me  connoîtie  ?  ne  puis-je  pas  vous  avoir 
nrrachée  à  un  rival  plus  heureux  que  moi  > 
Car  enfin  ,  continua-t-il  ,  à  quoi  puis-jc  at- 
tribuer votre  cruelle  indi^érence  ?  &  fuis- je 
il  Fort  à  méprifcr  j  fî  ce  n^eft  un  attachement 
plus  puiflant  que  vous-m3mc  qui  m'empêche 
de  me  faire  aimer. 

Sire  5  lui  répondit  Etelgive ,  qui  s'étoic 
remife  pendant  qu'il  parloit ,  &  le  forçant 
de  fe  relever ,  vous  ne  m'avez  arraché  qu'à 
moi-même  ;  mon  cœur  n^'a  jamais  rcffcnti 
pour  perfonne  les  feux  dont  vous  m'accu- 
lez 5  6:  je  n'ai  point  vu  d'homme  allez  té- 
méraire pour  m'enrretenir  des  fiens.  Le 
Ciel ,  qui  m.e  réfervoit  fans  doute  le  funefte 
avantage  d^allumer  les  vôtres,  m'a  fait  l'ame 
allez  haute  pour  mépiifer  une  conquête 
moins  illuftre  :  la  frigeîfe  dont  je  fuis  Icsloix 
cii  l'unique  cbftacle  qui  s'oppofe  à  ce  que 
vous  appeliez  votre  bonheur.  Je  ne  puis  la 
iuivre  ôc  vous  aimer  ;  mon  état  rend  votre 
amour  &  m*a  vertu  incompatibles.  Mais 
enfin  _,  Sire,  continua-t-e»!e  en  embrafiant 
fes  gen  lUx  malgv>^  lui  ,  terminez  ma  peine 
&  la  vôtre  :  je  ne  vous  demande  point  de 
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retirer  vos  bienfaits  ,  j^en  ai  befoiii  ;  je  vous 
conjure  feulement  de  ne  m'en  favoriferque 
pour  facilicer  ma  retraite  dans  un  couvent. 
Achevez  par  cette  dernieic  marque  de  vos 
bontés  de  perfuader  à  la  malhcu.eufe  EteU 
give  que  vous  l'aimez  avec  finccrité. 

Moi  ,  s'écria  le  Roi  tout  éperdu  !  que  je 
me  fépare  de  vous  ?  que  je  vive  fans  vous  ? 
Ah  1  cruelle  Etelgive  ,  fongez-vous  bien  à 
ce  que  vous  me  demandez  ?  &  fe  peut-il  que 
ma  vie  vous  foit  fi  fort  indifférente,  pour 
que  vous  en  avanciez  la  fin  avec  cetre  tran- 
quillité î  Sire,  lui  dit-elle  les  yeux  baignés 
de  pleurs ,  je  donnerois  la  mienne  avec  joie 
pour  adurer  la  vôtre  ;  mais  je  ne  lui  facrifie- 
rai  jimaisma  gloire. 

Hé  bien  ,  répondit  le  Roi ,  qu'ai-je  exigé 
de  vous  qui  y  foit  contraire  ?  Ai-je  agi  en 
tyran  ?  la  violence  de  mon  amour  en  a-t-elle 
mis  dans  mes  adions  ?  par  quels  emporte- 
mens ,  ou  jaar  quelle  injufticc  ai-je  mérité 
que  vous  (ouhaitiez  m*abandonner  ,  me 
fuir  5  ce  m'obliger  à  vous  perdre  pour  ja- 
mais ?  Il  voulut  continuer  ,  mais  il  vit  chan- 
ger Etelgive  d'une  manière  à  lui  faire  crain- 
dra quelque  accident  :  il  courut  à  elle  eu 
appellant  Edite,  qui  entretenoit  Coick  à  l'au- 
tre bout  de  la  chambre. 

Ils  s'approchèrent,  &  trouvèrent  Etelgi- 
ve fans  connoifiance.  Le  défefpoir  du  Roi 
éclata  par  des  tranfports  que  fon  amour  feul 
pouvoir  faire  excufer.  Cependant  on  s'em.- 
ploya  fi  bien  à  la  faire  revenir  ,  quelle  re- 
prit fes  icns  3  mais  ce  ne  fut  qu'avec  un  vio- 
lent 
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•l^nt  frifTon  ,  qu'une  fièvre  ardcnce  fuivic  de 
près.  On  la  mit  au  lit  ;  l'amoureux  Roid'An- 
gldierre  ne  vouhnc  point  la  quitter  :  il  s'ac- 
cufoit  de  ce  mal  inopiné  par  i'injulle  foup- 
çon  qu'il  avoit  fait  paroître  i  il  étoit  à  L'e- 
noux  à  fa  ruelle  ,  qui  expioicfa  faute  par  les 
paioles  les  plus  pafîionnées.  La  trop  tendre 
Etclgive  5  qui  n'étoit  en  cet  état  que  par  le 
combat  qu'elle  s'étoit  fait,  pour  ne  pa<î  dé- 
couvrir le  fccret  de  fon  coeur ,  en  fentoit  re- 
doubler Ton  mal. 

Mais  ne  pouvant  plus  fe  conrraii-\dre  juf- 
qu'au  point  de  cacher  à  ce  Prince  combien 
elle  ccoit  fen(ible  à  ce  qu'il  faiicit  pour  elle  , 
ôc  voulant  l'obliger  à  partir  :  Sire  _,  lui  dit- 
elle  5  je  fuis  pénétrée  de  vos  bontés;  que 
Votre  Majefté  ne  s'alarme  point ,  je  lui  pro- 
mets d'avoir  foin  d'une  vie  qui  lui  (cra  tou- 
jours ioumife.  Etelred  qui  comprit  que  fa 
préfence  pouvoit  la  gêner  ,  ôc  predé  par 
Corck  de  retourner  à  Londres  ,  fe  rendit  à 
leurs  raifons  ,  ÔC  la  quitta  dans  une  inquié- 
tude qu'il  ne  put  h  bien  déguifer  qu'il  n'en 
parût  quelques  marques  aux  yeux  des  Cour- 
tifans.  Le  Prince  Egrads  même  s'en  apper- 
çut  5  &  voulut  en  pénétrer  le  fujet  :  il  mit 
toute  fon  attention  à  obierver  les  démarches 
de  ce  Monarque. 

La  maladie  d'Etelgivc  l'éclaircit  bientôt 
de  ce  qu'il  vouloic  favoir  :  Corck  y  alloit  le 
matin  ,  le  Roi  &c  lui  s'y  rendoienc  l'après- 
Ti:idi  3  &  pendant  trois  jours  qu'elle  fut 
aiTez  mal  pour  faire  craindre  pour  fa  vie , 
les  allées  &  les  venues  du  Roi  3c  de  fou 
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favori  firent  enfin  découvrir   leur  caul^. 

Toute  la  Cour  le  fut  prefque  en  même 
temps  ;  m:iis  comme  perfonne  ne  s'imac^i- 
noit  que  cette  pafiion  fut  au-delà  des  bor- 
nes qu'ont  toujours  celles  des  Rois  pouc 
leurs  inférieures  ,  chacun  en  témoigna  de 
la  joie  ,  &  le  bruit  de  la  bta'.itc  ôc  de  la  fa- 
gellc  d'Erelgive  s'ctant  répandu  ,  il  n'y  eue 
ni  Dames  ni  Seigneurs  qui  ne  voulullent 
fiiire  leur  cour  à  Etelred,  en  donnant  des 
louanges  à  fa  maîti  elTe. 

Mais  tandis  qu'elle  faifoit  l'objet  de  l'en- 
irerien  de  la  Cour  ,  &c  que  le  Roi  îa  voyoic 
avec  moins  de  contrainte,  il  fe  pafibit  de» 
tranges  chofes  dans  l'efprit  de  Tun  de  de 
l'autre. 

Cette  belle  fille  avoit  e'tc  fi  dangcreufe- 
ment  malade  ,  qu'Etclred^  qui  croyoit  vé- 
rirablem.ent  avoir  donné  lieu  à  fon  mal  par 
la  contrainte  qu'il  s'iraaginoit  qu'elle  s'étoit 
faite  pour  confervcr  le  refpedb  qui  lui  éroit 
du  ,  lui  fit  voir  un  amour  fi  parfait  &  fi  dé- 
fintérefié  dans  le  cours  de  fa  maladie  ,  que 
le  troifieme  jour ,  étant  confidérablement 
empirée  ,  elle  fe  réfolut  de  lui  déclarer  fes 
feniirr.cns  avant  que  de  mourir  ,  comme 
une  récom.penfe  qu'elle  ne  pouvoir  rcfufcr 
aux  généreux  témoignages  qu'e'le  avoit  reçus 
de  fa  paiTion. 

•  Jufques-là  elle  avoit  gardé  un  empire  fi 
abfrlu  fur  fa  tendrefie  ,  que  le  Roi  ,  défcf- 
pérant  de  la  vaincre  jam^ais  ,  de  la  façon 
dont  il  .s'en  étoit  flatté  dans  les  comimence* 
mens,  for  m.  a  le  de  lie  in  de  fe  lendre  h^u- 
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^çux  h.  quelque  prix  que  ce  Fûc.  Mais  Ereli^ive 
fe  crouva  Ci  mal  lorfqu  il  arriva  auprès  d'el- 
Je,  qu'elle  ne  put  effectuer  fou  projet ,  ni 
le  Roi  ienrretenir  du  fien  -,  de  ce  jour  qu'ils 
avoient  deftiné  Tun  &  Tautre  ,  fans  le  fa* 
voir  ,  À  faire  leur  commun  bonheur  ,  ne 
fut  employé  qu'en  larmes  ,  en  regrets  &  en 
délefp  )ir.  Cène  fut  que  très-avant  dans  la 
nuit  qu'un  heureux  changem.ent  remit  le  cal- 
me dans  cette  maifon.  Depuis  ce  moment 
Etelgive  revint  à  vue  d  œil  ;  Se  ,  avec  Tes 
forces  ,  reprit  la  réfolution  de  conierver  Ton 
iecret.  La  joie  d  Etelred  ne  fit  qu'affermir  la 
iienne  ;  mais  il  ne  la  voulut  communiquer 
à  perfonnc  ,  &  attendit  Ton  parfait  rétablif- 
fem.ent  pour  la  faire  éclater. 

Cependant  il  permit  à  plusieurs  Seigneurs 
de  laller  voir  ,  ôc  tous  en  revinrent  (i  clîar- 
més ,  que  les  Dames  furent  les  premières  à 
le  prier  de  la  faire  venir  à  la  Cour.  Il  n'eut 
pas  de  peine  à  y  confentir  ,  puifque  cela  le 
mèttroit  en  état  de  la  voir  à  toutes  les  heures 
du  jour  ,  de  qu'il  n'en  trouvoit  point  d'heu- 
reufes  que  celles  qu'il  padoit  auprès  d  elle. 
Mais  il  eut  un  terrible  combat  à  rendre  pour 
lui  faire  approuver  cette  démarche  ;  elle  lui 
en  étala  toutes  les  conféquences ,  l'intérêc 
de  la  gloire  ,  les  difcours  auxquels  elle  alloic 
être  expofée  ,  Se  n'épargna  rien  pour  fe  dif- 
penfer  de  cet  éclat. 

Ne  croyez  pas  ,  lui  dit  le  Roi ,  que  je 
veuille  vous  attirer  à  la  Cour  pour  vous  en- 
gager par  les  exemples  de  les  plailirs  à  m  être 
plus  favorable   :  ce  que  l'ardeur  de  mon 
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amour  n'a  pu  obtenir  dans  un  Teu  chrîmpctr^ 
de  folitaiie ,  je  dois  encore  nioii  s  m'en  flat- 
ter au  milieu  du  tumulte  &:  du  bruit.  Vous 
y  vivrez  aufïi  redrce  que  vous  le  jugerez  à 
propos  ;  Edite  de  les  femmes  qui  iont  avec 
vous  vous  luivronr.  ReFuferez-vous toujours 
toutes  fortes  de  Gtisfaclions  à  mon  amour  ? 
J'ai  même  de  fortes  raifons  pour  que  vous  y 
paroilîiez  ,  de  que  vos  charmes  y  (oient  ad- 
mirés :  vous  les  (aurez  bientôt  ,  &  je  fuis  af- 
fûté que  vous  approuverez  ma  conduite. 

Ce  Prijice  s'exprimoit  avec  tant  de  grâce  , 
il  demandait  ce  qu'il  pouvoit  ordonner  avec 
u!i  relpeél  (i  tendre,  qu'Etelgive  ,  qui  fe 
faifoit  déjà  allez  de  violence  d'ailleurs  ,  ne 
crut  pas  devoir  s'oppofer  davantage  à  fes 
volontés  ;  de  l'ayant  alTuré  de  fon  obéillan- 
ce  ,  il  la  quicta  charm.é  de  fa  complaifance. 
Il  lui  fit  préparer  à  Londres  un  palais  rria- 
gnihque  ;  c^c  lorfqu'il  f-ut  en  état ,  Gorck  fu: 
encore  chargé  de  Vy  conduire.  Il  s''acquitta 
de  cet  emploi  audi  dignem,ent  que  la  pre- 
mière fois  ;  8c  la  belle  Ecelgive  ,  fon  père 
de  Edite  revinrent  à  Londres  dans  une  (1- 
tuation  bien  différente  de  celle  où  ils  étoienc 
lorlqu'ils  l'avoient  abandonnée.  Cette  char- 
mante fille  parut  à  la  Cour  peu  de  jours 
après  (on  arrivée  ;  fa  beauté  ,  fa  douceur  , 
fa  modeiliey  furent  admirées.  Lorfque  Von 
eût  découvert  les  qualités  de  fon  ame  ;  fa 
bonté  de  fa  générofité  lui  attirèrent  les  cœurs 
de  tout  le  monde  ;  de  fans  s'écarter  jamais 
des  règles  de  l'exacte  bienféancc  ,  elle  eut 
l'art  de  le  faire  autant  d''amis  que  d'admi-» 
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r-^tcurs.  L^envie  &  laialoufiela  refpeârerenr^ 
tant  il  eit  vrai  que  la  folide  vertu  fait  triom- 
pher dans  les  temps  &  les  lieux  les  plus 
dangereux. 

Etelred  étoic  tranfporté  de  joie  en  voyant 
Pobjer  de  Ton  amour  faire  tout  Tornement 
de  la  Cour.  Cette  pairion  devint  enfin  ii 
violente  ,  de  la  fageile  dTtelgive  lui  parut 
fi  inébranlable  ,  qu^il  ne  voulut  plus  retar- 
der le  projet  qu'il  avoit  formé  dans  fa  m.a- 
ladie.  Comme  il  avoit  eu  tout  le  tem.ps  d-*y 
réfléchir,  il  avoit  eu  celui  de  s'y  affermir  ; 
aind  fcntant  que  rien  ne  pouvoit  être  capa- 
ble de  le  détourner  de  fon  entreprif^  ,  il  fe 
rendit  un  jour  dans  le  palais  d'Eteîgive  ,  &c 
l'ayant  p:iée  d'entrer  dans  (on  cabinet  avec 
Edite  5  où  il  vouloit  l'entretenir  d^une  af- 
faire importante  ,  elle  quitta  allez  prompte- 
ment  un  grand  nombre  de  Dames  à  qui  le 
Roi  avoit  fait  accueil  ,  (5c  fuivit  ce  Prince  , 
inquietce  de  ce  qu'il  avoir  à  lui  dire.  Lori- 
qu'ils  furent  entrés  dans  le  cabinet  ,  Etel- 
red Payant  faire  aiTeoir  ,  &c  s'étant  placé  vis- 
à-vis  d'elle  5  après  avoir  quelque  temps  con- 
templé cette  furprenan.re  beraité  ,  qui 
cblouidbit  des  qu'on  étoic  un  moment  îans 
la  voir  : 

Etelgive ,  lui  dit-il ,  votre  vertu  Remporte 
enfin  fur  tout  ce  que  je  m/ctois  prom.is  de 
plus  doux  dans  ma  pailion  ;  je  vois  même 
que  vous  n'en  recevez  les  marques  qu'avec 
peine  ,  &c  que  le  feul  refped  conduit  toutes 
vos  adions  ;  ma:'s  ,  (âge  Etelgive,  je  vous 
aarois   fouhaicée    plus    tendre    &     moins 
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rerpectueiife  :  cependant ,  puifque  cela  ne  ft 
peut ,  ôc  que  c'cft  trop  long-temps  attaquer 
votre  vertu ,  je  veux  du  n^ioins  vous  en  don- 
ner une  rccompenfe  qui  vous  prouvera  mon 
cllime  Sk.  l;i  connance  que  vous  deviez  avoii? 
en  moi.  Je  vous  donne  un  Epoux  ,  belle 
Erelgive,  continua-t-il  ,  ii'une  naidance  iU 
luftre  ,  d'un  rang  élevé  ,  Ik  qui  n'eft  pas 
i)idigne  d'er;-e  aimé  :  par-là  j'adure  votre 
fortune  ,  je  rends  hommage  à  verre  fngelTe  , 
je  me  procure  unç  tranquillité  dont  je  ne 
puis  jouir  fans  cet  hymen.  Ces  paroles ,  donc 
Etclgive  ne  comprei^oir  pas  le  (ens,  la  frap- 
pèrent avec  tant  de  violence ,  que  ,  nVtrint 
p?.s  mairreOe  de  Ton  premier  mouvement  : 
Qi:oi  î  Siie ,  s'écria-c-elle ,  vous  ne  m'aimea 
donc  plus  ? 

Elle  n'eût  pas  plutôt  prononcé  ces  mots , 
que  Ton  vifage  fe  couvrit  d'une  rougeur  qui 
fit  connoiure  au  Roi  qu'elle  fe  repentoit  d'en 
avoir  tant  dit  ;  cC  ce  Monarque  ,  qui  vie 
bien  que  fon  efprit  ne  s'étoit  pas  porté  où  il 
vouloit  en  venir  ,  ôc  à  qui  ce  difcours  avoit 
donné  la  plus  douce  efpérance  ,  fentit  une 
joie  mêlée  d'étonnemicnt  ,  qui  lui  fit  croire 
un  inftant  qu  il  avoir  mal  entendu.  Belle 
Etelgive  ,  lui  répondit-il  avec  autant  de 
crninte  que  d'amour  ,  ^ercit-il  vrai  que  la 
perte  du  cœur  d'Etelred  vous  pût  être  ftn- 
fible  ? 

Sire  ,  lui  dit  cette  belle  fille  ,  t'ai  t-op 
parlé.  Mais  enfin  ,  continua-t-eile  ,  c'ell 
trop  long  temps  contraindre  des  féntimcns 
«iui  ne  ceuverii  plus  me  fair^  rougir  ^  puif- 
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c^ue  vous  avez  vaincu  les  vôtres.  Une  pareille 
vidioire  m'alfure  de  votre  vertu  ,  Se  la  mien- 
ne ne  court  plus  de  riique,  eir^ous  avouant 
que  l'audncieufe  Erelgive  a  levé  les  yeux  fur 
Ton  Roi  nvant  même  qu'il  eut  daigné  jeter 
les  (lens  fur  elle.  Oui,  Sire  ,  cominua-t-elle, 
j''ai  aimé  àc  j'aime  encore  Votre  Majefté 
avec  ia  plus  pure  ardeur  dont  une  fille  qui 
chérit  la  fagelfe  peut  être  capable  ;  je  dois 
cet  aveu  à  tour  ce  que  vous  avez  fait  pour 
moi  ,  ainli  qu'à  ce  que  vous  voulez  faire. 
Mon  cœur  a  reçu  vos  foins  avec  autant  de 
tendrelle  que  de  refpeoL  ;  la  vertu  ,  clont  je 
ne  m'écarterai  jamais  ,  me  l'avoit  fait  ren- 
fermer dans  mori  ;^me  :  ôc  c'dl  cette  con- 
trainte que  je  m'écois  impoiee  qui  m\a  penfc 
coûter  la  vie.  Voir  fans  cède  à  fes  pieds  le 
plus  aimable  &  le  plus  grand  Prince  da 
monde  ,  î'aimjr,  le  plaindre  ,  partager  fon 
amour,  ik.  ne  pouvoir  le  lui  dire,  eft  un 
tourment  ,  Sire,  quia  bien  fu  me  punir  de 
ma  témérité.  Vous  ne  le  fiuricz  pas  mêmie 
encore  ,  fans  le  deilein  que  vous  venez  de 
me  découvrir  :  le  refus  d'un  époux  ,  tel  que 
vous  venez  de  me  le  dépeindre^  auroit  don- 
né à  Votre  Majefté  des  idées  de  moi  plus 
défavantageufcs  que  l'aveu  d'une  pallion  à 
laquelle  j'ai  mis  des  bornes  fi  étroites. 

Ne  fovez  donc  pas  furpris ,  Sire  ,  fî  je  ne 
puis  accepter  un  établiîTement  de  cette  na- 
ture :  vous  pouvez  aifément  juger  qu'une 
pe'  fonne  dont  le  cœur  eft  rempli  de  Tauguf- 
te  Etclred  ne  peut  fe  donner  a  un  aug^e  ;  ÔC. 
cette  même  fagç&  qui  m'a  défendue  conti-e 
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les  acrnquei  Ôq  votre  amour  ,   Se  la  violence 

.du  mien  ,  me  défend  de  prendre  un  cpoux 

.donc  je  ne  pourrois  rendre  la  dertince  que 

•très-malheureufe. 

Ch.^ngez  5  Sire  ,  ces  marques  de  bonté 
en  celles  que  j'ai  déjà  demandées  à  Votre 
M-^jcTîé  i  iouffrez  que  je  me  rerije  ,  &c  que' 
leten-ipSj  l'abicncc  ik  ma  vertu  triorrphent 
-Ciulc-rement  des  (ennmens  de  mon  cœur. 
Je  vous  en  ai  fait  i'avcu  comme  uiie  récom- 
ptnfe  que  je  dois  à  ia  vôtre  ;  donnez  à  pré- 
fenc  à  la  mienne  celle  que  vous  lui  devez  ,  ôc 
que  vous  ne  pouvez  lui  rcfufer  fans  injurnice.* 
Oui ,  s'écria  le  Roi  en  fe  jcttant  à  les  pieds  ; 
oui  5  je  vous  la  donnerai  cette  récompenfc 
que  vous  méritez  Ci  bien  ;  m.ais  adorab.'e 
Eteigivc  ,  ce  n'cft  point  une  fombre  re- 
traite qui  en  fera  l'objet  ,  c'eit  un  Trône  , 
.tr'eft  un  Roi,  c'tfi:  Etelred  enfin  qui  peuvent 
feuls  récompenfcr  dignem.ent  l'aveu  que  je 
viens  d'entendre.  Dérrompez-vous  ,  chère 
Eiclgive  ,  conri"Hia-t-il  en  lui  prenant  les 
mains  ,  &c  les  baifant  avec  ardeur  :  je  vous 
adore  touiours ,  je  n'ai  point  d'autre  époux 
à  vous  offrir  que  moi  -,  m.a  réiolucion  en  eil 
prife  dès  long  temps  :  je  ne  vous  ai  fait  venir 
à  la  Cour  que  pour  r.-ccou:umer  à  vous  ren- 
dre Ub  honjieurs  auxquels  je  vous  ai  deili- 
née.  Je  venois  vous  en  informer ,  *$<:  par 
ce  facrifice  vous  forcer  à  m'aim.er  ,  loif- 
qu'une  erreur  favorable  vous  a  fait  rompre 
un  filence  obftiné. 

Et--lgive  ,  ma  chère  Etcîgive  ,  que  je  fuis 
heurcT.x  î   vous  nj'ai.Tiez  ,  6:  je  vais  vous 


mettre  en  écat  de  me  le  dire  i'^vs  ceiTe  ,  fans 
contrainte  ,  fans  honte  ,  &c  fans  qu.:  rien 
puiiie  jamais  troubler  des  momens  (i  doux  1 
Édite  5  dit-il  en  le  tournant  vers  elle  ,  voilà 
Tna  Reine ,  voilà  la  vôtre  :  partagez  avec 
moi  le  plailir  de  lui  rendre  vos  premiers 
hommages. 

Il  tint  tous  ces  difcours  ,  &  fit  toutes  ces 
actions  avec  tant  de  véhémence  ^  de  Tes 
rranfports  marquoient  h  bien  l^icendue  de 
fa  joie  ôc  de  Ton  amour  ,  qu'Etelgive  ne  put 
trouver  de  long  temps  celui  de  lui  répondre. 
Enfin  5  prenant  le  parti  de  l'interrompre  : 
c'en  eft  trop  ,  Sire  ,  lui  dit-elle  ^  <$c  s'il  étoit 
polîible  d'aimer  plus  vivem-nt  que  je  fais, 
j'y  livrerois  mon  ame  toute  entière  pour 
payer  un  il  parfait  amo.:r  ;  mais  tandis  que 
vous  vous  empreifez  à  me  combler  de  gloi- 
re ,  fouifrez  que  je  prenne  foin  de  la  vôtre  , 
elle  ne  m'eCt  pas  moins  chère  que  la  mienne. 

Je  vous  aime  ,  Sire  ,  je  vous  l'ai  dit  ,  c^w 
je  vous  le  dirai  jufqu^au  dernier  moment  de 
ma  vie  :  je  n'ai  plus  rien  à  craindre  d'un 
Prince  allez  généreux  pour  ne  vouloir  triom- 
pher de  moi  qu'en  me  donnant  fi  foi.  J'at- 
tede  le  Ciel  ,  continua -t  elle  ,  que  j'en  fe- 
rois  mon  bonheur  le  plus  doux  ,  s'il  m'avoit 
fait  naîcre  plus  digne  de  vous  ,  ou  s'il  vous 
avoit  donné  un  rang  moins  élevé.  Jam-ais 
mes  yeux  ne  fe  font  élevés  jufqu'au  Trône  *, 
ils  n'cnt  vu  qu'Erelred  ,  je  n'ai  penfé  qu'c\ 
lui  5  je  n'ai  rien  aimé  que  lui.  Ah  î  Sire  ,  fi , 
fans  faire  tort  aux  rares  qualités  qui  vous 
rendent  fi  digne  de  régner ,  i'avcis  pu  vous 
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réparer  de  la  dignité  luprême  ,  que  le  fort 
d'Etelgive  eut  été  fortuné  1 

Niais  5  Siic  ,  vous  êtes  Roi  ,  vous  êtes  né 
pour  TcCre  ,  i^^c  des  titres  li  glorieux  exigent 
de  Votre  Majellé  une  perpétuelle  attention 
fur  Tes  moind  es  a6tions  j  vous  vous  devez 
une  alliance  ar.iîi  grande  que  vous-même  : 
c'elt    à  des  Piincefies  d'occuper  Taugude 
place  que  vous  m'offrez.  Votre  amour  & 
votre  pouvoir  vous  ferment  les  yeux  fur  un 
choix  dont  la  ballelle  vous  fcroit  incelîam- 
menc  reprochée.  Pour  moi ,  à  qui  l'impuif- 
(fince  ôc  la  naillance  obfcure  donnent  un 
cfprit  moins  prévenu  ,  malgré  l'excès  de  ma 
cendrellè  ,  je  n'entrevois  qu'avec  effroi  les 
malheurs  où  cet  hymen  peut  vous  plonger* 
J'ignore  ceux  qui  peuvent  arriver  félon  la 
poliiiqae  de  1  Etat:  élevée  dans  la  Simplicité 
3c  dans  l'innocence  ,  mes  vues  ne  s'éten- 
dent pas  Cl  îoiri  ;  mais  je  vois  tous  ceux  que 
lebo!!  <enS'S<:  la  raitoii  offrent  à  mes  regards. 
Cette  Cour,  qui  s'emprelfe  aujourd'hui  à 
louer  en  moi  l'objet  de  votre  amour  ,  qui 
m'honore  ,  me  flatte  6c  me  chérit ,  r.e  fe 
livre  h  ces  fentimens  que  parce  qu'elle  ne  me 
regarde  que  comme  une  maîtrede  dont  la 
faveur  peut  ceirerauili  promptement  qu^elle 
a.  commencé. 

Un  titre  plus  relevé  atrireroit  leur  haine  Sc 
leur  mépris  ,  &  tel  qui  loue  à  préfent  votre 
choix  fera  le  premier  à  le  blâmer  :  vos  luiets 
fa  vent  qu'ils  font  nés  pour  obéir  ;  mais  ils 
flivenc  auili  qiril  faut  des  Princes  pour  leur 
commander.  Qie  ne  diroieut-ils  pas  fi  vau& 
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leur  donniez  pour  Reine  la  (ille  d'un  ^mplc 
Artiian ,  pauvre,  dénué  de  oui  ,  tk  qui  ne 
rire  que  d'elle-même  l'avantage  d'un  peu  de 
f^igcilè  ,  doiiC  l'éclat  eft  un  foible  ornement 
pour  lesCourrilans. 

Pardonnez  ,  Sire  ,  fi  j'ofe  retracer  i  vo$ 
yeux  le  p'^u  que  je  fuis  ;  il  vousefl  moins 
honteux  de  vous  renrendrc  dire  de  ma  bou- 
che ,  qu'il  ne  m'ell  humiliant  d'être  forcé» 
à  vous  le  reprélenter  :  mais  je  ne  dois  rien 
épargner  pour  empêcher  que  mon  Roi  , 
que  j'aime  au  delliis  de  là  clarté  du  jour  ,  ôc 
pour  lequel  je  donnerois  ma  vie  ,  fal^e  un© 
faute  qui  terniroit  la  fienne  à  jamais.  Tandis 
qu'Etelgive  parloir ,  le  Roi  la  regardoic  avec 
une  admiration  qui  renoit  de  Textafe  :  ilavoic 
les  bras  croifés  fur  Ton  eftomac  ,  &  les  yeux 
tellemejit  attachés  à  la  contempler  _,  qu'il 
fembloit  en  avoir  perdu  tout  autre  mou» 
vement. 

Loriqu'elle  eiàt  fini  fon  difcours  :  Mada» 
me  5  lui  dit  il  fans  fortir  de  cette  pofture  ^ 
votre  ame  m'a  toujours  paru  li  belle  &  lî 
deiintéreiîee  ,  que  je  n'ai  point  douté  des 
objedions  que  vous  me  feriez  :  ']€  m'y  fuis 
préparé,  «5r  vous  devez  être  bien  ad'urée 
qu'un  Prince  ,  qui  ne  fe  croyoit  fimplement 
qu'eiHmé  de  vous ,  &  qui  cependant  ve» 
noit  vous  aiFrir  PEmpire  ,  ne  changera  pas 
de  deilein  ,  en  apprenant  qu'il  efi:  aimé  au- 
tant qu'il  i'».  déliré  :  moins  vous  croyez 
être  digne  du.  Trône  ,  Ôc  plus  vous  vous  ea 
approchez* 

Mon  amour  demande  votre  po/Teffion^ 
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votre  Cic^eile  me  la  défend  ;  l'un  ^-  l'autre 
vous  don.'-er.t  ma  couronne  îk  ma  foi  :  ne 
vous  oppo(cz  plus  à  une  rcfolution  que  rien 
ûe^peuc  cbraiiler,  ôc  fondez  que  la  moïc 
leule  peur  me  (cpjrer  d'Erelqive. 
t:Lair  grave  Ôc  tranquille  dont  Eteired 
prononça  ces  paroles ,  lui  fit  bien  connc  înc 
^uc  la  vérité  les  lui  diâr^ii:.  Cependant  cette 
ftclle  fille  ,  qui  ne  vouloit  avoir  rien  à  fe  re- 
procher ,  fit  encore  Tes  efforts  pour  le  dif- 
luader  de  Ton  de^''èin  ,.  Ôc  pouffa  même  la 
chofe  au  point  de  lui  promettre  qu^eilc  ne 
lui  parleroii  plus  de  fe  retirer  de  la  Cour  , 
^  que ,  quelque  penff  e  c  ue  Ton  pût  avoir  de 
ia  conduite,  elle  ne  Kabandonneroit  jamais, 
d^  lui  donnerait  toutes  les  marques  qu^it 
poirrroit  fouhairer  de  fa  rendreire,  lorlqu'el- 
ks  n'at'aqueroitnt  pas  directement  ia  gloi- 
re ,  Se  elle  employa  toute  Ton  éloauence  à 
lui.faire  fentirles  charmes  d'une  p  (lion  qui 
n'avoit  que  la  vertu  pour  objet.  Mais  comme 
k  'Hi  'eu-r  qui  regnoit  fiir  toute  fa  peifonne, 
démentoic  fes  difc ours  ,  ëc  que  le  Roi 
vpy(^it  bien  ^^u'elle  ne  pirloit  ainiî  qirc  pour 
l'obliger  à  fe  rétraéler  ,  il  fut  ferme  dans  fà 
rêfolur'on  ,  &  li  pria  f\  férieufement  d'y 
confcncir ,  qu'elle  fut  contrainte  de  ne  lui 
plus  laifTèr  voir  qu'amour  ,  joie  ôc  recon- 
ncillance  :  fentimens  que  Ton  cccur  relTentoit 
trop  vivemen"-  pour  qu'elle  ne  les  exprimât 
pas  avec  la  force  ^k  lesagrémcns  qui  fuivent 
toujours  la  vérité» 

Ecclred  5  enchanté  de  fon  bonheur  ,  lui 
fit  répéter  cent  foib  le  tommcncenieiic  ôc  le 
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progrès  de  la  tendreile  qu'elle  avoir  prife 
pour  lui  ;  'Sc  lorfque  ,  par  l'etfec  de  fa  mo- 
deftie ,  il  s'appercevoic  qu'elle  lui  déroboic 
quelque  traie  qui  pouvoir  le  trop  flatcer, 
il  le  le  Faifoir  dire  par  Edite.  Eiîfin  ,  plus 
amoureux  qu'il  ne  l'avoir  jamais  c'té  ,  il  la 
quitta  pour  aller  travailler  à  leur  commu- 
ne fatisfadtion.  La  charmante  Eteîgive  ne 
fin  pas  pkuôt  feule  avec  fa  chère  Edite  ,  que 
réfléchii^ant  fur  to  t  ce  qui  leur  écoit  arrivé, 
de  de  quelle  Façon  la  Providence  fembloic 
avoir  conauit  cette  lurprenante  aventure, 
elle  s'humilia  devant  le  Roi  des  Rois  Se  le 
Maître  des  Maîtres  ,  en  fe  remettant  entiè- 
rement à  lui  delà  deftinée.  Ce  mme  vérita- 
blement elle  n'avoit  jamais  eu  aucune  pen- 
féc  d'ambition  ,  Sc  que  le  Trône  avoit  tou- 
jours été  auifi  éloigné  de  ion  efprit  qu'il  Té- 
toit  de  fà  naiflance  ,  elle  n'y  porta  point  en- 
core fcs  regards  ;  êc  le  fcul  plaifir  d^être 
femme  d  Etelred  ,  Sc  de  s'y  voir  attachée 
par  des  liens  facrés  Se  légitimes  ,  fît  tours 
fon  attention.  Cet  hymen  ,  qui  (atisfaiioit  à 
la  fois  fon  amour  Se  fa  vertu  ,  lui  parut  le 
comble  de  la  félicité  :  cependant,  aulli  pru- 
dente que  iage  ,  elle  ne  voulut  pas  faire  écla- 
ter fa  gloire  ,  que  le  Roi  lui-même  ne  Teûc 
déclarée  ;  Se  renfermant  ia  joie  dans  le  fond 
de  fon  ame ,  elle  défendit  à  Edite  de  rien 
dire  du  deiTein  de  ce  Prince  à  qui  que  ce  fût, 
pas  même  à  fon  père  ,  afin  que  s'il  arrivoic 
quelque  changement,  le  Roi ,  toujours  maî- 
tre de  fon  projet ,  eue  moius  de  peine  à  le 
voir  manquer. 
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Tandis  qu'elle  prenoit  des  précautions  (î 
fenfces  ,  ce  Monarque  n'étoic  pas  fans  em- 
barras :  il  étoic  rentré  dans  fon  palais  avec  un 
air  de  contentement  qui  n'échappa  pas  aux 
yeux  des  Courti'ans.  Corck  ,  qui  avoir  pour 
lui  le  p'us  (incere  attachement  ,  fut  le  pre- 
mier à  s'en  appercevoir  ;  ôc  comme  fa  vifite 
chez  Etelgive  avoit  été  longue  &c  fecrette, 
il  interpréta  la  fuisfadtion  du  Roi  d'une  ma- 
nière qui  ne  fut  pas  d\abord  avantageufe  à 
cette  belle  fille  :  mais  il  ne  refta  que  bien 
peu  dans  cette  erreur.  Eteîred  ,  étant  paflé 
dans  fon  cabinet ,  le  fit  nppeller  ,  Ôc  le  re- 
f;ardant  avec  des  yeux  brillans  de  joie  : 
Corck  ,  lui  dit-il ,  je  fuis  le  plus  heureux  de 
tous  les  hommes^ 

Sire  ,  lui  répondit  ce  favori ,  je  n^ai  jamais 
douté  que  la  perfévérance  d<:  le  rare  mérite 
jde  Votre  Majeflé  ne  fudenc  à  la  fin  récom- 
penfés  ;  mais  j'avoue  que  la  vertu  d'Etelgive 
me  faifoit  craindre  une  plus  longue  réfiftan- 
ce  ,  <S^  je  fuis  charmé 

Arrêtez  ,  Corck  ,  lui  dit  le  Roi ,  qui  vie 
bien  ce  qu'il  penfoit  ;  ne  faites  aucun  juge- 
ment téméraire  :  Etelgive  c(l  toujours  une 
des  plus  vertueufes  filles  de  la  terre  ;  je  n'ai 
point  triomphé  d-'elle  ,  c'eft  elle  qui  triom.- 
phc  de  moi  :  en  nn  mot  _,  ajouta-t-il,  j'ea 
fuis  aimé  de  je  l^époufe. 

Toute  Padroite  politique  duCourtifan  ne 
put  garantir  Corck  des  effets  de  la  furprife  : 
fon  étonriem.ent  Pemporia  c-'ansce  mjomenc 
fur  ladilnm.nlation  ;  il  recula  quelques  pas, 
&  reila  immobile  en  regacdanc  le  Roi  attca-» 
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tivement ,  comme  voulant  chercher  dans 
Tes  yeux  la  véricé  de  Ces  p;  rôles.  Mnis  ce  Mo- 
narque ,  ne  voulant  p^s  qu'il  en  doutât ,  ni 
attendre  qu'il  lui  répond  c ,  lui  rapporta 
mot  pour  mot  ce  qui  venoit  de  fe  palier  en- 
tre Ecelgive  &  lui ,  6c  finit  en  lui  ordonnant 
d'aller  lui  en  marquer  fa  joie. 

Corck  ,  qui  s  etoit  remis  pendant  ce  dif- 
coiirs ,  ne  put  s-'empêchcr  d'admirer  la  G- 
gelle  Se  la  modération  de  cette  fille  ;  mais 
l'intérêt  du  Roi  ,  à  qui  toute  autre  confidé- 
ration  devoit  céder  ,  lui  faiiant  envi/nger  ce 
mariage  comme  une  tache  a  la  gloire  ,  vou- 
lut prendre  la  liberté  de  lui  rcpîéfer.ter  le 
tort  qu'il  s'alloic  faire.  Mais  le  Roi  Pinrcr- 
îompant  :  Corck,  lui  dit-il  avec  un  air  de 
fierté  qui  le  fit  tremibler  ,  ne  foyez  fenuble 
qu'à  l'honneur  que  je  vous  fais  d^ctiek  pre- 
mier d-'entre  mes  Sujets  à  qui  j'aie  décou- 
vert mon  dc(Tein  ,  de  ne  me  proavez  votre 
7ele  qu'en  m'obéilîant.  Ce  favori ,  qui  n'a- 
voitpas  encore  entendu  parler  Etehed  d'ua 
pareil  ton  ,  vit  bien  que  le  meilleur  parti  croit 
<ie  fe  taire  ;  il  ne  répliqua  plus  ,  Ôc  s'en  fut 
chez  Ete!give ,  dont  la  haute  fagellè  ,  la 
modellie  &;  ledéfintérefiementle  mirent  du 
parti  du  Roi ,  &  lui  firent  trouver  que ,  Ci 
Ton  choix  pouvoir  n'être  pas  approuvé  ,  du 
moins  il  étoit  digne  de  l'être. 

Cependant  Etclred  voulant  prendre  fes 
mefures  auprès  des  Princes  de  Ton  fang  ôc 
des  Grands  du  Pvoyaume  ,  envoya  dire  aii 
Prince  Egrads  de  fe  rendre  près  de  lui  :  il  ne 
douta  point  que  fa  réiolution  ne  loi  déplût  , 
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ôc  qu'il  ne  hi  combattît  avec  Force  ;  mais  , 
comme  il  école  chef  du  Confcil  ,  ^  qu'il  ne 
pou  voit  rien  fiiirc  fans  le  lui  communiquer, 
il  fe  prépan  à  foutenir  Tes  reproches  en  Roi 
qui  connoifloit  l'étendue  de  Ton  autorité.  Il 
vint  y  &c  Tam.oureux  Monarque  ,  après  lui 
avoir  fait  les  plus  tendres  an  iciés  :  m.on  cher 
Egrads  5  lui  dit -il  ,  comme  ma  conduite 
vous  a  peut-être  furpris  depuis  quelque 
temps,  je  veux  la  juftifîer  ,  5c  par  une  am- 
pie  confclTion  de  mes  plus  lecrettes  peniées 
vous  marquer  mon  eftime  &  ma  confiance. 
Je  me  flatte  que  vous  y  répondrez  ,  &  que 
vous  regardant  comme  le  meilleur  de  mes 
amis,  vous  ir^'en  donnerez  toutes  les  preu- 
ves que  je  délire. 

Un  préan.bule  G  flatteur  ne  portant  point 
refprit  d'Egrads  à  ce  ru''il  ailoit  entendre, 
ne  tronva  ans  Ton  cœur  que  cette  fenlibi- 
lité  qu'il  eft  (i  naturel  d'avoir  pour  ceux  que 
Ton  a  éle  es ,  Cv.r  tout  loTqu'iU  font  aufli  ai- 
mables qwe  l'étoit  ce  Monarque.  li  y  répon- 
dit avec  tendre -e  ,  ëc  lui  dit  qu'étant  le  Maî- 
tre ,  ce  qu'il  faiQ)it  n'avoic  befoin  d'aucune 
jurti'kariou  i  ôc  que  s'il  vouloit  lui  rendre 
compte  de  Tes  adions,  il  l'écoute roit  bien 
plus  par  obéidnncc  qie  rar  aucun  droit  qu'il 
crût  avoir  de  lui  en  demander  raiion. 

Ce  te  réponse  ayant  donné  au  Roi  quel- 
qu'tfpérancc  ,  il  lui  fit  '  i.e  hilloire  exaéle 
de  Tes  amours  avec  Etelgive  ,  depus  leur 
comimencement  jusqu'à  ce  m  ment  ;  & 
aprèj  lui  avoir  ex\r.cré  la  beau.et'e  Ion  ca- 
ractère,  la  giundeui  de  Ton  amc ,  la  vertu 


Amusante».  i37 

Se  1.1  nobleiîe  de  Tes  fentimens  ,  il  finit  en 
lui  déclarant  la  réiolution  qu'il  avoit  prife 
de  l'cpouler  i  &c  que  ,  comme  il  étoit  Tame 
da  Confeil  ,  il  avoit  compté  fur  lui  pour 
faire  approuver  Ton  choix. 

Egrads  ,  qui  iuU^ues-là  avoir  écouté  pa- 
tiemment ,  perdit  alors  toute  retenue  ,  &C 
s'écria  d'une  voix  qui  marquoit  l'agitation 
de  Ton  a  me  :  fur  moi  ,  Sire  ,  lui  dit-il  !  flir 
moi  5  pour  faiie  approuver  une  femblable 
alliance  ?  Quoi  donc  ,  continua-t-il  avec 
impétuofiré  !  le  defccndant  de  tant  deRois, 
l'augufte  Ete'lred  veut  alTeoir  fax  Ton  Tronc 
la  fille  d'un  vil  Arriian  ?  Songez-vous,  Sire, 
à  la  baffefie  d'un  tel  choix  ?  Que  diront  vos 
Peuples  ?  que  dira  cette  Noblefie  qui  vous 
environne  ,  lorfque  les  uns  6i  les  autreis- 
vous  \trront  ravaler  à  ce  point  la  majefté 
royale  ?  Quels  malheurs  allez-vous  attirer 
fur  votre  tête  ? 

AveZ'Vous  perdu  la  m.émoire  des  exem- 
ples que  vous  fournit  Thiftoire  des  Princes 
qui  comme  vous  ont  voulu  ie  livrer  à  leurs 
pafïions  ?  Combien  en  verrez-vous  qui ,  vic- 
times de  leurs  folles  amours  ,  ont  perdu  leur 
réputation  5  l'Empire  &  la  vie  ?  Vous  avez 
à  craindre  encore  plus  qu'eux,  la  jiloufie  de 
vos  voiiins,  qui  ne  voient  qu  avec  peine  cet 
état  floriilànt.  L'ambition  des  Princes  de 
votre  Sang  ,  qui  feront  charmés  que  vous 
failiez  une  pareille  faute  ,  pour  exciter  le 
murmure  des  peuples  ,  occanonner  des  fé- 
ditions  où  votre  Monarchie  n'effc  malheu- 
feuli-menc  que  trop  fujctte  ,   Ôc  qui  vont 


15S  Lis  Journées 
accabler  à  la  fois  l'Empire  &  votre  Majefléi 
Ah  !  Sire  ,  ouvrez  les  yeux  ,  ieparcz  un 
moment  l'homme  d'avec  le  Roi  î  Comme 
Roi  j  regardez  quelle  Reine  vous  voulez 
nous  donner  ,  quelle  famille  vous  voulez 
confondre  a^•ec  la  vôtre.  Vous  en  rougiri.z, 
fi  vous  y  faifîcz  un  inflant  d'attention.  Ren- 
trez en  vouc-même  ,  fongez  que  c'crt:  une' 
PrincefTe  à  qui  votre  couronne  ôc  votre  foi 
Jonc  dues.  Eloignez  Erelgive  .;  envoyez  au 
Roi  de  Danemarck  ,  de  qui  vous  avez  touc 
à  craindre  ;  demandez -lui  C\  fîlle ,  de  lui 
donnez  la  place  que  vous  deftinez  à  celle  du 
plus  petit  de  vos  Sujets. 
.  Egrads  fe  tut  ,  &  le  Roi ,  qui  lui  avoir 
lailTé  jeter  touc  Ton  feu  ,  le  regardant  fans 
s^émouvoir  :  vous  ne  me  dites  rien  ,  lui  ré* 
pondit  il  froidement  ,  qu'Etelgive  ne  m'aie 
dit  elle-même;  Se  vous  pouvez  juger  que 
vous  ne  parviendrez  pas  à  ce  qu'elle  n'a  pu 
faire.  J'ai  pardonné  à  fon  déhnîéreiTement 
4e  mépris  qu'elle  m'a  fait  voir  pour  elle  ;  je 
pardonne  à  votre  zèle  celui  que  vous  en  ve- 
nez de  faire  :  comme  homm.e  ,  je  veux  me 
fatisfaire  ,  &:  comme  Roi ,  je  veux  être  obéi. 
Je  ne  prétends  point ,  pour  des  malheurs 
imaginaires,  me  priver  d'un  bonheur  réel; 
fi  mes  voifins  ou  mes  Sujets  cherchent  à 
troubler  la  paix  de  l'Etat ,  j'ai  allez  de  cou- 
rage pour  criompher  des  uns,  &  afièz  do. 
pui(Ia:ice  pour  faire  trembler  lesau'res.  Je  ne 
vous  ^i  point  déclaré  miOn  delTein  pour  vous 
demv.ider  votre  avis ,  mus  pour  le  faire 
approuver  y  &  quoique  j'euiiè  été  bien  ai(e 
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de  vous  y  voir  roufcnre ,  je  ne  m*inquiete 
point  de  vous  y  trouver  contraire. 

Ec  peut-être  que,  fans  votre  fecourSj  je 
faurai  faire  entendre  à  mes  Sujets  la  fou- 
miiiion  qu'ils  doivent  à  mes  volontés.  A  cc^ 
mots  il  fortit  de  fon  cabinet ,  &  le  laîiTa 
dans  une  (i  grande  douleur  ,  qu'il  fe  retira 
dans  fon  appartement ,  fans  vouloir  parler 
à  perfonne  du  refte  du  jour, 

Ecelred  cependant  ne  fit  voir  fur  fon  vifi- 
ge  aucune  marque  d'altération  ;  &  la  plu- 
part de  ceux  qui  compcfoient  le  Confeil 
s^étant  trouvés  à  fon  coucher  ,  il  les  gracieu- 
fa  j  leur  dit  mille  chofes  .flatteufes  ;  ôt  n'ou- 
bliant rien  de  tout  ce  qui  pouvoit  lui  attirer 
les  coeurs  ,  il  leur  ordonna  de  s'aflembler 
dès  le  lendt'main  matin  pour  une  affaire  im- 
portance qi'/il  avoit  à  leur  comm^uniquer. 

Ce  Monarque  ,  dont  la  réfolution  étoît 
inébranlable,  pafla  la  nuit  avec  la  feule  in- 
quiétude que  lui  donnoit  Tim patience  de 
poiléder  Etelgive.  Le  Prince  Egrads  n'eue 
pas  de  fi  douces  penfées  ;  fon  grand  âge  , 
qui  lui  fermoir  les  yeux  (ur  la  beauté  de  cette 
fille ,  l'empêchoit  de  concevoir  que  le  cœur 
pûts'ylainèr  iurprendre  de  manière  à  s'ou- 
blier au  point  de  tout  bazarder  pour  elle  : 
fa  fageffe  Se  les  rares  cualicés  de  fon  amelui 
paroifToient  de  frivoles  ornemens  fur  un 
Trône  dont  il  croyoit  que  la  naifîance  feule 
pouvoit  rendre  digne.  Il  s'im?ginoic  même 
qu'il  y  avoit  eu  plus  d'ad relie  que  de  vertu 
dans  le  procédé  d'Etelgive  ,  ôc  qu'elle 
n'avoir  été  Ci  réferv-'e  que  pour  amener  le 
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Et  la  foiblelTed'Etelredlui  p3 roi llbîc d'au- 
tant plus  condamnable  ,  qu'il  étoic  perfuadé 
que  Tambicion  écoit  le  principe  de  toutes  les 
allions  de  cerce  favorite  ;  &c  fa  propre  fierté 
fe  mêlanc  à  Tintérêt  de  PEtat ,  il  frémifloit 
en  fc  reprcfentant  qu'il  feroit  obligé  de  trai- 
ter en  Reine  une  fille  qui  ne  pouvoir  même 
préiendie  à  tenir  quelque  rang  auprès  de 
celles  quiéroient  nées  pour  Terre.  Cette  idée 
Poccupa  toute  la  nuit ,  ôc  il  fe  leva  dans  le 
ferme  de'.Tein  de  ne  rien  épargner  pour  em- 
pêcher celui  du  Roi. 

Pour  Etelgîve  ,  fon  innocence  Sz  la  pu- 
reté de  fes  intentions  lui  doiMierent  un  lom- 
meil  tranquille  ;  contente  de  ce  qu'Etelred 
avoir  rendu  juftice  à  fa  vertu  ,  en  jugeant 
qu^il  ne  pouvoit  rien  obtenir  d'elle  que  par 
des  voies  légitimées  ,  elle  ne  s'inquiétoit  ni 
de  rang  ,  ni  d'Empire  ,  d<.  ne  prenoit  que 
les  rélolutions  qui  lui  étoicnt  infpirces  par  fa 
fâgeffe  ôc  fa  prudence. 

Enfin  le  moment  étant  arrivé  où  tant  de 
différens  fentimens  dévoient  éclater ,  le  Roi 
fe  rendit  dans  la  ch.  mbre  du  Confeil ,  où  il 
ne  manquoit  que  le  Prince  Egrads  pour  ren- 
dre l'aflcmblée  compîette.  Erelred  en  eut 
une  fecrette  joie  ,  croyant  trouver  dans  le 
cœur  des  autres  des  difpolirions  plus  favora- 
b'es  qu'il  ne  lui  en  avoir  montré  ;  «S.  loif- 
qu'il  vit  que  Ton  étoit  dans  Tattente  de  ce 
qu'il  avoit  h  dire  ,  il  prit  la  parole  ,  &  com- 
mençant fon  difcours  par  leur  vanter  les 
douceurs  de  la  paix  dont  (es  Etats  jouif'oienr. 
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îes  foins  qu'il  avoit  apportés  à  la  maintenir 
depuis  qu'il  tenoit  les  rênes  de  l'Empire  ,  la 
conduite  qu'il  avoit  tenue  avec  fes  Alliés  ik 
Sujets ,  rintenrion  où  il  étoit  de  donner 
toujours  à  ces  derniers  de  nouvelles  marques 
de  fa  tendrefic  pour  eux  ;  il  continua  en 
difant  ,  qu'après  akvoir  tant  travaillé  pour  le 
bonheur  de  Ton  Peuple ,  dans  un  âge  que 
tous  les  hommes  confacrent  aux  plaiisrs  ,  il 
fe  flattoit  qu'ils  ne  trouveroient  point  étran- 
ge qu'il  fongeâtà  ia  (ansfaélion  particulière; 
que  fon  cœur  ne  pouvant  le  prêter  aux  ma- 
riages contradés  par  la  politique  ,  il  s'éroit 
choifi  lui-même  une  femme  à  qui  la  beauté , 
Pelpiic  ôc  la  fagellè  tenoient  lieu  de  naif- 
fance. 

Qii'il  croyoit  même  donner  à  fon  Peuple 
une  preuve  éclatante  de  fon  amour  pour  lui, 
en  prenant  une  de  fes  Sujettes  pour  compa- 
gne ;  &  qu'il  croyoit  que  l'admirable  Etel- 
give  ,  qui  s'étoit  attirée  tous  les  cœurs  en  ar- 
rivant à  fa  Cour,  ne  rrouveroit  pas  moins 
de  facilité  à  s'en  attirer  les  refpeds.  A  peine 
eut-il  prononcé  ce  nom  ,  qu'un  murmure 
confus  s'éleva  dans  l'aflemblée  ,  Ôc  l'empê- 
cha de  pou.fuivre. 

Chacun  baifla  les  yeux  ,  la  triftefle  parut 
fur  tous  les  vifagcs  ,  un  morne  (ilence  fuc- 
eéda  à  l'impétuotité  des  premiers  moave- 
mens ,  &c  tous  généiahment  cherchoienc 
dans  leur  efprit  de  quelle  manière  ils  s'oupo- 
feroient  à  une  alliance  (1  difproportionnée  5 
lorfque  le  Prince  Egrads  parut. 

Sa  préience  furprit  de  fâcha  le  Roi  j  mais 
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çlle  raOTura  le  Coiileil ,  qui  fe  doutant  bien 

qu'il  en  fcroit  ioatenu ,  le   vit  arriver  aveq 

joie. 

La  confternation  qui  regnoit  dans  cette 
aGTeniblée  étoit  trop  remarquable  pour  qu'il 
ne  s'en  apperçût  pas  ;  &  quoiqu'il  en  péné- 
tric  le  (ujet  ,  il  ne  lailla  pas  de  le  demander 
avec  emprenTement.  Un  des  Confeillers  l'en 
jnllruifit  5  en  demandaat  pardon  au  Roi 
s'il  avouoit  ,  au  nom  de  tout  le  Confeil , 
Pextreme  douleur  où  ils  éroient  de  ne  pou- 
voir rpproiîv- r  fon  deOein  ;  mais  que  Vin- 
lérh  de  fa  gloire  Se  celui  de  l'Etat  ne  leur 
permettoit  pas  dV  confentir. 

Egrads  ,  qui  aim.oit  véritablement  ce 
Monarque  ,  ÔC  qui  craignoit  pour  lui  les 
malheurs  dont  ce  mariage  fcmbloit  le  me- 
nacer ,  employa  tout  ce  que  Téloquencc 
pouvoit  avoir  de  perluafif  pour  lui  faire  con- 
cevoir les  dangereufes  conféquences  d'un 
pareil  hyménée  ;  &  ménageant  mieux  Tes 
•  termes  qu'il  n'avoit  fait  la  veille  ,  Se  s'expri- 
mant  avec  plus  de  circonfpedion  ,  il  mit 
en  ufage  les  faits  &  les  exemples  les  plus 
convenables  à  le  détourner  de  fon  entre- 
prife.  Il  y  joignit  les  prières  &  les  larmes, 
ôc  le  prelTa  Ci  vivement  de  s'en  départir  , 
que  ce  Monarque  en  fut  ému.  Mais  fon 
amour  éroit  trop  fort  pour  céder  la  vidoire  j 
il  fe  contenta  de  rompre  le  confeil  fans 
aller  aux  opinions ,  en  difant  qu  il  feroit 
fes  réflexions,  &  les  lui  communiqueioit. 

Le  Prince  Egrads  ,  qui  crut  l'avoir  ébran- 
lé ,  s'applaudirtbit  déjà  de  fa  fermeté,  lorf-- 
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fl|u'il  fut  étrangement  farpris  quand  il  apprit 
c?îae  ce  Monarque  ne  fût  pas  plutôt  forti  du 
Confeil  5  qu^étant  rentré  dansfon  apparte- 
ment ,  où  une  Cour  nombreufe  Pattendoit, 
ilavoit  déclaré  Ton  mariage  avec  Etelgive  ; 
&L  qu'il  étoit  enfermé  avec  PEvêque  de 
Durliam  ,  qu^il  avoit  envoyé  chercher.  En 
effet  Etelred  ,  perfuadé  par  tout  ce  qu'il  ve- 
noit  de  voir  &c  d'entendre  ,  qu'il  nedevoit 
pas  efpérer  de  parvenir  à  ce  qu'il  défiroif 
par  la  douceur  ,  s'étoit  à  l'inftant  rélolu  de 
faire  agir  fon  autorité  ,  ôc  de  franchir  tou^ 
les  obltacles.  Ainfi,  ayant  faitappeiler  l'E- 
vêque  de  Darham  ,  il  lui  ordonna  de  fé 
préparer  à  faire  la  cérémonie  de  fon  ma- 
riage avec  Etelgive  ,  &c  Corck  fut  chargé 
du  foin  de  la  rendre  auili  pompeufe  qu'elle 
pourroit  être. 

Cette  nouvelle  mit  Egrads  dans  un  d  éfef- 
poir  fi  grand  ,  que,  comme  il  étoit  natu- 
rellement violent ,  n'écoutant  que  l^ardeur 
de  fon  zèle  ,  il  courut  au  palais  d'Etelgivc 
pour  lui  reprocher  l'artifice  dont  il  croyoit 
qu^elle  s'étoit  fervie  pour  féduire  le  coeur 
d'Etelred.  Elle  étoit  feule  avec  Edite  quand 
il  entra  \  le  rang  qu'il  tenoir  à  la  Cour,  (on 
^ge  vénérable  ,  de  l'eftime  dont  elle  favoit 
que  le  Roi  i'honoroit ,  le  lai  firent  recevoir 
avec  tout  le  refpeébqui  lui  étoit  dû. 

Mais  ce  Prince  ,  dont  l'efprit  étoir  pré- 
venu contr'elle  par  les  idées  les  plus  défavan- 
tageufes  ,  lins  examiner  la  douceur  >%:  la 
modedie  qui  accompagnoient  les  civilités 
qu'elle  luifaifoit^  n'ouvrit  la  bouche  qu« 
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pouréclater  contre  lofi  ambition  prétendue  , 
ôc  fe  fervant  des  expreiîlons  les  plus  |ùqnantes 
fur  la  baileirc  de  (a  naillànce  ,  il  lui  tint  les 
dilcours  les  plus  outrageans  qu'un  homme 
emporté,  ian?  raifon  &  outré  de  déicfpoir, 
peut  inventer.  Une  piueille  converjation 
jctta  ci'tte  belle  fille  dans  un  éconnementqui 
lui  laida  tout  le  temps  de  parler  ;  mais  , 
comme  ce  qui  ne  partoit  pas  direélement  du 
Roi  ne  la  troubloit  que  foiblement  ,  elle  (c 
remir  allez  promptement  \  6c  voyant  qu'il 
n^avoit  plus  rien  à  dire  ôc  g  jrdoit  le  iilence  : 

Seigneur  ,  lui  répondir-elie  avec  dou- 
ceur  5  une  autre  qu'Etelgive ,  dans  la  fitua- 
tion  où  je  luis ,  n'auroit  peut-être  pas  écouté 
il  tranquillement  des  injures  fi  j  eu  méri- 
tées i  m.ais  à  moi ,  à  qui  la  gioirc  du  Roi  efl 
pour  le  moins  audi  chère  qu'à  vous  ,  dc 
qui  refpeéte  dans  le  Prince  Egrads  le  fang 
de  mes  Souverains  &c  le  zèle  qui  le  force  à 
m'^outrager  ,  je  ne  répondrai  à  ces  accu'a- 
tions,  qu'en  lui  découvrant  les  lecrcts  replis 
de  mon  ame  ,  ôc  j'efpcre  que  mon  inno- 
cence lui  donnera  des  clartés  fur  ma  con- 
duite qui  le  contraindront  à  l'ellimcr  plutôt 
qu'à  la  blâmer. 

Le  ton  charmant  de  cette  voix ,  &  la 
douce  majefté  qui  régnoit  fur  toute  la  per- 
fonned'Etelgive  tandis qu^elle  parloit,  corn- 
mençoient  à  produire  leur  efFet  ordinaire  ; 
déjà  ce  Prince  laregar^oit  avec  des  yeux 
moins  courroucés  ,  cx  déjà  fe  repentoit-il 
de  Ton  emportement,  lofqu'elle  continua 
ainfi.  J'aime  le  Roi  ^  Seigneur  ,  je  ne  m'en 

détends 
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défends  point  \  mais  cette  tendreiïè  r/a 
jamais  eu  d'autre  objet  quMle-meme  ,  & 
rambicion  que  vous  me  reprochez  en  a  tou- 
jours éré  fi  rort  éloignée  ,  que  je  n'ai  pas 
même  cherché  à  m^en  faire  aimer  :  &:  de- 
puis un  an  qu'il  a  daigné  jeter  les  yeux  fur 
moi  5  l'inâifFérence  &  le  relpedt  ont  été  le 
fcul  prix  de  Tes  foins.  J'avoue  que  ce  n'a 
pas  été  lans  me  faire  violence  ,  &  qu'il  a 
fallu  tout  le  pouvoir  de  la  vertu  pour  me 
forcer  au  filence  ;  Ôc  bien  loin  que  ,;:ette 
conduite  eût  pour  objet  les  motifs  que-vous 
lui  imputez  ,  je  n'en  efpérois  que  la  guéri- 
fon  d'une  pafïîon  dans  laquelle  je  n'envila- 
geois  que  honte  &  qu'infamie. 

Si  mes  penfées  euUènt  été  au  Trône ,  il 
ne  m'auroit  pas  été  nécefiaire  de  cacher 
avec  tant  de  foin  les  tendres  fentimens  de 
mon  cœur  \  au  contraire .,  je  n'avois  qu'à  les 
faiie  éclater ,  en  nourrifant  l'amour  du  Roi 
partout  ce  que  le  mien  m'infpiroit  en  fa  fa- 
veur ,  &  lui  en  refufant  toujours  le  prix  ,  je 
l'aurois  conduit  bien  plus  facilement  à  ce 
qu'il  veut  faire  aujourd'hui ,  contre  mon 
propre  fentiment. 

Cependant  ce  n'eft  que  d'hier  que ,  par  un 
(Iratagême  auquel  je  n'érois  pas  préparée , 
il  a  fu  m'arracher  mon  (ecret  ;  mais  je  n'ai 
pas  plutôt  appris  le  fien  ,  que  j'ai  tout  tenté 
pour  le  dilluader  de  l'honneur  qu'il  me 
veut  faire.  Je  n'ignore  point  qui  je  fuis  ,  je 
fais  quelles  doivent  être  les  Reines  qui  vous 
font  dues  \  Se  comme  je  trouve  encore  plus 
de  gloire  à  refufer  un  Trône  ,    qu'à  i'oc- 

Tome   VL  G 
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cuper  ,  je  n\ii  rien  épargné  p  nir  n'y  pas 
monter.  Voilà,  Seigneur,  mes  fentimens  ; 
Tambition  ,  l'artifice  font  des  monllres  qai 
me  font  inconnus  -,  l'innocence  guide  mc$ 
pas  ,  la  vérité  di6bc  mes  paroles.  Elevée 
fans  aucune  coînioillance  de  la  Cour , 
j'en  ignore  les  pratiques  ôz  les  intrigues  : 
je  n'ai  pu  reFufer  mon  coeur  au  mérite 
d'Etelrcd  ;  mais  je  n'ai  jamais  afpiré  à  de- 
venir Tépoufe  de  mon  Roi.  J'ai  fait  fur 
lui  tous  mes  clforts  pour  ^obliger  à  me 
laifîèr  quitter  la  Cour  ;  je  n'ai  pu  rien  gag- 
ner :  je  ne  puis  nier  que  je  ne  fois  fcniîble 
à  ces  glorieufes  marques  de  Ton  eftime  ; 
elles  me  font  d'autant  plus  chères  que  je  ne 
m'y  attendois  pas. 

Après  cela  .,  Seigneur,  voyez  Ci  vous  pou- 
vez imaginer  quelque  moyen  pour  le  faire 
changer ,  j'y  donnerai  les  mains  ,  ôc  vous 
me  verrez  facriiier  avec  joie  mion  amour  , 
mon  bonheur  ^  ma  vie  à  la  gloire  de  TE- 
rac  ôc  du  Roi  :  mais  n'efpérez  pas  que  par 
m.es  difcours  je  cherche  encore  à  le  didua- 
der  ;  mes  yeux  trop  pleins  de  ma  tendrefTe 
démentiî  oient  mes  paroles  ,  Se  ce  feroit  lui 
montrer  un  acharnement  qu'il  prendroi: 
bien  moins  pour  grandeur  d'ame ,  que  pour 
un  mépris  outrageant. 

Eteîgive  ceiTi  de  parler  ,  Se  le  Prince 
Egrads  la  regardant  avec  toutes  les  marques 
d'un  homme  hors  de  lui-même  :  Madame, 
lui  dit  il  ,  par  quels  termes  ,  par  quelles  ac- 
tions ,  enfin  par  quels  fervices  puis-je  répa- 
rer le  crime  que  je  viens  de  commettre  ?  Hé  l 
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C^">mmeiK  pourrez- VOUS  me  le  pardonner? 
Ah  !  s'il  croie  en  mon  pouvo'rde  vousa'- 
fujertir  les  cœurs  ,  &  de  con:ilier  toutes  les 
voix  en  votre  faveur,  avec  quel  empiellc- 
rr.Qn:  vous  m'y  verriez  couiir  !  Mais  ,  Ma- 
dame ,  on  ne  me  croiroit  pas  ,  &  j'ai  tant 
de  peine  moi-même  à  me  perfuaier  ce  que 
je  vois  ,  qu'il  ne  (eroit  pas  fiirprenant  qu'on 
ne  piit  ajourer  foi  à  mes  paroles. 

Le  t  :mps  feul  peut  instruire  l'Etat  de  tout 
ce  que  vous  valez  :  falTe  le  Ciel  ,  conti- 
'nua-t-il  ,  que  cette  haute  vertu  ne  le  dé- 
mente jamais ,  Se  contraigne  ^Angleterre  à 
lui  rendre  les  hommages  qui  lui  (ont  dûs. 
Je  ne  m'étonne  plus  des  fentimens  du  Ps.oi , 
il  n'eft  plus  même  en  mon  pouvoir  de  les 
blâmer  ,  &  je  ne  vois  que  trop  que  ,  vous 
connoiffant  parfaitement,  on  lui  donneroit 
la  miOrt  en  cherchant  à  vous  en  féparer  ; 
malheur  qui  feroit  bien  plus  grand  que  tous 
ceux  que  mon  zèle  m'a  fait  prévoir. 

Non  ,  Madam.e  ,  il  n'y  faut  plus  fonger  *, 
&  puifque  ,  par  une  fatalité  dont  je  ne  puis 
m'empêcher  de  murmurer  ,  il  ne  m'cfl:  pas 
polTibie  de  changer  les  efprits  ,  je  vous  jure 
de  ne  les  point  aigrir ,  ôc  que  je  verrai  le 
moment  de  votre  bonheur  avec  autant  de 
joie  qu'il  m'a  donné  de  crainte  ôc  de  dou- 
leur. Votre  furprenante  beauté  ,  votre  ef- 
prit ,  Ôc  fur-tout  votre  fagedè ,  vous  en  ren- 
dent tî  digne  ,  que  je  me  reprocherai  éter- 
nellement ce  qu'un  zèle  indifcret  m'a  con- 
traint de  faire. 

Etelgive  parut  bien  plus  embarraOee  des 
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louanges  $c  hs  rffpedls  d'Egrads^qu'elle  ne 
1  avoic  été  de  Ton  emporcemcnt  j  elle  y  ré- 
pon  ^ic  avec  modcftie  ,  en  le  priant  avec  de$ 
g:  aces  toutes  charmantes  de  PalTifter  de  (es 
confeils  ,&  îe  régler  fa  conduite  dans  tout 
ce  qui  s\illoit  palier  ;  &  elle  acheva  de^  le 
gagner  fî  parfaitement ,  que  ce  n'étoit  plus 
le  même  homme. 

Cependant  le  K.oi  ,  qui  brûloit  de  revoir 
Erelgive  ,  fe  rendit  chez  elle  audi-tot  qu'il 
eût  donné  les  ordres  nécefîaires  pour  la  cé- 
rémonie de  Ton  mariage  j  il  y  entra  comme 
le  Prince  Egrads  en  fortoit.  Cette  vue  le 
furprit ,  &s'arrêtant  devant  lui,  ôc  le  regar- 
dant fixement  :  quel  fujet  ^  lui  dit-il ,  vous  a 
conduit  ici  ? 

Sire  ,  lui  répondit  Egrads ,  j'y  fuis  entré 
avec  des  fentimens  bien  différcns  de  ceux 
avec  lefquels  j'en  fors  ;  &:  il  fe  retira  à  l^inf- 
lanr.  Le  Roi  ne  fâchant  que  penser  de  cette 
vihte  de  de  ce  difcours  ,  entra  dans  le  cabi- 
net d'Etelgiveavec  quelqu'inquiétudc  ;  mais 
la  tranquillité  où  il  la  trouva,  &  la  joie  qui 
r^rut  fur  ion  vifage  en  le  voyant ,  le  raf- 
fura  :  il  lui  demanda  ce  qui  avoit  amené 
le  Prince  Egrads  chez  elle  ,  6c  ce  qu'il  lui 
a7oit  dit. 

Cette  prudente  hlle  ,  qui  fentoit  le  tort 
qu'elle  feroit  à  ce  Prince  fi  elle  découvroie 
la  vérité  ,  la  cacha  avec  foin  ,  ôc  répondit 
au  Roi  qu'il  ne  Tavoit  entretenue  que  des 
bontés  de  Sa  Majefté  pour  elle  ,  Ôc  paroif- 
ioit  n'ctre  venu  que  pour  les  lui  apprendre, 
Etelred  s'imagina  alors  qu'il  avoit  pris  ce 
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prétexte  pour  examiner  Etelgive ,  de  que  l'ad  • 
miration  qu'elle  lui  avoir  caufée  ,  étoit  le 
changem'ïnt  dont  il  venoit  de  lui  parler  :  il 
lui  en  Tu.  bon  gré  ,  &  fe  propcfa  de  lui  en 
marquer  fa  reconnoiffance. 

Mais  rompant  cet  entretien  pour  ne  s'oc- 
cuper  que  de  Ton  amour  ,  il  inftruifit  Etel- 
give de  tout  ce  qu'il  avoit  fait ,  Se  lui  fit 
voir  tant  d'amour  ôz  d  er^prefiement  à  fe 
lier  à  elle  pour  jamais  ,  que  cette  belle 
fille  ne  put  fe  difpenfer  d'y  lépondie  aufli 
tendrement  qu'il  !e  pouvoir  defirer.  Q^uel- 
qucs  jours  après  il  l'époufa  publiquement 
dans  la  chapelle  du  Palais  ,  011  TEvéque  de 
Durham.  en  fit  la  cérémonie.  Ce  Monarque  > 
qui  vouloir  que  tout  fe  rei^entît  de  fa  joie  > 
donna  à  cette  occafion  des  fcres  qui  aiti- 
reren:  à  fa  Cour  toute  la  nobîeiie  du  Royau- 
me ,  ik  tant  qu'elles  duerent,  on  ne  S'*ap- 
perçut  pas  qu'il  y  eût  des  méconrens  fecrets. 

Mais  lorfqu'eiles  furent  finies,  chacun  fe 
rerira  ,  la  Cour  devint  déferre  ,  les  Dam.es 
n'y  parurent  plus^  il  ne  refta  auprès  du  Roi 
&  de  la  Reine  quelesperfonnes  qui  y  éroient 
indirpenfablemcnt  attaché.^s  par  leurs  char- 
ges ou  leurs  emplois,  &  un  très-petit  nom- 
bre de  gens  fenfés  auxquels  le  mérite  d'Etel- 
give  étoit  parfaitement  connu  ,  entre  lef- 
quels  étoient  le  Prince  Egrads  ôc  Corck  , 
qui  étoient  toujours  dans  li  faveur  du  Roi. 

Le  bonheur  dont  Etelred  jouiflToitle  con- 
fola  de  la  fierté  de  fes  Sujets ,  &  toujours 
plus  chaimé  que  jamais  de  la  belle  Etelgive, 
£aiioit  confiilcr  fon  unique  félicité  à  la  voir  , 
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à  rp.in^er  ,   &  à  recevoir  Its  tendres  preuves 

de  fou  amour. 

Pour  cette  Princefl'e  ,  elle  ne  fît  paroître 
aucun  chagrin  de  l'eTpece  de  mcpris  que  lui 
marquaient  lesCourtifans  :  conier.re  de  pof- 
iedcr  ie  cœur  du  Roi,  elie  déd^^ignoit  fî 
fo;t  le  Tione  ,  que  ie  titre  de  Reine  que 
les  Per.pks  lui  refufoienr  ne  lui  donna  ja- 
mais la  moindre  inquiétude;  &c  bien  loin 
d'en  avoir  du  rcficntiment  ,  elle  ne  s'cccu- 
poir  qu'à  répandre  fur  eux  les  grâces  du 
Roi.  Le  peu  de  peifonnes  que  fa  vertu  avcic 
2tt  chées  à  elle  ,  ne  pouvoienr  ^e  lal-fèr  d'ad- 
mirer ia  pn-.ience  ,  ù  douceur  &c  fa  bonté  : 
le  Prince  Egrads  en  étoit  idolâtre  ,  ôc  agif- 
foit  puifirimmcnt  pour  la  faire  reconr;oitre. 

Le  Ciel  même  ,  pour  prouver  qu*il  avoit 
béni  cet  hym.en ,  la  fie  accoucher  d'un  Prince 
que  le  Roi  nomma  Edmond:  cette  naif- 
fance  fît  recomm^encer  les  fêtes  ,  3c  Pou 
s'âccoutum.oit  déjà  à  donner  que'qucs  mar- 
ques de  bienveillance  à  la  Reine  ,  lorfque 
la  joie  fut  interrompue  par  les  nouvelles 
de  la  révolte  des  Comtes  d'Iemerland  &c  (""e 
Kceriîcrc  3  oui  prérendant  être  deicendus 
du  Roi  Alfred  ,  un  des  fept  Rois  qui  reg- 
noient  en  Angleterre,  loifqu'Adeîtftan  en 
fit  la  conquête  ,  croyoiei:t  avoir  trouvé  Pcc- 
cadon  favorable  pour  en.vahir  la  couronne  , 
par  hindi  pofition  où  le  m.ariage  d'Erelrcd 
avoit  mis  une  partie  d'^  la  nation  Angloife. 
Ils  avoient  fait  prendre  ks  arm.es  aux  Pro^ 
vinces  du  nord  ,  Se  foutenus  de  quelques 
troupes  queSuénoif,  Roi  de  Danerr-^ick^ 
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leur  avoit  envoyées  3  &  des  fecours  que  Mi- 
colme  ,  Roi  d'EcoiVc,  leur  promctcck ,  ils 
fe  flntcoient  de  détrôner  Eceired. 

Qela  iurprit  Se  afiligea  la  Cour  ;  mais  le 
Roi ,  qui  écoit  brave  &c  a  un  courage  vrai- 
ment royal  ,  n'en  fur  point  étonné  ,  de 
donna  des  ordres  fi  précis  paiir  lever  des 
tioupes  aiin  de  groffir  Ton  armée,  qu'il  fe 
vit  bientôt  en  état  d^alîer  réprimer  Taudace 
des  rebelles:  &  iorique  tout  fut  prêt,  il  ne 
fongca  plus  qu'à  partir.  Etelgive  fentit  k 
plus  vive  douleur  à  cette  réparation  ;  elle 
n'avoît  point  encore  éprouvé  les  craintes 
des  péîils  de  la  guerre  pour  ce  qu'elle  ai- 
moit:  ces  premières  atteintes  en  furent  plus 
cruelles  ;  Ôz  connoilTant  quel  éroit  le  pré- 
texte de  la  rébellion  ,  elle  en  fut  plus  alar- 
mée qu'une  autre.  Cependant  la  gloire  <5r 
l'intérêt  '■'u  Roi  lui  étant  plus  chers  que  fa 
propre  fatisfadion  ^  elle  ne  lui  m  voir  qu'un-^ 
inquiétude  tendre  &  palTionnée  ,  fans  y  mê- 
ler aucunes  marques  de  foibîefle.  Etelred  , 
qui  ladoroit  toujours,  la  conjura  de  fe  con- 
foler  ,  Se  d'être  perfuadéc  que  toute  la  terre 
foui: vée contre  lui ,  n'étoit  pas  capable  d'é- 
branler un  moment  fon  amour  &  fa  conf- 
tance. 

Et  comme  cette  belle  S<  vertueufe  Prin- 
ceHe  avoit  donné  quelques  marques  d'une 
féconde  gm  Ile  (Te  5  Etelred  la  r^com.manda 
aux  foins  dii  Prince  Egrads ,  que  fou  grand 
âge  difpenfoit  des  fatigues  de  la  guerre. 

Le  Roi  partit  de  Londres  à  la  tête  de 
fon  armée  ,  Ôc  arriva  au  noid  de  l'Angle- 
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terre  ,  où  il  nouva  les  rebelles  qui  s'(?roîeno 
rccranchcs  auprès  d'Incolne  ,  qu'ils  avoiene 
dellein  dartaquer. 

Ils  fuienc  excrémement  furpris  ce  la  di- 
ligence de  de  la  beaucé  de  l'armée  du  Roi , 
qui  vint  fe  camper  le  plus  prêt  qu'il  pût  de 
leur  camp ,  &  prit  toutes  les  mefures  né- 
cedaires  pour  les  attaquer  avantageufement. 
Mais  comme  il  prt'voyoit  que  dans  une  bâ- 
tai'le  il  y  auroit  bien  du  lang  répandu  ,  il  fie 
propofer  aux  Chefs  des  révoltés  des  accom- 
modemxCns  raifonnables  ,  leur  reprcfentanG 
leur  foiblefie  &:  la  fupérioiité  5  de  que  la  vic- 
toire ne  pouvoit  être  que  funefte  pour  tout 
le  Royaume  ,  de  quel  côté  qu'elle  fe  décla- 
rât,  oc  que  les  regardant  toujours  comme 
fes  Sujets  ,  malgré  leur  rébellion  ,  il  ne  vou- 
loît  riencpaîgner  pour  les  conferver.  Mais 
les  rebelles  animés  par  les  Ecofîois  >  de  tous 
temps  ennemis  des  Anglois  ,  refuferent  les 
oifres  dXtelred  j  &c  Ce  préparèrent  à  fe  bien 
défendre. 

Leur  opiniâtreté  leur  coûta  cher  :  le  Roi 
dès  le  lendemain  matin  fît  attaquer  leurs  re- 
tranchemens,  qui  furent  forcés.  Les  rebelles 
cepend.înt  tinrent  ferme  dans  leur  camp  ; 
mais  ils  y  furent  bientôt  rompus  Se  mis  en 
fuire  par  la  valeur  d'Etelred  :  les  Chefs  y 
périrent  3  &  le  Roi  fe  voyant  le  maître  de 
leur  camp  ,  voulant  épargner  le  fang  de  fes 
S'J-jtts,  défenditqu'on  pourfuivît  les  fuyard?» 
Il  mit  en  liberté  tous  les  prifonniers  qu'il 
avoit  faits  ,  leur  fit  prêter  un  nouveau  (er- 
jnentdc  fidélité;,  Ôc  iit  publier  une  amniftie 
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générale  pour  le  refte  ;  mais  il  donna  leur 
camp  au  pilLige  de  Ton  armée  :  enluitc  de 
quoi  il  revint  à  Londies  couverc  de  gloire. 
Ete'give  ,  qui  avoic  paflé  le  temps  de  Ton 
abfcnce  au  pied  des  Autels  ^  le  reçut  avec  une 
joie  auili  parfaite  que  Ton  amour.  Etelredla 
revit  comme  un  homme  qui  ne  commence 
que  d''aimer ,  Ôc  jamais  union  ne  parut  plus 
tendre  ni  plus  belle. 

Le?  fêtes  &  les  jeux  que  firent  la  Ville  ÔC 
la  Cotir  pour  Theuieux  retour  du  Roi ,  fu-* 
rent  encore  augmentés ,  quelques  mois  après 
fon  arrivée ,   par  la  naillance  d'un  fécond 
Prince  à  qui  Etclgive  donna  le  jourj  qui 
fut  nomm.é  Edouin.  Cette  fécondn é, la  conf- 
tance  d-'Etelred  ,  la  piété  ,  la  patience  &  la 
haute   vertu  de  la  Reine  ,   déterminèrent 
enfin  les  Peuples  à  la  reconnoitre.  Le  Prince 
Egrads  ,    qui  l'avqit  e>:aminée  avec  une  at- 
tention fcrupuleule,  n'ayant  trouvé  en  elle 
rien  que  de  grand  ,   de  folidc  ôc  d'admira- 
ble ,   fut  le  premier  à  perfuader  les  Grands 
de  rendre  juftice  à  cette  Princede.  Il  avoit 
été  fi  pénétré  de  la  prudence  qu'elle  avoit 
eue  de  cacher  fon   emportem.ent  au  Roi , 
qu'il  en  gardoit  au  fond  de  fon  cœur  la  plus 
vive  reconnoilfance  ;   ainfi,  lorfqu'il  vit  les 
efprits  dans  ces  favorables  difpofitions,  il 
n'épargna  rien  pour  les  y  maintenir.  Déjà 
les  Dames  excirées  par  leurs  maris  ,  s'em- 
prefloient  de  faire  leur  cour  à  la  Reine  ,  Sc 
déjà  les  Seign  urs  lui  rendoient  leurs  hom- 
mages ,    Inrfque  le  Prince  Egr  .ds  ,  pre'le 
de  lui  rendre  un  feivice  afièz  grand  pour 

G; 


I  f  I  L^ES  Journées 
eflTiccr  de  fa  mémoire  le  prem.ier  encrerien  , 
vint  un  jour  dans  le  deffein  de  lui  annoncer 
lesintenrions  des  Anglois.  Il  femble  que  le 
hazaid  écoi:  de  concert  avec  ce  Prince  pour 
la  lui  faire  trouver  feule  routes  les  fois  qu'il 
avoir  des  chofes  importantes  à  lui  oire. 

Mais  que  fi  iituation  éroic  diffcrente  î 
Lorfqu'Egrads  entra  ,  elle  avoit  un  mou- 
choir fur  fcsyeux  ,  le  coude  appuyé  fur  une 
table  -,  &:  dans  toute  fon  attitude  on  ne  re- 
marquoit  qu'une  perfonne  abandonnée  à  la 
plus  vive  douleur.  Edite  croit  à  fes  genoux  , 
le  vifage  tour  baigné  de  larmes  ,  êc  l'une  ôc 
Pautre  paroiffoient  avoir  oublié  toute  la  na- 
ture, pour  ne  fonger  qu'à  répandre  des 
pleurs. 

Un  fpectacle  û  extraordinaire  furprîc 
Egrads  ,  Om  cœur  en  fut  ému  ;  mais  ne 
pouvant  réfiiler  au  defir  d'en  apprendre  la 
caufc  :  que  vois- je  ,  Madame  ,  lui  dir-il ,  en 
s'approchant  de  la  Reine  ?  Quel  étrange 
malheur  peut  troubler  la  félicité  de  Votre 
^Ia;e;lé  ?  A  peine  eût-il  ouvert  ia  bouche  , 
que  ce  te  Princef^e  otant  le  mouchoir  qui 
lui  cachoic  le  vifage,  &  le  regardant  avec 
des  yeux  oii  le  défefpoir  étoit  peint  :  ah  ! 
Seigneur,  lui  d't-elle  ,  que  vos  confeils  me 
font  néce(î':iies  d^ns  Téiat  où  je  fuis  î 

Vous  pouvez  juger  ,  Madame  ,  lui  dit  ce 
Prince,  par  l'atrachemtnt  que  je  vous  ai 
fait  voir,  qu'il  n'y  a  rien  dont  je  ne  fois  ca- 
pable pour  vous  en  tirer  ;  mais  j'avoue  que 
je  ne  puiscn  pénérrer  la  caufe.  Vous  touchez 
au  m.oment  d'une  gloire  immortelle  :  après 
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avoir  triomphé  du  c  rar  d'Etelred  ,  vous 
triomphez  encore  de  fcs  Sujets  j  charmés 
de  votre  vertu  ,  ils  lui  rendent  enfin  lufticci 
ils  vont  vous  reconnoîcre  pour  leur  Reine  , 
de  It  premier  Gonfeil  généial  ne  s'ouvrira 
que  pour  faire  l'éloge  de  ^incomparable 
Etelgive  ,  5c  pour  lupp'ier  le  Roi  de  la  cou- 
ronner; <3c  lorfque  rempli  de  la  plus  vive- 
joie,  je  viens  pour  vous  en  inftruiie  ,  je  vous 
trouve  en  pleurs-^  le  défefpoir  dans  le  cccur. 
Qi-e  peu:-il  déformais  manquer  à  votrt 
bonheur  ?  Le  Roi  vous  adore. .... 

Non  ,  Seigneur  ,  interrompit-elle  svec 
précipitation  j  le  Roi  n^aime  plus  Etelgive  : 
depuis  un  mois  les  froideurs  &:  Pinditférence 
ont  pris  la  place  des  tendres  foins  ôc  ds 
remprelTemenc.  Voilà  ,  Seigneur,  continuâ- 
t-elle en  fondant  en  larmes  ,  le  fujct  ce  la 
douleur  où  vous  me  voyez.  Les  honneurs 
que  vous  avez  la  bonté  de  m'annoncer  ne 
touchent  point  mon  ame  j  fi  je  pouvois  y 
paroître  fenfible ,  ce  né  'eroit  que  dans  l'ei- 
poir  qu'Etelred  en  auroic  de  la  joie  ;  iriiis 
fon  fatal  changement  ne  me  fait  que  trop 
voir  qu'il  ne  m'en  trouve  plus  digne  :  &z  fins 
fon  cœur  ,  fon  arour  Se  fon  eflime,  je  n'ai 
plus  bcfoin  que  de  la  mo'^t. 

Cette  belle  Princeffe  prononça  ces  p.iro- 
les  avec  une  vivacité  qui  fit  bien  connoitre  à 
Egrads  qu'elles  partoient  du  fond  de  fou 
cœur  j  mais  comme  il  ne  s'étoit  point  ap- 
perçu  d'aucun  changement  dans  le  Roi  , 
^  qu'il  ne  comprenoirp' s  qu'après  un  am-^^'ir 
Il  violent  on  put  être  infidèle  ^  d'autant  plus 
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qu  il  avoir  deux  gages  de  cette  pafÏÏon  qai 
dévoient  la  cimenter  ,  6<:  qu'Euelgive  étozt 
plus  belle  qu'elle  ne  l'avoic  jamais  été,  n'ayanc 
que  vir.gt  deux  ans,  il  crut  fa  douleur  mal 
fondée  ,  &  que  la  crainte  de  ce  qui  pouvoir 
arriver  un  jour  lui  faifoit  prendre  pour  une 
réalité  ce  qui  n'avoit  alors  aucune  ombre 
d'apparence. 

Dans  cette  penfée  il  traita  les  ficnnes  de 
foiblcfTe  ,  Se  la  conjura  de  ne  fe  pas  alar- 
mer h  facilement  ,  lui  repréfentant  que  Tes 
foupçons  étoient  injurieux  à  la  gloire  m.ême 
d'Etelred  ;  &  que  1  ayant  époufée  malgré 
toutes  les  raifons  de  TEtat  qui  dévoient  l'en 
empêcher,  malgré  Poppofirion  de  Tes  Sujets, 
&c  même  malgré  tout  ce  qu^clle  lui  avoir  dit  ^ 
il  y  alloir  de  fon  honntur  de  foutenir  une 
démarche  û  hardie  ,  ôc  qu'il  s'attireroit  une 
renommée  indigne  d\\n  grand  Monarque  , 
s'il  étoit  capable  d'une  pareille  incoiiftance  , 
dans  un  temps  où  Tes  peuples  étoient  prêts  à 
lui  témoigner  que  fon  choix  leur  étoit  agréa- 
ble :  ^ue  fi  routes  ces  raifons  n'étoient  pas- 
aiïèz  puilTantes  pour  la  ra(Turer ,  qu'elle  de- 
voir fonger  qu^elle  a'  oit  deux  fils  dont  la 
n  ai  (lance  fufBfoîr  pour  retenir  Etelred ,  Sc 
que  fa  beauté  ,  plus  parfaire  que  jamais  ,  la 
pouvoir  perfuader  de  la  fidélité  de  ce  Prince, 

Enfin  ,  Egrads  n'épargna  rien  pour  re- 
mettre le  calme  dans  le  cœur  de  la  triftô 
Etelgive  ,  &  il  la  quitta  en  lui  prom.ettanc 
qu'il  rcviendroit  biertô:  poui  lui  donner  d« 
nouvelles  preuves  de  l'amour  du  Roi. 

Cette  vertueufe  Princeflè  n'en  fut  pal 
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plus  tranquille  ;  elle  avoi:  des  prelTèniimens 
qu'elle  ne  pouvoir  vaincre  ,  Ôc  ïa  conduire 
qu'Erelrcd  renoir  avec  elle  depuis  quelque 
temps  l'emportoir  fur  tour  ce  qu'on  lui  fai- 
foir  cfpérer.  En  etfcr  ,  ce  Prince  n'avoic 
pas  pour  elle  ccrre  padion  vive  ,  ardc-nte  & 
pleine  d'arrention  qui  faifoit  (on  bonheur  ; 
un  arrachement  fecret  pour  une  femme  de 
fa  Cour  commençoir  à  le  dégoûrer  d'une 
podeirion  qu'il  avoir  défnée  avec  ranr  de 
chaleur  :  il  ne  voyoir  plus  Erelgîve  qu'à 
regret  ,  &  fe  repenroir  d  avoir  formé  des 
nœuds  qu'il  ne  pouvoir  rompre.  Il  a>?oic 
caché  Tes  nouveaux  rcntimcns  avec  un  Com 
exrrême  ,  afin  que  l'on  n'arrribuâr  pas  la 
difgrace  d'Erelgive  à  Ton  inconfl-ance  ^  mais 
aux  raifons  d'Erar,  qu'il  vjuloit  faire  croire 
lui  avoir  ouverr  les  yeux. 

Mais  cette  Princelfe  l'aim-oit.  d'une  trop 
forte  tendrelîe  pour  fe  tromper  fur  cet  arti- 
cle :  elle  s'étoit  apperçue  qu'il  aimoit  ail- 
leurs j  Se  le  feul  efpoir  de  le  faire  revenir  à 
elle  l'avoir  empêchée  d'en  inftruire  Egrads  , 
confervanr  encore  ce  rclped  pour  le  Roi , 
de  ne  vouloir  pas  publier  ce  qu'il  tenoir  fî 
fecrcr.  Cependanr  Egrads,  qui  neTepouvoic 
perfuaier  un  pareil  changcmenr ,  fur  à  l'ap- 
parremenr  àe  ce  Monarque  ,  dans  1  inten- 
tion de  pénétrer  la  vérité. 

Il  éroir  avec  Corck  ,  dans  Ton  cabiner,  au 
momenr  qu'il  enrra  ,  Ôc  le  Roi  ne  l'eûr  pas 
plurôr  apperçu,  que  fe  tournant  de  fon  côté 
avec  les  marques  d'un  violent  courroux  : 
que  direz-vous ,  Egrads ,  lui  dit-il ,  d^uia 
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fuiet  allez  téméraire  pour  leFufer  de  m*o- 
béir  ?  Prince,  contiiiua-t-il ,  j'ai  fait  de 
lérieufes  réflexions  fur  le  rant^  qu'Etelgive 
tient  ici  :  je  vois  que  fa  pré  ènce  y  blefle 
tous  les  yeux  ;  ik  puifque  ]\  i  fait  une  faute 
en  l'époulant ,  que  je  ne  puis  réparer  ,  je  veux 
du  moins  donner  à  ma  Cour  une  efpece  de 
fatisfadion  en  ia  faifant  retirer  :  je  charge 
Corck  d  aller  lui  porter  mes  ordres  ,  &  il 
oie  s'en  défendre. 

Quoi  !  Sire  ,  interrom.pic  Egrads  ,  vous 
voulez  chillcr  la  Reine  de  votre  Palais  j 
vous  voulez  plonger  le  poignard  dans  le 
cœur  d'une  Pdncelle  qui  vous  aiore  ,  d'une 
femme  à  qui  l'Etat  eft  redevable  de  deux 
Princes ,  qu'il  regarde  comme  les  (outiens 
de  PEmpire  ,  ÔC  d'une  femme  enhn  pour 
laquelle  vos  Sujets  ont  pris  une  eftime  fi 
parfaite ,  qu'ils  vous  fupplient  tous  par  ma 
voix  d'affermir  la  couronne  fur  fa  tête  :  ils 
font  prêts  ,  Sire  ,  à  la  reconnoîcre  d'un  con- 
fcntem.ent  unnnime  ,  &:  fa  vertu  a  fait  une 
telle  impreffion  (ur  les  cœurs ,  qu  ils  ne  ver- 
ront point  votre  changement  fans  une  ex- 
trcm.e  douleur. 

Etelred  fut  allez  furpris  d'entendre  Egrads 
parler  de  la  forte  ;  mnis  il  n'étoit  plus  en 
état  d'écouter  la  raifon  ;  la  fageile  n'étoit 
plus  la  conductrice  de  fes  actions  ,  le  vice 
avoît  pris  la  place  de  la  vercu  ,  l'inconf- 
tance  commençoitàlui  faire  goûter  fes  dan- 
gereux plaillrs  ;  Se  s'il  eût  ofé  ,  le  Prince 
Egrads  auroit  fenti  en  ce  mjoment  les  effets 
de  fa  cokie.  Il  fe  contraignit  cependant , 
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&  faifant  retomber  toute  fa  fureur  fur  Corck, 
qui  ne  voulue  jamais  le  charger  de  cet  or- 
die  cruel ,  il  le  bannit  de  fa  préfence  êc  de 
la  Cour  ;  ôc  lans  vouloir  écouter  Egrads  , 
il  fit  appeller  un  de  Tes  favoris  ,  à  qui  il  or- 
donna d'aller  inftruire  Etelgi\e  de  Tes  vo- 
lontés. 

Le  Prince  Egrads  ,  qui  prévoyoit  le  trou- 
ble que  cet  événement  alloit  produire  ,  fe 
retira  Pâme  accablée  d'une  douleur  mor- 
telle ,  fans  pouvoir  le  léfoiidre  à  paroître^ 
devant  la  Pveine  ,  avant  qu'elle  fût  informée 
de  Ion  malheur.  Toute  la  Cour  en  fut  inf- 
trui:e  ,  ce  fut  une  confternation  générale  , 
ôc  cetce  Princefle  ,  qui  deux  ans  aupara- 
vant n'avoit  pas  trouvé  une  voix  pour  elle, 
n'en  eût  :^as  une  en  ce  moment  qui  ne  s'é- 
levât pour  la  plaindre  ,  chanter  fes  louan- 
ges ,  &c  biâmer  le  changement  du  Roi.  Ce 
Monarque  fut  infeniibleà  toutes  les  remon- 
trances ue  les  plus  Grands  de  fa  Cour  fe 
hazardtrcnt  de  lui  faire  ;  Ôc  malgré  ce  qu'on 
pût  lui  di  e  ,  la  nalheureufe  Etelgive  reçut 
Torire  fatal  d'abandonner  le  lit  &  le  Palais 
du  Roi  ,  pour  fe  retirer  dans  celui  qu'il  lui 
ftvcit  donné  avant  que  de  Pépoufcr. 

Toures  Its  Dames  s'étoient  rendues  près 
d'elle  pour  Taider  à  foutenir  ce  coup  avec 
fermeté  ,  la  confoler  &  l'afiTurer  de  la  part 
quelles  y  prenoient  j  mais  lorfque  celui  qui 
avoit  loràre  (e  fut  acquitté  de  fi  commit 
iiun  ,  elle  ne  leur  donna  pas  le  temps  d'em- 
ployer leurs  foins  en  vains  raifonnemens  : 
cette  Princelîè  ^  faifie  d'un  changement  Ct 
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p- x^mpr  ^'  (î  peu  mérité  ,  ton.ba  cvanouîe 
ente  Iturs  bras.  Tous  If^s  remeces  furent 
iTiisen  ufage  pour  la  faire  rever.ir  ,  &:  ce 
lie  fut  qu'avec  des  peines  extrêmes  ,  qu Câ- 
pres deux  heures  de  tourmcns  on  lui  fit  re- 
prendre Tes  fcns. 

Mais  la  mort  étoit  f\  bien  peinte  fur  Ton 
vifage  ,  quVlle    n*en  donna  pas  peur  cela 
plusd'elpoir  pour  fa  vie.  Auiïi-tôtqu  elle  pût 
ouvrir  la  Ipouche  ,  elle  demanda  à  voir  le 
Roi  ,  ôc   pria  avec  tant  d'inftancc  qu*on 
Tobligeât  à  f  e  rendre  près  d'elle ,  que  chacun 
s'emprelfa  à  lui  obéir  :  une  partie  des  Da- 
mes coururent  en    larmes  trouver  ce  Mo- 
narque, ôc   le  fupplierent  de  donner  cette 
dernière  cunfolation  à  une  PrinceHc  prête 
d^expirer  5  mais  le  cruel  Eielred  ne  voulut 
jamais  y  confentir ,    6c  tout  rempli  de  fa 
nouvelle  pafïion  ,   il  refufa  de  la  voir  vvcc 
une  dureté  inconcevable.  On  fut  contraint 
d'en  inftruire  la  Reine  ,    qui  ,  voyant  qu'il 
n'y  avoit  plus  de  reto«r ,  envoya  chercher 
Egrads.  Il  vint  j  mais  dans  un  état  qui  aug- 
menta encore  les  pleurs  de  tous  ceux  qui 
étoicnr  autour  d  Etelgivc.  Elle  avoit  fait  ve- 
nir fes  eni  ans  ,    &  auiïi  -  toc  qu'elle  vit  ce 
Prince  ,  dont  la  douleur  paroifToit  excefïî* 
ve  :  Seigneur  j  lui  dit-elle  d'une  voix  miou- 
ranre  ,  file  conp  que  le  Roi  vient  de  me 
porter  pouvoir   re-cevoir  quelque  confola- 
tion  ,  il  feroit  bien  adouci  par  les  marques 
que  je  reçois  de  vos  bor.tés  &c  par  celles  de 
toute  h'iCour,  Je  vous  protefte,  ajouta-t^ellc 
en  tournant  fes  regards  fur  ceux  &c  celles 
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«[ui  renvironnoient ,  que  je  n'ai  jamais  dé- 
filé que  votre  eftime  Se  votre  amitié ,  Se 
que  je  n'ai  ambitionné  auprès  de  vous  que 
le  rang  de  votre  première  amie  Se  de  vo- 
tre protedrice.  Ce  n'eft  point  la  tcméiitc 
de  mes  penfées  que  le  Ciel  punit  en  ce 
jour  5  c'cft  le  trop  tendre  amour  oue  j'ai 
eu  pour  le  Roi ,  dont  il  ell  fans  doute  outra- 
gé :  ma  mort  va  bientôt  expier  ma  faute. 
Seigneur  ,  continua  -  c  -  elle  en  s'adreHcmc 
à  Egrads  ,  je  vous  recommande  mes  fils  : 
leur  fort  ne  fera  pas  fans  doute  plus  heu- 
reux que  celui  de  leur  mère  ;  mais  Ci  vous 
les  prenez  fous  votre  prote61:ion  ,  j'ofeefpé- 
rer  qu'avec  le  iecours  de  la  vertu  que  voué 
leur  infpirerez  ,  ils  furmonteront  les  obfta- 
cles  qu'ils  pourront  rrouver  dans  le  cœur 
de  leur  père.  Puilliez-vous  ,  dir-elle  en  les 
embrailant ,  chers  gages  d'iiijc  ardeur  troj^ 
tendre  Se  trop  mal  récompenfée  ;  puiiTiez- 
vous  raffembler  pour  vous  dans  Tame  d'E- 
telred  toutPamour  qu'il  m'avoit  juré;  puîf- 
(icz-vous  conferver  pour  lui  les  ff  nrimens 
de  refpeift  Se  de  tendre i^e  dont  je  ne  fuis 
jamais  fortie  ;  Se  puilTiez-vous  le  contrain- 
dre un  jour  à  regretter  la  malheureufe  Etel- 
give.  Je  vous  les  remets  ,  Seigneur  ,  conti- 
nua-t-elle,  CCS  Princes  infortunés;  c'eft  à 
vos  io-ns  que  je  les  confie  :  ne  les  aban- 
donnez p:s.  A  ces  mots  elle  les  embradà 
encore.  Se  voyant  que  perfonne  ne  pouvoic 
lui  répondre  à  force  de  répandre  des  pleurs , 
les  fanglots  coupant  la  voix  de  toute  cette 
alTemblée ,  elle  voulut  mettre  hn  a  un  fpec- 
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racle  fi  touchant  •,  èV:  ayant  ordonné  Ton  dé- 
part ,  elle  entra  dans  le  char  qui  la  dé- 
voie conduire  à  Ton  palais  :  elle  étoir  fou^ 
tenue  par  le  Prince  Egrads  Ôc  l'inconfolabie 
Edile  qui  fondoit  en  larmes.  Toutes  leâ 
Dames  voulurent  embrafTer  fcs  genoux  & 
lui  baifer  les  mains  ;  mais  elle  ne  le  permit 
pas  ',  ^  les  ayant  embradéesTune  après  l'au- 
tre avec  bonté  :  gardez  pour  mes  enfans  , 
leur  dit-elle  5  Tamour  que  vous  m-e  témoi- 
gnez ;  c'eft  la  leule  chofe  que  j'exige  de  vo- 
tre zele.  Cette  Piincede  étoir  fi  belle  dans 
fa  douleur,  des  grâces  h  touchantes  étoienc 
répandues  dans  toutes  Tes  adtions ,  que  ceux 
qui  Paccompagnoient  fe  fentoient  arracher 
Tame  en  s'en  féparant  :  ce  fur  un  cri  géné- 
ralenla  voyant  partir.  Elle  en  fur  elle-même 
fi  touchée  ,  qu'elle  fut  obligée  de  couvrir 
fe»  vifaiie  pour  cacher  l'abondance  de  Tes 
pleurs.  Elle  étoît  feule  dans  fon  char  avec 
Edice  i  mais  toutes  les  femm:es  qui  ctoitnt 
attachées  à  elle  par  leurs  charges  ne  la  vou- 
lurent point  quitter,  &c  fe  rendirent  promp- 
tement  à  ion  palais  pour  la  recevoir. 

Le  Prince  Egrads  ,  qui  n'avoit  pu  pro- 
férer une  Icule  parole  ,  s'y  rendit  auiîi  dans 
la  v.ême  intention  ,  ik  pour  chercher  avec 
tWç  quelque  moyen  de  faire  revenir  le  Roi 
de  ion  égarement.  Ainii,en  arri  ant  chez 
elie,elle'ecrou'  aaumilieud'unepetiteCcur, 
qui  n'avoit  l'air  de  l.i  difgrace  que  par  la 
profonde  trirteile  qui  y  régnoit.  Elle  parut 
tics-leniible  à  leur  atter.tion  ,  &  fur- tout  à 
celle  duPrinjei  mais  elle  le  trouva  fi  mal. 
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qu'elle  fur  contrainte  de    fe  mettre  au  lit. 

Le  Prince  Egrads ,  faiiant  enfin  un  effort 
fur  fado^.leur,  palla  à  la  ruelle  ,  &c  s'ap- 
prochanc  d'elle  pour  n'être  pas  entendu  -, 
Madame  ,  lui  dit-il  ,  ie  ne  chercherai  point 
à  vous  confoier  ,  ie  vous  connoîs  trop  bien 
pour  ne  pis  croire  qu'il  feroit  inutile  de 
l'entreprendre  ;  mais  rappeliez  ce  courage 
&c  cette  vercu  qui  vous  rendent  ^admiration 
de  l'Angleterre  ;  fongez  que  c'cft  daris  un 
pareil  revers  qu'il  vous  elc  plus  important! 
de  les  faire  éclater  ,  que  Icrfque  vous  êtes 
parvenue  au  rang  donc  ils  vous  ont  rendue 
fî  digne. 

Attendez  du  temps  &  de  votre  patience 
un  changement  plus  avantageux  ;  vous  avez 
acquis  le  cœur  des  Peuples  ,  ils  vous  ramè- 
neront celui  du  K-i  :  vivez  pour  le  faire 
lougir  par  votre  confiance  Ôc  votre  iageiï« 
de  Ton  injufte  infidélité  ;  &C  quoique  je  voit 
bien  que  je  n'ai  plus  aucun  pouvoir  fur  lui , 
ioyez  adurée  que  je  parlerai  aulli  hardiment 
pour  vous  rétiblir  ,  que  j" l'ai  faiîiadis  pour 
empêcher  votre  hy menée.  Ce  fera  ians 
doute  avec  plus  de  fuccès  ,  pui'que  la  beauté 
&  les  rares  qualités  de  Votre  Majefté  ,  qui 
s'oppofoient  alors  a  mes  raifons  ■■,  font  au- 
jourd  hni  d'accord  avec  elles.  Je  ne  vous 
demande  que  du  temps  ,  &  de  vivre  pour 
jouir  du  fruit  de  mes  foins  ,  <3.:  d'une  gloire 
que  rien  ne  pourra  troubler. 

Seigneur  ,  lui  répondit  Etelgive  ,  ma  ré- 
fîgnation  aux  décrets  immortels  vous  doit 
pcrfuadsr  que  je  ne  ferai  rien  pour  avancer 
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ma  mort  ;  mais  le  trait  a  poité  trop  avant 
dans  mon  cœur  :  c^eit  à  celui  d'Etelred  que 
ma  vie  cft  attachée  j  la  privation  de  l'un  ne 
peut  aller  ums  l'autre.  Je  ne  puis  vous  pro- 
mettre de  vivre  ,  cela  ne  dépend  pas  de 
moi  ;  mais  je  vous  promecs  d'avoir  juGiu'à 
mon  dernier  moment  une  vive  reconnoif- 
fance  de  tout  ce  que  vous  faites  pour  moi. 
Je  ne  refufe  point  vos  offres  généreufes ,  &: 
j'avoue  que  je  mourrois  avec  moins  de  re- 
gret h  j'emportois  au  tombeau  la  fatisfac- 
tion  d'être  encore  aimée  du  Roi. 

Alors,  ayant  fait  connoître  qu-'elle  fouhai- 
toit  un  montent  de  folitudc  ,  il  fc  retira  , 
en  l'alFuiant  qu'il  viendroit  tous  les  jours 
lui  rendre  compte  de  ce  qu'il  anroit  fait.  Ce^ 
pendant  Eteired  ,  que  Li  préreKCC  de  cette 
fcelie  Piincedc  commençoîr  3  yôr.sr  .  fe  fen- 
tit  extrêmement  foulage  de  Tavoir  bannie 
de  fa  vue  i  6c  s'abandonnant  entièrement  à 
fa  nouvelle  pafiion  ,  il  ne  donna  plus  lieu  de 
douter  qu-  fon  inconOance  étoit  la  leule 
eau  e  du  malheur  de  la  Reine  :  mais  comme 
l'objet  qui  l'enRcimmoit  n'avoit  ni  fes  ver- 
tus ,  ni  fa  piété ,  il  l'entraîna  en  peu  de  temps 
dans  des  déportemens  fi  peu  convenables  à 
la  Majefté  royale  ,  que  l'on  en  murmuroiç 
hautement. 

Etelgive  ,  quimenoitunc  vie  langniffante 
^  folitaire  ,  gémilloit  en  fecret  des  déré- 
glemens  de  ce  Monarque. Le  Prince  Egrads, 
qui  vit  fes  nouvelles  amours  fuivies  de  plu- 
lleurs  autres  ,  &  que  le  plii(ir  de  changer 
fem'jiuic  f^ire  fa  félicité  ,  en  auguroit  un 
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heureux  retour  pour  CQt:c  Prince!]e  ,  u.^  per- 
fuadant  que  tant  qu'il  ne  prend roic  que  de 
volages  auache  '  ens  ,  il  ne  feroit  pas  (i  dif- 
ficile de  prendre  Ton  temps  pour  le  rame- 
ner. Il  flactoit  louvent  Etelgive  de  cet  ef- 
poir  ;  ôc  qaoiqu'elle  n'atten  dit  que  la  mort , 
elle  ne  pouvoir  s'empêcher  de  s'y  livrer 
quelquefois ,  lorfqu'elle  vit  mettre  le  com- 
ble à  Ton  infortune  d'une  manière  à  n'ea 
plus  douter. 

Le  commerce  qu'il  y  a  eu  de  tous  leâ 
temps  entre  la  ville  de  Londres  &:  celle  de 
îlouen  5  &  les  kabitudes  que  les  Seigneuis 
ds  la  Cour  d'Angleterre  avoient  avec  celle 
de  Normandie  ,  qui  éroit  des  plus  ga- 
lantes, firent  parveniriufqu'àEtelred le  bruit 
de  l'extrême  beauté  de  la  PrincelTe  Emme  ^ 
fceur  de  Richard  II  ,  Duc  de  Normandie. 

Ce  volage  Prince  commença  d'en  être 
épris  fur  les  récits  qu'on  lui  en  fit  ;  Se  un 
portrait  qu^'il  en  voulut  avoir  acheva  de 
l'enflammer  :  ce  fut  alors  qu'il  déteftaplus 
que  jamais  Pengagemenr  qu^il  avoir  forme 
avec  Etelgive ,  ôc  comme  la  fécondité  avoit 
mis  un  obftacle  invincible  à  une  rupture  en- 
tière ,  il  en  fit  voir  un  défei^poir  fi  violent , 
que  Tes  enfans  mêmes  lui  en  devinrent  in- 
fupportables. 

Il  chafia  toutes  fes  maîtrefles  avec  mé- 
pris ôc  ignominie  ,  bannit  tous  les  plaiiirs 
de  fa  Cour  ,  &  fe  hvrant  fans  réferve  au 
chagrin  qui  le  rongeoit,  il  pafibit  des  jours 
entiers  dans  fon  cabine:  à  contempler  le 
•portrait  de  la  Princefie  de    Normandie. 
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Q|ielque  foin  qu'on  apportât  à  cacher  à 
Etelgive  un  arr.our  Ci  Iciprenanr  ,  elle  en 
fut  informée  ;  &  trouvanc  la  perte  de  tou- 
tes (es  elpérances  dans  la  grandeur  de  la 
nailTance  &  de  la  beauté  de  ce  nouvel  ob- 
jet,  elle  n'en  put  foutonir  Pcclat  :  une  fiè- 
vre ardente  la  faifit ,  &  tout  Tart  des  Méde- 
cins ne  pue  la  rappeiler  à  la  vie.  Elle  reçut 
l'arrêt  de  fa  mort  avec  une  confiance  &  une 
fermeté  admirables  ;  ik  tandis  qu'elle  ne 
voyoit  que  pleurs  ôc  défefpoir  parmi  ceux 
qui  1  environnoient  ,  elle  étoit  tranquille  , 
éc  cherchoit  à  les  confoler,  en  leur  exagérant 
de  combien  de  peines  la  mort  alloit  la 
délivrer. 

Quelques  heures  avant  que  de  mourir 
elle  écrivit  au  Roi  une  adez  longue  lettre  , 
qu'elle  cacheta  &  remit  au  Prince  Egrads 
p^ur  la  rendre  à  ce  Monarque  ;  enfuite  elle 
diftribua  tout  ce  qu'elle  polIeHoit  entre  Edi- 
te &  les  perfonnes  qui  ne  l'avoient  point 
quittée.  Comme  Etelred  ne  lui  avoir  rien 
ôté  de  ce  qu'il  lui  avoit  donné ,  indépen- 
damment des  fonds  afOgnés  pour  Ton  en- 
tretien 5  elle  s'en  trouva  allez  pour  recom- 
penfer  magnifiquement  fa  mailbn  ;  de  don- 
nant fes  derniers  mom.ens  à  l'immortalité  , 
elle  expira  dans  les  fentimens  d'une  piété 
exemplaire,  âgée  de  vingt- trois  ans  ,  plus 
belle  que  jamais,  de  regrettée  univerfelle- 
ment. 

La  trifte  Edite  ,  profitant  de  fes  bienfaits , 
ne  lui  eût  pas  plutôt  rendu  les  derniers  de- 
voirs ,  qu'elle  fc  retira  danS  un  couvent ,  où 
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elle  prit  le  voile  quelque  temps  après.  Pour 
le  Prince  Egrads ,  pénétré  de  la  plus  vive 
douleur,  il  ne  fongea  qu'à  s'acquitter  de  la 
commilTion  que  lui  avoit  donnée  cette  ver- 
tueufe  Princeife  ;  &  les  yeux  baignés  de 
pleurs  ,  il  fut  rendre  la  lettre  au  Roi.  Ce 
Monarque  ,  à  qui  la  nouvelle  de  la  mort  de 
la  Reine  avoir  déjà  été  annoncée  ,  reçue 
Egrads  avec  une  froideur  &  une  infenfibili- 
té  dont  il  fut  épouvanté. 

Il  lui  préfenta  la  lettre  d'Etelgive  ,  il  la 
prit  ;  &  fans  l'ouvrir  ,  ni  même  y  jeter  un 
regard  ,  il  la  mit  négligemment  dans  un 
coffre  de  vermeil  qui  étoit  à  côté  de  lui ,  oii 
il  avoit  accoutumé  de  renfermer  les  plus 
précieux  de  fes  bijoux  ;  &c  fans  dire  un  feul 
mot  de  cette  Princeilè  ,  il  entretint  Egrads 
de  mille  chofes  indifférentes.  Ce  Prince 
trouva  tant  de  dureté  dans  ce  procédé  , 
qu'il  le  quitta  le  plutôt  qu'il  put ,  ôc  le  laifla 
en  liberté  de  faire  éclater  la  fecrette  fatis- 
fadrion  de  fon  coeur. 

Il  laida  cependant  couler  quelques  jours; 
mais  comme  toutes  (es  paffions  étoient  vé- 
hémentes 5  il  ne  tarda  pas  à  rendre  fes  in- 
tentions publiques  :  &:  ayant  déclaré  qu'ail 
vouloir  époufer  la  PrincclTe de  Normandie, 
il  nomma  pour  fon  Ambadadeur  à  la  Cour 
de  Richard  le  Comte  de  Kent ,  qui  étoit  le 
plus  riche  e:  le  plus  puilfant  Seigneur  de 
l'Angleterre,  Capitaine-Général  des  Armées 
-du  Royaume. 

Il  arriva  à  Rouen  avec  un  équipage  fu- 
perbe  ,  &c  fuivi  de  trois  cens  GentiUhom- 
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mes  qui  l'avoienc  accompagné,  il  y  fat  re- 
çu avec  tous  les  honneurs  polTibles  ;  &  dès 
la  première  audience  ,  la  demande  qu'il  ht 
de  la  Princei^e  lai  fut  accordée  ,  &  cec 
Ambadideur  chargé  des  pouvoirs  de  foix 
Maître  ,  emmena  à  Londres  la  Princclle 
Emme.  Cette  alli.\nce  écoit  fi  glorieufe  ,  ÔC 
la  beauié  de  la  Princclle  étoit  fi  parfaite  , 
que  les  Peuples  en  témoignereni  une  joie 
Tmcere  ,  d*autant  plus  qu'ils  c'péroient  que 
cela  retireroit  Etelred  de  tous  fes  dérégle- 
mens.  Il  lui  fit  faire  une  entrée  fomptueufe: 
elle  fut  accompagnée  de  la  Nobleiîè  de 
Normandie  Ôc  de  Bretagne  ,  6c  jamais  la. 
Gour  d'Angleterre  n'avoir  été  fi  belle  Ôc  Ci 
magnifique.  Le  Roi  époufa  cette  Princeilc 
dans  la  fameufe  égliie  de  Wedminller  ,  où 
le  m.ême  Evêque  de  Durham,  qui  avoit  don- 
né la  première  bénédidion  nuptiale  au  ma- 
riage du  Roi  ÔC  d'Eteîgive ,  en  fit  la  céré- 
monie. Les  rejouilTances  durèrent  un  mois 
entier  ,  &  le  Monarque  paroidbit  fi  fore 
amoureux  &  fi  content  ,  que  Von  crut  que 
cette  belle  Reine  fixeroit  enfin  fon  volage 
cœur. 

Elle  nignoroit  pas  la  funefte  aventure 
d'Etelgive ,  Se  le  récit  de  fes  vertus  avoit 
fait  une  imprejQfion  fi  vive  fur  le  cœur  de 
cecte  Princefie  ,  que  ,  comme  elle  étoit  elle- 
même  un  miracle  de  fageiî'e  &  de  beauté  , 
elle  en  confervoit  une  tendre  mémoire.  Elle 
prit  fes  en  fans  en  aifedion  ,  Se  voulut  leur 
fervir  de  raere;  cc  fur-tout  le  Prince  Ed- 
mond ,  qui  étoit  l'aine  ^  s'en  fit  aimer  par- 
iaircment.  La 
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La  première  année  de  Ton  mariage  elle 
aonna  un  Prince  à  TAngleccrre  ,  que  le 
Roi  ht  nommer  Aifred  5  Ôc  que  l'on  rt  gâr* 
da  comme  le  pré  omptiF  héritier  de  li  cou- 
ronne ,  accendu  que  le  mariage  d'htelgivc 
n'ayant  pas  écs;  revêtu  des  formalités  requites 
par  les  loix  du  Royaume,  cela  mettoit  un 
déf^iut  à  la  naiilance  de  ces  enfans.  La  fé- 
conde année  la  Reine  accoucha  encore  d'inx 
fils,  que  Robert ,  frère  de  Richard  ,  Comte 
d^Hiéme  ,  tint  fur  les  fonts ,  &c  qu'il  nom- 
ma Edouird. 

L'Angleterre  jouiiToit  alors  d'une  paix 
profon  'e:  plus  de  radions  ,  plus  de  partis  , 
les  peuples  éroient  contens ,  ôc  les  Grands 
vivoient  en  bonne  intelligence.  La  Reine, 
qui  pofTéd  ût  toutes  les  vertus  nécedaires  à 
une  grande  PrincefTè  ,  faiioit  les  délices  de 
la  Cour  &  de  la  Ville  :  la  tendreîle  qu'elle 
témoignoit  aux  enfans  d'Etclgive  lui  avoic 
gagné  tous  les  cœurs.  Le  Prince  Edmonl  , 
qui  étoit  (a  vivante  image  ,  en  rappelloic 
fouvent  la  mémoire  >  Se  le  m.érite  decette 
Prince  (Te  infortunée  rendoit  fon  fouvenir  fi 
cher  ,  que  l'on  vit  avec  une  joie  extrême  les 
bontés  que  la  Reine  marquoit  s  (gs  deux 
fils ,  ne  voulant  pas  qu'il  y  eût  aucune  dif- 
férence entre  les  fiens  &  eux  ,  les  traitant 
également  ,  &  leur  donnant  les  mêmes 
foins.  Enfin  5  tout  fembloit  conipirer  au 
bonheur  d'Erelred  &  à  la  félicité  de  fes  Peu- 
ples, quand  l'inconftance  &c  la  légèreté  de 
ce  Prin:-e  vint  encore  troubler  c.tti  belle 
harmonie. 

Tome  n.  H 
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Il  prit  pour  la  Reine  un  dégoiit  (î  extraor- 
dinaire ,  qu'il  vint  au  point  de  ne  pouvoir 
plus  la  voir  ni  la  (outfrir  :  cette  averiioii 
devint  h  viiible  ,  que  tout  le  monde  s'en 
apperçut.  La  Reine  ,  qui  étoit  bonne  ,  ôc 
d'une  douceur  charniaiite  avec  Tes  infé- 
rieurs ,  mais  fiere  avec  fes  égaux  ,  fe  plai- 
gnit à  lui  de  Ton  changement ,  lui  en  de- 
manda la  caufc,  ôc  le  conjura  de  ne  la  point 
porter  par  les  mépris  à  des  extrémités  qui  lui 
ieroient  défavaningeufes  :  mais  Ereired , 
bien  loin  de  répondre  aies  juiles  plaintes, 
Ôc  de  le  julrificr,  la  quittoit  avec  un  air  de 
dédain  6c  d'inditférence  qu'elle  ne  put  fup- 
porrer  :  elle  s'en  expliqua  hautement ,  &  en 
écrivit  au  Duc  de  Normandie  ,  qui ,  entrant 
dans  les  intérêts  de  (a  fœur ,  envoya  des  Am- 
biiladeurs  à  Eteircd  pour  le  faire  rentrer  en 
lui  même. 

Mais  ils  lui  parlèrent  avec  tant  de  hauteur, 
qu'au  lieu  de  l'adoucir,  ils  ne  hrent  que  l'ai- 
grir davantage  contre  la  Reine  ,  à  laquelle 
il  fît  le  même  traitement  qu'cà  Etelgive  ,  la 
chalïant  de  Ton  lit  de  de  Ton  Palais ,  qu'il 
remplit  de  maitreflès  &c  de  plailirs  déiordon- 
nés  5  au-éVant  de  parler  avec  mépris  de  la 
Reine  .S:  du  Duc  de  Normandie  .  Les  choies 
parvinrent  à  un  tel  degré  de  haine  ,  que  la 
C«ur  fe  partagea  en  deux  partis  ;  l'un  pour 
le  Roi  ,  &:  l'autre  pour  la  Reine ,  ôc  tout 
€toit  dans  une confulion  terrible. 

Dans  ce  trouble  ,  deux  Seigneurs  Danois 
établis  en  Angleterre  ,  auxquels  le  Roi  avoic 
pardonné  pour  avoii  été  de  la  rébellion  dii 
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Gomte  d'Iermelaiid  ,  furent  accufss  d'en- 
tretenir des  correrpondances  iurpedes  à  l'E- 
tat avec  Suénon ,  Roi  de  Danemarck  :  Erel- 
redles-fit  arrêter ,  leur  procès  leur  fut  s'-ait  , 
Ôc  ayant  été  trouvés  coupables ,  i'S  furent 
condamnés  à  perdre  la  tête  ,  6c  leurs  biens 
conhfqués  au  profit  du  Roi.  Ccire  Se'.îtence 
fut  exécutée  à  la  rigueur  ,  Ôc  il^  eurent  la 
tête  tranchée  publiquement  à  Londres.  Un 
de  ces  Seigneurs  ctoir  proche  p.irenr  d'.i  Roi 
de  Danemarck  ,  &  les  gens  l'enfés  blàmoienC 
Etclred  d'avoir  été  (i  vite  dans  cette  affnre  , 
dont  les  conféquences  pourvoient  être  daîi- 
gereufes. 

En  efFet  ,  la  nouvelle  n'eti  fur  pas  plutôt 
arrivée  en  Danemarck  ,  que  Suénon  jura 
de  s'en  venger  fur  le  Roi  d'Anglererre  Sc 
fes  Sujets,,  d'une  manière  i\  cruelle,  que 
l'Europe  en  frémiroit.  Sans  perdre  de  temps, 
ayant  aimé  pui'lamment,  rempli  de l'ardîur 
de  fa  vengeance  5  &  plus  encore  de  (on  am- 
bition ,  il  fit  une  defcente  en  Angleterre  ,  / 
avec  une  armée  formidable,  au  commence- 
ment du  mois  de  mai  1013  ,  où  il  porta  le 
fer  Se  le  feu  ,  -5:  fournit  toutes  les  Provinces 
du  nord  ^^'e  ce  Royaume. 

Ecelred  ,  rnppellant  fon  courage  ,  fe  mit  à 
la  tête  d'une  nombreufe  armée  ,  fut  au  de- 
vant de  fon  ennemi  ,  Se  lui  livra  bataille  ; 
mais  il  fut  défait ,  fon  camp  forcé  ,  Se  fes 
troupes  furent  mifes  en  défordre  -,  Se  lui 
étant  impolTible  de  les  rallier  ,il  pritia  fuite. 
Se  fe  retira  à  Londres  ,  où  tout  étoit  ea 
combufcion.  Dans  cette  extrémité ,  ne  fa- 

H  i 


172.  Les     Journées 

chant  plus  que  devenir  ,  il  eut  recours  à  tft 
Reiuc  ,  qui  ,  touchée  de  Ton  malheur  ,  ou- 
bliant Tôurrage  qu'il  lui  avoit  fair ,  écrivit 
au  Duc  de  Normandie  ,  fit  la  prix  avec  lui  ^ 
qui  ,  à  la  confidération  de  fa  fcrur  ,  lui  ac- 
corda retraire  dans  fes  Etars  ,  où  la  Reine  le 
conduiiir  avec  tous  fes  enfans. 

Le  Duc  de  Normandie  ,  excité  par  les 
prières  de  cette  Princellè  &c  par  fa  généro- 
iité  Harurclle  ,  reçut  ce  Prince  avec  bonté  ^ 
ëc  lui  promit  de  prompts  &  puidans  fecours 
pour  le  rétablir  dans  fes  Etats  ;  à  quoi  il  tra^ 
vailla  dès  ce  m  ment  avec  chaleur.  La  nou- 
velle de  l'arrivée  d-^Etehed  &  de  toute  la. 
Famille  royale  auprès  de  Richard  ,  &  de 
Tarmem-eiit  formidable  que  faifoic  ce  Prin- 
ce pour  remettre  fon  beau-frere  iur  le  Tio- 
ne  ,  fur  bientôt  répandue  par  route  la  Fran- 
ce :  les  Seigneurs  Français  ,  animés  du  de- 
fiï  d'acquérir  de  la  gloire  ,  &  dont  la  valeur 
ne  peut  refter  oifive  ,  vinrent  en  foule  offrir 
leuis  fervices  au  Roi  d'Angleteric.  La  No- 
bleiTc  du  fécond  ordre  fuivit  leur  exemple  , 
ôc  vint  en  Norm:ndi.^  lui  faire  les  mêmes 
offres  :  de  forte  qu'avec  un  fecours  ii  con- 
fîdérable  ,  &  fî  peu  attendu  ,  Etelredfe  vie 
en  état  de  reconquérir  fon  Royaume. 

Il  l'efpcra  d'aut.mt  plus  que,  pendant  que 
Pon  travailloit à  Pemibarquement  de  fes  trou- 
pes y  on  apprit  que  Suénon  étoit  miOrt  à 
Londres.  :  cette  nouvelle  fit  preffer  Tarme- 
menti  on  mita  la  voile  ,  les  vents  furent 
favorn.bles ,  èc  le  deuxième  jourdudéprr: 
ijs,  débarquereiu  dans  la  j^rovincc  de  Suffcii 
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avec  une  auili  belle  armée  qu'on  eut  encore 
vue  en  Aîig'crerre  ,  ayant  à  fa  ccce  qunrre 
mille  Gentilshommes  Franco^*  ;  ôc  fuis 
prendre  aucun  repos ,  on  marcha  droit  à 
Londres. 

Les  troupes  Danoifes  qui  voulurent  s'op- 
pofer  à  leur  m.arche  furent  défaites  ;  rie  n  ne 
piK  léfifter  au  courage  des  François.  Les 
Danois  s^étant  rallemblés  en  corps  d'armée 
voulurent  hazarder  la  bataille  j  m;is  ils  eu- 
rent lieu  de  fe  repentir  de  leur  témérité  :  ils 
furent  taillés  en  pièces,  Sz  menés  battant 
jufqu'aux  extrémités  de  rAnglererre-,  où  'es 
débris  de  Parmée  Danoife  fe  rembarquèrent 
avec  le  jeune  Canut  ,  fils  de  Suénon  ,  aban- 
donnant leur  conquête,  leur  gloire  &  tout 
leur  bagage. 

Etelred  ,  dont  la  joie  étoit  parfaite,  ren- 
tra dans  Londres  vidtorieux  ,  aux  acclam.a- 
tituis  de  'ous  fes  Sujets  :  il  fit  revenir  de  Nor- 
mandie la  Fam.ille  royale.  Se  c  mbla  d'hon- 
neurs &  de  préfens  toute  la  Nobkde  Fran- 
çoife  5  dont  la  valeur  Favoit  fî  puiîFamment 
fecouru.  Il  fe  flattoit  de  jouir  paifiblem.ent 
de  fes  travaux  ,  iorfque  le  repos  de  fon  ame 
fe  vit  troublé  dans  le  temps  qu'il  s'y  atten- 
doit  le  moins. 

Un  jour  qu'il  s'am.ufoit  dans  fon  cabinet 
à  choifîr  entre  fes  pierrerie<;  crlîes  qui  pcu- 
voient  le  mieux  convenir  à  faire  \m  braffe- 
let ,  qu^il  vouloit  ^^onner  à  la  Reine  .  la  let- 
tre, encore  cachetée,  de  la  malheurenfc  Eiel- 
give  s'offri'  à  fe^  regards  :  un  roouvem>çnt 
dont  il  ne  fut  pas  le  maître  la  lui  fit  prendre 
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en  foupirant  ;  il  l'ouvrit  ôc  n'en  eût  paç 
pluf  ôc  la  quelques  lignes ,  qu'il  défîra  la  lire; 
entièrement.  Une  tendre  pitié  s  empan  de 
fon  cœur,  il  s'affit  ,  &c  prenant  ce  dangereuse 
papier  ,  il  le  baifa,  fans  trop  (avoir  ce  qui  le 
fo'çoit  à  cette  adion.  Enfm  il  en  fit  la  ledu- 
re  fans  interruption;  elle  école  en  ces  termes: 

La  trop  fidelle  Se   malheureuse  Ere'give , 
,    à   fon  Seigneur  ôc    Roi    le  trop    aimé 

E  T  E  L  R  E  D. 

SIRE, 

Si  je  nétois  pas  ajfuree  que  je  vais  mourir  ^ 
je  rtaurois  pas  la  hardie [fc  d'expofer  à  vos  yeux, 
des  caractères  qui  n'ont  plus  rien  d'agréable 
pour  Votre  Majeflé  ;  mais  l'état  oà  je  fuis. 
ûutcrife  ma  témérité  ,  &  vous  ne  devc^pas  re- 
fuRr  à  la  mourante  Etelgive  la  confolation  dû 
vous  dire  ,  pour  la  dernière  fois  ,  quelle  vous 
a  aimé  &  vous  aime  encore  plus  que  jamais  3. 
malgré  tout  ce  que  vous  lui  ave^fait  fouffrir. 

Je  ne  mets  point  la  main  à  la  plumepcur  vous 
faire  des  reproches  ;  je  refpecle  jufquà  vos  in* 
fidélités  y  &  j'en  accufe  bien  moins  votre  cœur 
que  la  fatalité  de  ma  deftinée  ,  qui  ne  m'avoit 
pas  donné  les  qualités  néceffaires  peur  le  con- 
fcrvcr  :  j'oje  Jculemcnî  vous  fupplicr  de  vous 
jcuvenir  que  j'ai  fait,  tous  mes  efforts  pour 
vous,  épargner  un  repentir  ,.Ù  que  j'ai  payé  de 
la  plus  vive  tendreté  Ù  de  la  plus  parfaite- 
foumiffion  l'efîim^  dont  vous  inavieT^hcnorée. 

Accorde^-moi  la  grâce  ,  Sire  ^  que  ma  me-- 
moire,  ne.  yousfcitpes  odieufe^,.  après  vou^  avoir 
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été  fi  chcrt  ,  &•  de  ne  pas  faire  retomber  fur  ces 
Princes  infortunés  le  mépris  que  vous  avc^  mar^^ 
que  à  leur  malheurcuje  mère.  Souvene'j^-vous' 
que  vous  êtes  leur  père  ,  ù  qu'en  voyant  le  jour 
ils  ont  perdu  tout  ce  quils  pouvaient  tenir  de 
ma  naijjance  ,  pour  être  revêtus  de  tout  l'éclat 
de  la  votre.  S'ils  ont  un  jour  quelque  rejfemblance 
avec  moi ,  je  déjire  que  ce  ne  fo^i  que  par  leur 
amour  &  leur  refpecl  pour  Votre  Èîajejîé.  J'ef-^ 
père  que  le  Ciel  exaucera  la  prière  que  je  lui  en 
fais.  Vous  allfi^  bientôt  donner  a  C  Angleterre 
une  Reine  véritablement  digne  d'occuper  une 
place  que.  je  n*ai  fait  quufurper  :  je  lui  cède 
fans  regret  un  Trône  où  je  n*ai  jamais  prétendu; 
mais  je  crois  que  fi  je  ne  mourois  pas  ,  je  ne 
pour  roi  s  lui  céder  votre  cœur.  Mais  ,  Sire  y. 
je  meurs  ,  &  rien  ne  pourra  mettre  obfiacle  à 
de  fi  beaux  nauds  ;  puijfent-ils  être  plus  keu^ 
veux  que  les  miens  :  formés  fous  de  meilleurs 
ûufpices  y  vous  jûuirc^d' une  éternelle  félicité ^ 
fi  vous  n'y  mettei^  vous-même  detrifies  bornes  , 
e/2  vous,  livrant  a  des  nouveautés  danger cufes. 

Soufifre:^  ,  Sire  y.  que ,  comme  la  première  de 
vos  Sujettes ,  je  prenne  la  liberté  de  vous  rap^ 
peller  à  vous-même  :  mon  intérêt  n'a  plus  de  part 
a  mes  difcours,  c'efi  le  votre  feul  qui  me  les  dicïe ;, 
c'efi  votre  gloire  ^  c'ejî  votre  repos  auxquels  fojk 
vous  Jupplier  de  facnfier  tous  les  mouvemens  de 
%otre  ame.  Engage:^par  votre  amour  ù  par  votre 
confiance  l'admirable  Princejfe  qui  va  devez, ir 
votre  compagne  ,  a  ne  point  blâmer  l'ardeur  dii. 
la  tendreté  que  j'ai  em  pour  vous.  :  plus  vous 
hiiparoitre:^  aimable  ,  Ù  plus  elle  excufira  ma 
<iOnduit€.^  Mais  ^  hélas  !  qui  peut  jamais  v^iu^ 
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aimer  comme  Eteïgive  !  Elle  ne  vivoit  que  pour 
vous  y  vous  L*ahandonn:'^  ,  elle  meurt.  Adieu  , 
Sire  ;  mes  forces  s'ajfoiblijfent ,  <&  mon  amour 
ne  diminue  point  :  je  ne  vous  verrai  plus  ,  vous 
ne.ntendrcT^  plus  parler  de  moi  ;  &  je  quitte  la 
vie  fans  avoir  feulement  l'efpérance  que  vous 
vous  fouvenie:^  jamais  ^'E  t  e  L  G  i  y  e. 

Cetre  lettre  fît  fiir  le  cœur  d'Etelred  un 
effet  auffi  prompt  que  celui  de  la  première 
vue  de  celle  qui  l'avoit  écrite  ;  tous  les  char- 
mes de  cette  PrinctrOe  revinrent  à  Ton  efprir, 
les  douceurs  qu'il  avoit  goûtées  dans  leur 
çùdeiTic  n  fe  repiéfenterent  à  fa  mémoire  , 
ion  amour  fe  réveilla  ,  3c  la  douleur  de  l'a- 
voir traitée  Ci  indignemient  ,  d'avoir  caufé 
fa  mort  5  de  Tavoir  perdue  pour  jamais, 
fe  fîtfentir  il  vivem^eiît  ,  qu  il  ne  put  retenir 
un  torrent  de  iarm.es  ,  dont  €u  un  iiifant 
Ton  vifage  Se  la  lettre  qu'il  tenoit  fuient 
baignés.  Il  ne  fe  pouvoir  lafèr  de  la  relire  , 
de  de  fe  faire  à  lui  ii  ême  les  plus  fanglans 
reproches  fur  fa  conduite  pnf  éç  :  il  (e  rap- 
ptila  celle  qu'il  avoit  tenue  avec  la  Reine 
Err.mc  ,  les  outrages  qu'il  avoir  faiis  aux 
dtux  plus  vcrrueuies  ftm,m,es  o.e  la  terre  , 
leur  douceur  ,  leur  patience  ;  la  foumirHoii 
delà  première,  (on  amour  &  fa  miort  j  les 
objigations  qu'fi  avoit  à  la  dernière  ,  &C 
Toubli  f  u'eîle  Hiarcuoit  des  cffenfes  qu'elle 
avoit  reçues  ,  mirent  ce  Prince  dans  un  état 
digne  He  compalT.on. 

La  Peine^  qui  écoit  ;  lors  parTaitement 
bien  avec  lui ,  cntri  dans  ce  moment  :  ilue 
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la  vk  point ,  érant  placé  de  façon  que  la  por- 
te du  cabinet  fe  trouvoit  derrière  lui  j  <k. 
d'ailleurs  entièrement  occupé  à  fa  ledture,  il 
ji'avoit  d'attention  à  rien.  Cette  PrincelTe  , 
qui  vit  qu'elle  n-^en  étoit  point  apperçue  , 
s^'appuya  doucement  fur  le  dos  de  Ton  fau- 
teuil ,  &  lut  diftindement  la  lettre  d'Etel- 
give  :  elle  en  fut  fî  touchée  ,  qu'oubliant 
elle  -  mên:ie  oii  elle  étoit ,  les  larmes  coulèrent 
de  Tes  yeux  ,  &  (ts  fanglots  ayant  tiré  le  Roi 
de  fa  rêvCrie  ,  il  fc  retourna  ,  &:  la  voyant 
en  cet  état  :  ah  !  Madame  y  lui  dit-il ,  qu'a- 
vez-vous  vu  ? 

Sire  ,  lui  dit  cette  belle  Reine  ,  ne  foycz 
point  alarmé  des  pleurs  que  je  répands ,  une 
indigne  yaloufie  n'en  eft  point  l'objet  ;  je 
les  donne  à  la  mémoire  &  aux  malheurs  de 
la  plus  aimable  femme  du  monde  ,  &  je  ne 
croirois  pas  mériter  la  place  qu'elle  m'a  laif- 
fée  5  il  je  blâmois  celle  qu*'elle  doit  avoir 
dans  votre  fouvenir. 

Des  fentimens  fi  nobles  &:  ii  rares  rendi- 
rent à  Etelred  Tes  premières  vertus  ;  il  eut 
horreur  de  tout  ce  qu'il  avoir  fait,  &  racon- 
tant à  la  Reine,  fans  déguifement,  l'aventu- 
re de  cette  lettre  ,  il  lui  avoua  qu'elle  avoit 
ranimé  daxis  fon  cœur  tout  l'amour  qu'il 
avoit  eu  pour  Etelgive.  Mais ,  Madame  ^ 
Gontinua-t-îl  ,  cet  am.our  qui  n'a  plus  qu'une 
ombre  plaintive  pour  objet ,  ne  fe  rallume 
dans  mon  cœur  que  pour  vous  en  faire  parta»' 
ger  l'ardeur  ;  &  je  ne  puis  réparer  le  tort  que 
]'ai  fiit  à  cette  Princelle  infortunée  ,  qu'en 
aaifi  domiant  entièrement  à  vous  :  oui  ^  vous 
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ferez  déformais  l^unic]ue  but  des  foins ,  <îe 
la  rendreiîè  «Se  de  la  fidélité  que  je  luidevoisj 
ëc  puilque  je  ne  puis  la  rappeller  a  la  vie  ,  je 
veux  la  faire  revivieen  vous  par  laconftance 
dv!  mon  attachement. 

Sire  ,  lui  répondit  la  Reine  ,  &  pourEtel- 
give  Se  pour  moi ,  je  recevrai  toujours  les 
marques  de  votre  amour  avec  une  joie  fen- 
iiblc  :  ioyez  allure  de  ma  tendre'^e  pour  les 
en  Fans  de  cette  belle  Piincefé  ;  ils  me  font 
aufii  chers  que  les  miens  ,  Se  je  n'y  mettrai 
jamais  aucune  différence.  La  générollté  de 
la  Reine  calma  un  peu  Etelred  :  il  Ten  re- 
mercia,  &  ce  touchant  entretien  rnit  par 
les  promeifes  d'une  inviolable  iî.-iélité. 

Cependant  j  quoi  que  ce  Monarque  eûc 
dit ,  fon  ame  n'étoit  pis  tranquille  j  fim.a- 
ge  d'Etelgive  le  (uivoit  par-tout,  il  portoic 
fa  lertrc  (ur  (on  cœur ,  &  il  donnoit  à  cha- 
que infiant  de  tendres  foupirs  à  fa  mémoire  ; 
ôc  quoiqu'il  vécût   dans  une  grande  union 
avec  la    Reine  ,   Etclgive  avoit   tout    fon 
amour  ,  ëc  occupoit  touts^>  fcs  penfées.  La 
douleur  fecrctte  dont  il  étoit  rempli  com- 
mençoit  à  le  mani  eller  par  une  finré  allez 
I   'iguiilàntc  5  lorfqifii  apprit  que    le  jeune 
Cinut  ,  Roi    de  Danemarck  ,    armoit  de 
nouveau  contre  lui ,  Se  qu'en  y  rravailloit 
vivement  dans  tous  les  ports  de  ce  Royau- 
me Se  dans  celui   de   Norvège.  Ces    avis 
étant  confirmés  de  toutes  parts ,  Erelred  raf- 
fembla  fes  troupes  .  fit  de  nouvelles  levées. 
Se  prit  toutes  les  précautions  fages  Se  nécef- 
.    fairespour  réufter  à  fon  ennemi ,  qui,  au 
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printemps  <de  l'année  loiç  ,  fa  ut  fur  les 
cô:es  d'*Ànglc:erie  avec  une  flotte  formida- 
ble ,  où  il  Fit  dcfcente  ,  malgré  Poppofitioîi 
des  Anglois ,  &  le  campa  avanr.ig;u!emenr, 
avec  Ton  armée  Forre  de  Foixante  mille  hom- 
mes. Etelred  ^  ne  voulant  pas  bazarder  une 
bataille  qui  pouvoit  mettre  en  riFque  tout  le 
Royaume  &  la  Famille  royale  ,  Fe  contenta 
d'harceler  les  Danois  ,  ôc  de  leur  couper  les 
vivres  ;  mais  Fes troupes  Furent  toujours  bat- 
tues 5  Se  les  ennemis  s'avançoient  à  chaque 
infiant  vers  la  Ville.  Ce  Monarque  ,  prefTë 
par  ce  nouveau  m.aiheur  ,  rongé  par  des 
remords  cruels ,  perFccuté  de  Timage  d'E- 
telgive  ,  pour  laquelle  il  nourrilîoit  un 
amour  d-*autanr  plus  violent  qu^il  ne  pouvoic 
le  Fai  isFaire  ,  fut  attaqué  d'une  fièvre  aiguë  , 
dont  il  mourut  en  peu  de  jours,  en  pronon- 
çant Fans  cède,  le  nom  d'Etelgive  ,  ôc  laiflanc 
tout  le  Royaume  &  Fa  Famille  dans  un  trou- 
ble Se  une  conFufion  qui  ne  permirent  pas 
aux  enfans  de  la  Reine  de  contefter  Tétat  de 
ceux  d'Etelgive ',  i5c  comme  le  Prince  Ed- 
mond étoit  le  Feul  que  l'âge  rcndoic  capable 
de  régner  ,  il  fut  couronné  &c  proclamé  Roi 
d'Angleterre  d'une  commune  voix  ,  au  pré- 
judice des  Fils  delà  Reine  ,  dont  la  jeuneflè 
étoit  encore  trop  tendre  pour  prendre  les 
îênes  d'un  Em.pire  accablé  de  guerres  &c  de 
di(]èn(ions  :  &c  telle  Fat  la  fin  d'Etelred  ,  un 
des  plus  aimables  &c  des  plus  inconftans 
Monarques  de  la  terre. 

A  peine  Félicie  eût-elle  ce({'é  de  parler  , 
^le  la  compagnie  ,   qui  n  avoit  fait  que 
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pleurer  pendant  Ton  récit ,  lui  donna  milte 
louanges  fur  la  manière  touchante  dont  elle 
avoit  conté  cette  hiftoire.  Pour  moi,  lui  dit 
Camille  ,  Ci  j'en  entends  encore  plufieurs  de 
cette  forte  ,  on  ch.mgera  abfolument  mon 
tempérament  ,  &c  d'erijouée  que  je  fuis  ,  je 
deviendrai  trille  &c  mélancolique  :  j'ai  le 
cœur  fi  ferré,  que  je  crois  ne  pouvoir  rire 
de  ma  vie. 

Nous  y  perdrions  ,  dit  Uranie  ;  mais  il 
f  ut  convenir  que  l'aventure  d'Erelgive  cft 
des  plus  trilre» ,  &  qu  il  eO;  impoiïible  de 
l'entendre  fans  en  être  ému. 

Avouez,  ajouta  Floiinde,  que  cela  don- 
ne de  cruelles  impreffions  contre  les  hom- 
mes ,  6^  qu^Ereîred  efl:  un  exemple  bien  fcti' 
fible  de  Tindabilité  de  leurs  fentimens. 

Ah  !  ma  chère  Florinde  ,  interrompit 
Erafme  ,  ne  portez  pas  plus  lo'ui  vos  dange- 
reufes  réflexions  ;  &  pour  uninhdele  ,  n'of- 
fenfez  pas  ceux  qui  font  incapables  de 
changer. 

Qiioi  qu'il  en  puifTe  être,  dit  alors  Céli- 
inene  ,  il  faut  s'en  flatter  pour  ne  pas  trou- 
bler d'avance  la  tranquillité  de  fon  cœur  -,  ôc 
]c  fuis  (i  perfuadée  de  la  confiance  de  tous 
ceux  qui  font  ici  ,  que  l'hiftoire  du  Roi 
d'Angleterre  ne  m'a  donné  aucune  idée  qui 
leur  foit  défavantageufe. 

Nous  méritons  cette  confiance  ,  s'écria 
Thélamont ,  &  vous  ne  rifquez  rien  ,  Mada- 
me 5  à  nous  fervir  ae  caution  auprès  de  cel- 
les qui  nous  ont  engagée.  La  converfrrion 
allcit  continuer ,  lorlqu'on  vint  avertir  que 

le 
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leroupééroic  fervi  :  je  vousa(Ture,  dit  Ca- 
mille en  fe  levant  la  première  ,  que  j'ai  be- 
foin  d'un  aufli  bon  repas  que  celui  que  je 
vais  faire  pour  difïiper  la  douleur  que  Félicie 
m'a  caufée. 

On  rit  beaucoup  de  la  façon  dont  cette 
belle  femme  prononça  ces  paroles  ;  de  pour 
la  tirer  de  fa  triftelTe  prétendue  ,  on  fe  preffa 
de  fe  mettre  à  table  ,  où  chacun  fit  briller  à 
Tenvie  Tefprir,  l'enjouementÔc  l^amour.  SiU 
vîane  iScArélife  convinrent  qu'elles  n^avoient 
jamais  paffé  une  plus  agréable  journée.  Com° 
me  la  maifon  d'Uranie  pouvoit  encore  cen- 
tenir  cette  augmentation  de  compagnie  , 
elle  pria  Célimene  êc  fes  aimables  amies  d'y 
coucher  :  ce  qu'elles  acceptèrent  avecplaifir, 
pour  avoir  celui  de  jouir  encore  le  lendemain 
des  amufemens  de  ce  charmant  féjour. 
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'^^^  Omme  la  belle  faifon  ne  faifoit 
que  commencer  lon'qu'Ura- 
nie  voulut  quurer  /on  ai'r.able 
^5  retraite  pour  jouir  du  plaifir  de 
voir  les  mariages  de  Camille  6c  de  Florin- 
dc  avec  Alphonfe  Se  Erafme  ,  elle  n'eût  paf 
plutôt:  facisfait  à  ce  que  ramicié  exigeoiv 
d'elle  ,  qu'elle  p  opoi'a  à  Thélamont  dé 
retourner  à  la  campagne.  Ce  tendre  époux, 
qui  ne  le  trou  voir  jamais  mieux  que  dan-s 
les  lieux  où  rien  ne  pouvoit  le  diflraire  des 
ioins  d'un  amour  pari'ait ,  y  conientit  avec 
joie^.  Il  nV  avoic  que  huit  jours  que  les  deux 
belles  coufincs  étoient  engagées  fous  les 
loix  de  l'Hymen  ,  quand  Thélamont  de 
Tome   ?\  A 
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Uranie  furent  prendre  congé  d  elles  Sc  de 
leurs  cpoux. 

Orophane  &'  Félicie  érojenr  de  la  partie  , 
ne  pouvnnr  leré-'oudre  à  fe  féparer  de  deux 
perfonnes  qu'ils  ai  oicncuniquement;  mais 
à  peine  Uranie  eût-elle  appris  le  dedèin  qu'el- 
le av^ic  f.  rmé  ,  que  Camille  l'interrompant 
avec  Ton  enjouement  ordinnire  :  comment, 
dit  elle,  vous  prétendez,,  belle  Uranie, nous 
abatidonner  <5:-  partir  (ans  nous?  Ncn,  Thé- 
lamont;  non,  Orophane,  continua-t-eilc  du 
même  ton  ,  il  ne  fera  pas  dit  que  de  nou- 
veaux époux  foient  moins  charmés  que  vous 
de  fe  trouver  en  liberré  auprès  de  ce  qu'i  s 
aiment;  ou  je  me  trompe  fort,  ou  Iloiin- 
de  ,  Alphonfe  &:  E  afme  ne  foufFriront  ja- 
mVi's  un  femblab'.e  affront. 

N'en  doutez  point,  charmante  Camille ^ 
s'écria  Er.-^fme  ,  Florin 'e"&  moi  f.iivrons 
par-tout  Ur.mie  &  Théhmont.  Alphonfe 
ayant  dit  la  même  chofe  ,  il  parut  alors  un 
renouvellement  de  tcndreffe  entre  ces  huit 
amis,  qui  leur  fît  aifémenr  connoîrre qu'une 
foci^té  choifîe  ,  unie  par  les  nœuds  d'une 
amitié  fuicere  &  d'une  véritable  cftime  , 
ne  pouvoic  trouver  qu'en  elle  de  fenfibles 
plaifirs, 

Ain  fi  il  fut  réfolu  qu'ils  partiroîent  tous 
le  lendemain  miatin,  Sc  qu'ils  emploieroient 
le  reile  de  cette  journée  à  faire  avertir  de 
leur  départ  ceux  &  celles  qu'ils  favoient 
être  dignes  de  fe  joindre  à  eux  ,  lorfqu'ils 
en  au  oient  le  temps  ou  ledefir:  ce  qui  ayant 
été  exécuté  pondaellement  de  part  ôc  d'au- 
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Cre  ,  ils  qiîirtercnt  la  Ville  avec  une  joie 
qui  fe  répandit  fur  leurs  moindres^  actions. 
Ct'  fuc  dans  cette  heureufe  di*po(iiion  q /ils 
arrivèrent  chez  Tlrcinie  ,  où  ,  iuivant  l'agréa- 
ble loi  qu'on  s'y  étoic  impoféc ,  on  n'eue 
pas  plutôt  diné  qu'on  fe  rendit  dans  le  (al- 
lon  des  livres ,  pour  y  palier  le  plus  chaud 
du  jour. 

Voici ,  dit  Camille  en  entrant ,  le  fcul  en- 
droit oi^  je  m'imagine  avoir  de  l'eTprit,  quand 
même  on  me  contraindroit  de  me  taire. 
"Vous  en  avez  trop  ,  répondit  Uranic  ,  pour 
ne  vous  en  pas  croire  par-tout.  Mais ,  ma 
chère  Camille  ,  fi  ce  lieu  a  pour  vous  quel- 
qu'avantage  par-defiùs  les  autres,  c'eft  de 
vous  y  voir  en  pleine  liberté  au  milieu  de 
ceux  que  vous  aimez  ,  &c  qui  vous  aiment  de 
même.  Il  faut  convenir,  dit  Alphonfe  ,  que 
il  cela  ne  donne  pas  de  Tefprit,  cela  y  ajoute 
beaucoup  ,  (^\:  que  Ton  n'eft  guère  en  état 
de  le  faire  briller  lor(qu'il  eft  contraint  par 
]e  caradere  ou  1  humeur  des  perfonnes  avec 
lefquelles  on  fe  rencontre ,  &  le  peu  de  rap- 
port du  génie  &  des  fentimens  :  c'eR  ce  qui 
prouve  ,  interrompit  Er.'fme,  qu'en  toute 
chofe  la  concorde  dz  l'union  font  abfolu- 
înem  néceflaiies  ;  nulle  lociété  ,  nul  corps 
ëc  nul  état  ne  pouvant  fe  foutenir  fans  Uuc 
parfaite  intelligence. 

Ce  que  vous  d^tes  efl:  fi  vrai  ,  ajouta  Thé- 
lamorjt  5  que  PiUtarque  rrpporte  que  ceux 
de  Sparte  rou!:enoient  que  ce  n'étoit  pas 
îa  foicc  de  leurs  miUrailles  qui  rendoit  leurs 
places  imprenables,   mais  la  vertu  Se   Vm- 

Ai 


4  Les    Journées 

tclligence  de  leurs  habirans.  En  efet ,  Lî- 
curgue  ne  recommauioit  rien  plus  fortement 
aux  Lacédémoniens  que  l'union  en'r*eux  , 
de  la  magnanimité  envers  leurs  ennemis  ;  ce 
qu'ils  obferverent  (î  bien  quelque-temps  , 
que  leur  Ville  ne  paroilloic  être  i emplie  que 
d'une  feule  famille. 

Tant  que  les  Grecs  furent  unis  ,  dit  Oro- 
phme  5  ils  foutinrent  ,  fars  s'ébranler  ,  la 
puiilance  formidable  des  Perfes  ;  <Se  au  con- 
traire ,  lorfque  la  mélintelligence  fe  gli(Ta 
parmi  eux  ,  ils  devinrent  la  proie  de  leurs 
ennemis.  La  difcorde  &  la  méfintelligence 
font  la  ruine  &  le  poifon  des  Etats  ,  des 
corps  &  des  lociétés  \  elles  ferment  Tef- 
prit  ,  voilent  les  lumières  :  avec  elles  le 
meilleur  confeil  paroît  mauvais  ,  6c  le  fen- 
timent  le  plus  juilie  ell  le  moins  fuivi.  Aa 
lieu  que  l'union  Ôc  l'intelligence  ouvrant 
l'entendement  ,  êc  donnent  de  nouvelles 
clartés.  Dans  un  Etat  ,  un  corps  ou  une 
fociété  ,  lorfqie  la  concorde  y  règne  ,  le 
m  ins  fpiriruel  y  devient  nécelTaire  i  un  bon 
confeil  en  attire  un  meilleur ,  un  fentiment 
jiHàcieux  en  fait  naître  un  plus  jufte  enco- 
re :  &  ,  quoique  les  avis  foient  différens  , 
Il  bonne  intelligence  les  réunit  tous  pour 
fe  rendre  au  plus  utile  ou  au  plus  Ccnfé, 
Ain  i  je  trouve  que  la  belle  Camille  a  raifon 
de  fe  croire  plus  d'e^p:it  ici  qu'en  nul  en- 
droit, notre  union  nous  donnant  mille  oc- 
cafio'.is  de  faire  briller  le  peu  que  nous  pou- 
vons en  avoir  -,  un  bon  mot  en  fait  dire  uîi 
aune  ,   un  beau  difcours  fournit  une  plu* 
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belîe  réponfe  ;  &c  notre  euime  réciproque 
nous  portant  à  nous  écouter  avec  plaifir  , 
rien  ne  tombe  ,  rien  ne  nous  échappt^  ,  Se 
nous  nous  prêtons  ,  pour  ainii  dire  ,  des 
agrcmens. 

Il  faut  bien  le  croire  aînfi  ,  dit  alors  Fc- 
licie  en   fouriant  ,  puifque  CaiTiilie  vous  a 
allez  prêté    des    (iens  pour  nous    en  iaîre 
trouver  infiniment  à  tout  ce  que  vous  ve- 
nez de  dire  ,  de  ie  fuis  p-^rfuiadée  qu'il  n'y 
a  perfonne  ici  qui  ne  fait  de  votre   fenti- 
menr.  Il  n'en  faut  pas   douter  ,  répondit 
Florinde  ^  nous   avons  un  trop  grand  in- 
térêt à  foutenir  l'utilité  de   rintelligence  &: 
de  Tunion  ,  pour  n'être   pas  tous  d'accord 
en  ce  point.   Mais  ,  continua- t-elie  ,   puif- 
que notre  converfaiion  s''efl:  tournée  natu- 
rellement fur  cette  matière  ,  je   fouhaitcioîs 
fort  être  inftruite  de  ce  que  c'eft  que  les  Guel- 
fes &:  les  Gibelins  j  tout  ce  que  j'en  ai  pu  lire 
ne  m'ayant  point  allez  éclairée  (ur  un  fait 
qui  me   paroîc   d'importance  i   ôc  quoique 
par  cette  quedion  je   fallè  \oir  mon  igno- 
rance ,  j'aime  mieux  k  découvrir  pour  en 
fortir  ,  Qa'  d'y  refter  en  la  cachant ,  d'au- 
tant plus  que  cela  nous  rappellera  ce  qu'O- 
rophane  vient  d'avancer   fur  les  malheurs 
que  peuvent  caufer  la  difcorde  Ôc  la  méiiii- 
teliigence. 

Il  y  a  autant  d  efprit,  dit  Thélamont  ,  à 
vouloir  apprendre  ,  qu'il  y  en  a  à  favoir  , 
le  defir  d'être  infrruit  eft  la  fource  de  la 
fcience  :  ainfi  ,  charmante  Florinde,  ie  vô- 
tre ne  vous  rend  que  plus  eftimabL^  -,  Ôc  , 
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pour  le  fr.tishiire  ,  je  vais  faire  enforte  de  voua 
expliquer  cLiiremeiic  la  querelle  des  Guelfes 
&  des  Gibelins,  dont  vous  n'êtes  pas  la  feule 
qui  ignoriez  les  puticularités. 

Les  feules  diviiîons  qu'il  y  eut  enîralie, 
entre  les  Papes  Se  les  Empereurs  d'Allema- 
gne ^  en  fuient  la  cau'e.  Après  la  mort  de 
Conrad  III  du  nom,  rui  arriva  en  1152» 
toutes  les  Villes  d'Italie  refuferent  l'obéif- 
fance  à  (on  fuccelleur  Frédéric  I  ,  chef  de 
rilluftre  maifon  de  Suabe  ,  que  les  Italiens 
lurnommerent  Baiberouire.  Ce  Prince  y 
irrité  de  cet  obfiacie  ,  fit  marcher  une  puif- 
fante  armée  dans  leur  pay^  ,  qui  ravagea 
une  partie  de  ces  belles  Ptovinces  ;  &c  s"é- 
lanc  mis  lui  -  même  à  la  tcte  de  ies  trou- 
pes ,  fut  aiïiéger  la  ville  de  Milan  ,  qu'il  prît 
d'afiàut. 

Sa  haine  &  fon  rerTentiment  furent  fi  loin 
en  cette  occa.^on  ,  qu  il  fit  palier  au  fil  de 
Pépfe  tous  les  habitans  ,  fans  diftindlion  de 
fexe  &  d'âge  ;  eniuite  il  donna  la  Ville  aiv 
pi:l  ge  ;  après  quoi  il  y  fit  mettre  le  feu  , 
fans  aucun  reipecl  pour  les  lieux  faints  ,  ni 
pour  les  fjperbes  anti  uitcs  qui  marquoienc 
la  miagnificence  des  anciens  Émpereui^s  ,  &c 
la  grandeur  Romaine.  Non  content  de  cette 
dëfolation  ,  il  fit  encore  démolir  tout  ce 
que  Ls  flammes  &  la  fureur  du  Soldac 
avoient  épargné  -,  &c  faifmt  labourer  cette 
terre  infortunée  ,  il  y  iit  femer  du  lel ,  vou- 
lant par-là  la  condamner  à  une  éternelle 
Aérilité. 
Sa  haiiic  implacable  &  cet  excès  de  cruauté 
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alit^nerent  contre  'lui  prefque  toute  Tira- 
lie.  Il  donna  plufieurs  batailles  où  il  lut 
heureux  ,  &  toujours  cruel  ;  mais  Ton  fils 
Othon  ayant  écé  fait  prifonnier  dans  une 
bataille  pir  les  Vénitiens  ,' il  fit  la  paix  avec 
le  Pape  Alexandre  III.  Cependant  les  trou- 
bles qui  avoient  caufé  tant  de  malheurs 
fe  renouvellerenr  fous  Henri  VI  du  nom  , 
fon  fils  ôc  Ton  fuccclîeur  :  rr.ais  Ts  éclatè- 
rent bien  plus  fous  le  règne  de  Frédéric  II , 
fils  de  Henri.  Ce  jeune  P.ince  ,  trop  enlié 
de  !a  gloire  qu'il  avoit  acquiie  dans  la  Ter- 
re-Saince  ,  (  ù  il  avoit  remporté  plulieurs 
vidoires  contre  les  Sarrafins  ,  voulut  re- 
mettre toute  rit  j  lie  fous  fon  obéi  (lance  ;  &C 
pour  y  parvenir,  il  y  mena  une  armce  for- 
midable ,  qui  ravagea  routes  ces  belles  con- 
trées qui  font  entre  le  Pô  ôc  les  montagnes 
du  Tirol.  Le  Pape,  juftement  alarmé  ,  lui 
fit  offrir  la  paix  à  des  conditionii  honora- 
bles ,  auxquelles  il  ne  voulut  point  enten- 
dre ;  ce  qui  obligea  le  Pontife  à  le  Frap- 
per d'anathême  jufqu"'à  deux  fois.  La  plus 
grande  partie  des  Italiei  s  ne  voulut  plus 
avoir  de  communication  avec  ce  Prince: 
&c  Ton  fie  agir  tant  Je  rellorts  contre  lui  , 
qu'ils  donne! ent  occafion  à  ces  horribles 
faélions  qui  le  firent  de  part  6c  d^autre  dans 
toute  l'Italie. 

Ce  fut  alors  que  fe  formèrent  ces  deux 
puidans  partis,  l'un  pour  le  Pape  ,  fous  le 
nom  de  Guelfes ,  &"  l'autre  pour  l'Em^pe- 
reur  ,  fous  celui  de  Gibelins  ,  fource  iné- 
puifable   de    querelles   ik   de  difientions. 
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la  h.iine  de  la  rage  s'érant  emparée  3a 
ccTur  de  ceux  qui  écoient  encrés  dans  ces 
fadions  ^  on  vie  comnaettre  les  erimes  les 
plus  énormes  ,  les  Villes  &:  les  Villages  , 
les  grands  &  les  petirs ,  vengeant  leurs  que- 
rellfs  particulières.  Sous  prétexte  du  bien 
public  ,  le  vol  ,  le  brigandage  ,.  le  meur« 
tre  ,  ^incendie,  tout  ctoit  employé,  fans 
craindre  la  rigueur  d"S  loix  ;  la  force  &c  la 
\io!ence  tenant  feules  lieu  de  tiîje  &:  de  pou*, 
voir. 

Cependant  rexcommunîcatîon  fulminée 
contre  Frédéric  fit  une  t-elîe  impreflion  fur 
les  efprits,  t.^nc  en  Italie  quVn  Allemagne  , 
que  lor(que  le  Pape  eût  dépofé  cet  Empereur 
au  Concile  de  Lyon  ^  quelques  Piinces  d'Al-r 
lem^-^gne  s^aflèmblerent  ,  <î^<  élurent  à  fa  pla- 
ce Henri  5  Landgrave  de  Thuringe  ,  mais 
étant  morï  Tannée  de  fon  éledion  ,  les  me-- 
ir.es  Princes  appcilerentà  lEznrire  Guillau- 
me y  Comte  de  Hollande  ,  auquel  Conrad  y, 
ais  de  Frédéric  ,  le  difpura  avec  vigueur.. 
Après  plusieurs  guerres^  ou  ces  Piinceseu- 
lenc  ditférens  fuccés  5  Conrad  quitta  PAl- 
lemagne  ,  pour  aller  dans  les  Royaumes 
hérédirnires  de  Nafles  &  d'  Sicile  ,  où  il 
mourut  en  Pan  12.54;  èc  Guillaume  3., 
Compte  de  Hollande  ,  ayant  aulîi  perdu 
îa  vie  ddns  une  bataille  que  les  Grifons  ga- 
gnèrent canrre  lui  en  i  if  ^  ,  ce  fut  alors  que 
toute  la  puiOance  des  Emjpcteurs  (e  vit  pref- 
que  détruire  en  Italie  ,  le  parti  des  Guelfes 
ctant  devenu  fupérieur  c^.  celui  des  Gibelins  i: 
à  q[uoi  contribua  encore  la.m^éjfintÊlligenQei- 
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êcs  Princes  d'A'-emagne  fur  le  choix  d'un 
Empere-ur.  Cruelle  &c  trifte  diviiion  l  qu  on 
pouiToit  regarder  con^me  une  rc  tribution  des 
crimes  &  des  maux  qu''ils  avoicnt  corr^mis 
ou  occallonnés  en  perlécutanc  les  Chefs  de 
iTglife. 

Cette  réflexion  me  paroîc  jude  ,  c^ir  alors 
Uranie  ^  voyant  que  Thélamont  avoit  celle 
de  parler  -,  car  enfin  ,  quoique  ces  guerres  ne 
rcgardai^'ent  que  le  ten-porel ,  elles  ne  pou- 
voie  nt  fe  faire  fans  attaquer  un  peu  le  fpiri.- 
tuel  i  &  je  trouve  que  Frédéric  Earberouile 
avoir  olfenfé  directement  la  puidance  dîvir.e 
par  l'excès  de  Tes  cruautés,  êc  Frédéric  II 
par  Ton  injullice  ,  en  ne  voulan.t  pas  accep- 
ter une  paix  avantageuie  ,  ôc  qui  ne  lui  cîc;it 
offerte  que  dans  la  vue  de  terminer  des  maux 
dont  la  Religion  ne  pouvoit  manquer  d'être 
altérée. 

Quoi  qu'il  en  foit  ^.répondit  Alphonfe  ,  il 
n'efl:  rien    de   plus   vroi   que   les   fentimens 
oppofés  des  Princes  d'Allem.agne  fur  Ixlec- 
tion  d'un  Souverain  ,  jerterent  ce  vafte  pays 
dans  des  troubles  qui  lui  attirèrent  des  mal- 
heurs  infinis.    Ce  fut   audi  dans  ce  rpêr::2 
temps  que  _,   pour  (lipper  entièrement}-..  rcC- 
tes  de  la  puifiance  de  la  mailon  de  S'^-bc  , 
le  Pape  donna  à  Charles,  Duc  d  Aijou  ,, 
rinveftiture  du  royaumiC    de  Naples-  ,  qui; 
y  marcha  avec   u'^e  puiilante  ai.:-;-::e.  Con- 
radm  ,  h!s  de  Conrad  ,  vint  a'j-<;evan    de 
kii  à  la  tcte   *e  la  iienre  ,  corripolce  d'Aile- 
mands  &   des  Napolitains- ,  qvii  kiii  étoiens: 
icflésldiks^=  L.a  baraiiie  ie  donna. entre  ces 
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deux  Princes  ;  Conradin  la  perdit  Sz  y  fiît 
faic  piifonnier.  Charles  lui  ayant  fait  faire 
Ton  p  ocès,  il  fur  condamné  à  perdre  la  tête  : 
ce  qui  fut  exécuté  y  d<:  par-là  la  race  des 
anciens  Ducs  de  Suabe  fut  entièrement 
éteinte. 

Cependant  les  troubles  continuoient  tou- 
jours en  Ail  magne  ,  6c  les  Piinces  d'être 
partagés  (ur  le  choix  d'un  Erripereur  *,  ce 
qui  fit  qu'i.n  parti  élut  Richard  ,  Duc  de 
Cornouailles  ,  fils  de  Jean  ,  Roi  d'Angle- 
terre ,  &  Tautre  nomma  A'phonfe  X  du 
nom  ,  Roi  de  Calhlle  ,  tous  deux  en  l'an 
IZ57  ;  mais  niTun  ni  [■'auure  de  ces  Prin- 
ces n'aynnt  fait  aucun  effort  pour  fe  rendre 
maître  de  TAllemagne  ,  il  arriva  un  interrè- 
gne dans  cet  Etat  ,  qui  le  fit  tomber  dans  le 
dé!ord:  e  de  la  défolation  :  les  Grands  ne  s'ac- 
cordanc  point  ,  ^  ne  fe  lendant  à  aucun 
des  partis  que  les  plus  fages  propoloient  ,, 
les  divifions  ,  la  haine  &  les  dilleniions 
produiliient  des  brigandages  dans  tout 
PEm.pire. 

On  ne  diftringuoir  plus  qui  étoit  le  Sou- 
verain ou  le  Sujet  ,  la  confuljon  étant  d'au- 
tant plus  grande  ,  que  les  trois  principales, 
familles  étoient  alors  éteirites  ,  celles  de 
Srabe,  d  Autriche-  Ôc  des  Laidgraves  de 
Thuringe  :  ainii  chacun  chcrchoit  à  fe  ren- 
dre mnîtie  de  ces  belles  :uccefïions  fans  y 
avoir  de  droit.  Ce  f.t  donc  à  la  force  à  eu 
décider  ;  &  celui  qui  eut  l'avantage  fur  Tes 
concurrens  ,  les  foum.it  à  fon  obéillance. 
Comne  ces  ^•'îinctrs  avoient  befoin  de  gens 
de  guerre  ,  ils  permcttoicùC  icut  aux  Sol- 
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dâts  pour  les  attirer  dans  leur  parti ,  enforte 
eue  le  vol  ,  le  brigandage  &  tout  ce  qu'il  y 
a  de  plus  affreux  devin':  permis.  La  ligue  qwe 
les  Villes  du  Rhin  avoient  aite  en  l'an  ii^  s 
ne  pur  même  arrêter  ces  défor  Jres,  parce 
que  les  Soldats,  qt  is'étoient débandés ,  s'é- 
toienc  élus  des  Chefs  ,  &  fe  canconnoienc 
dans  les  châteaux,  d'où  il  faiioient  contribuer 
tout  le  pays. 

Mais  enfin  le  Souverain  arbitre  des  hom- 
mes eut  pitié  de  ces  Peuples  malheureux  ,  6c 
infpira  à  quelques  Princes  de  fe  joindre  aux 
Villes  qui  s'étoient  liguées  ;  ils  a^emble- 
renc  des  croupes  ,  challerenc  ces  voleu  s  ces 
lieux  forts  qui  leur  (ervoienc  de  retraite  , 
leur  firent  fcuffrir  les  peines  que  méritoitnc 
leurs  brigandages  ,  &  nettoyèrent  les  che- 
mins &  les  rivières  de  ces  pedes  publiques  : 
malgré  cela  ,  la  diviiion  des  grands  ne  laiiîa 
pas  de  durer  encore  ,  ju^ja  à  ce  que  ,  îaf- 
lés  de  leur  propre  ir.éfintclligence  ^  ils  élu- 
rent d'un  commun  accord  ,  en  Tan  «  175  , 
Rodolphe  .  Comte  d'Afbourg  ,  pour  Eînpe- 
rcur,  duquel  defcen^  celui  qui  règne  au- 
jourd  hui  ,  qui  fut  aflTez  heureux  pour  ren- 
dre le  calme  à  l'Empire  ,  y  faire  obfcrver  les 
Loix  ,  ôc  remettre  les  chofes  dans  l'état  où 
elles  dévoient  être. 

On  ne  peut  trop  admirer  cer  habile 
Prince  ,  ajouta  Erafme  ,  qui  fur  (i  bien 
profiter  de  la  dignité  impériale ,  qu'il  ren- 
dit fa  maifon  la  plus  ftoriflante  de  TAlIe- 
magne  ,  de  fimple  Comte  qu'il  éîoit  ;  car 
Occocare  ,  Roi  de  Bgkêixe  3  ap;ès  la  more 
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de  Frédéric,  Marquis  d'Autriche  ,  qui  avoît' 
tu  le  rrême  fore  à  Napies  que  Coradin  :^ 
séxok  (mpa!é  de  l'Autriche,  delà  Gariii- 
tlie,  de  In  Coriiiole  ,  du  pays  de  Vindif- 
mark  c>.  de  Portenau  ,  dont  Rodolphe  le- 
dépoilcda  ,  &  en  invcûit  fon  hls  Albert,  &  , 
donna  à  Ton  fécond  fils  Rodolphe  le  duché' 
de  Srahe  ;  tant  il  ift  vrai  qu'il  ne  faut  que 
des  occalions  pour  faire  coi-inoître  les  grands, 
hommes  3  ceux  qui  font  dignes  de  comman- 
der aux  autres. 

'     Cet  Empereur,  ajouta  Thélamont ,  étoic 
fi  fa  g  e  ck  lî  politique  5  qu'après  avoir  affer- 
mi   la  mailon  ,  comame  Erafme    vient  de 
le  dire,,  plufieurs  Piinces  lui  ayant  confeil- 
lé  de  porter  la    guerre  en    Italie  ,  pour  y 
faire  revivre  les  droits  de  l'Empire,. il  leur 
répondit,  qu'il  connoin'oit   la  juflice.  de   fa- 
caufe  ;    mais  que  les   traces  de  fes  devan-- 
citrs  1  épouvantoient.   Et  cependant ,  pour- 
faire    voir   qu  il  avoir  des  moyens    moins^ 
viiiens..   Se  qu  il  n  ignoroir   pas  fon  pou- 
voir de  fon  droiî ,  il  envoya  des  agens  fe- 
crets    airx   principales  Villes  d'Italie  ,    qu!^ 
leur  propoferent  de  les  atfrarichir>  &  de  les 
mettre  en*  liberté    pour  de  grodes  frmmes 
d'argent.  Ils  nérocitieiit  (\  bien  &  fi  adroi- 
ten^ent   ceric  affriire   ,  que  tout  fut   réglé.,, 
les  Patentes  Imréiiciles  envoyées  &  reçues  , 
j'argeiit  compié   &   tranfp.orté   en   AUemiA- 
^v.t   ,  avant  que  le  Pape  en  fut  informé.. 
L'on  m.Lirmura  à  Rome  ;  mais  la  chufeét?!nD 
faire  ,  &  ne  pouvar.t  y  avoir  dé  remède  ,. 
€iî   s'sp^paira  j   ôc    r£mp,creur.  Rodolphe,. 
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fans  répandre  deTaug,  ik  reiripli  "^anr  Tes  coÇ- 
£rcs ,  donna  des  m  rques  de  (on  autorité  èC 
4e  la  puillance  Impériale  d*u;s  un  pays  où  oa 
ks  croyo'.c  anéantitrs. 

Une  autre  preuve,  dit  a!ois  Uranie,  de 
l'intelligence  de  ce  Punce  ,  c'tft  qu'après- 
avoir  allure  Ton  pouvair  en  Aiieinngne,  dc 
exterminé  cous  les  br:g:inds  .  il  fie  j.  ublier  un 
Edit  par  lequel  il  ordonnoit  que  tous  les; 
acVes  ^  Jagemens  publi.s  ou  particuliers  fe- 
loient  faits  &  écrits  en  langue  Allemande  >, 
qui  jufqu'ah>  s  avoieiit  été  en  Latin  \  ëc 
par-là  il  trouva  le  moyen  de  pe  fedtion- 
iier  la  langue,  ôc  de  réunir  les  efprics ,  en* 
les  di'polanr  à  concourir  unanimerrïent 
au  bien  de  l'Empire.  Après  avoir  exécuté- 
toutes  ces  grandes  choies  il  mourut  ea-. 
1.29 1.. 

En  vérité,  reprit  Florinde ,  je  fuis  char- 
mée que  ma  curi'  Irré  nous  ait  iourni  Pocca— 
fion  d ^entendre  des  Faits  aiiiTi  beaux  qu'inf- 
tru6tifs  ;.  mais  ,  continua-t-eile  ,  je  crois  que 
nous  pouvons  pourfuivre  ,  en  nous  prome- 
nant,  un  entretien  qui,,  dans  quelque  lieu- 
que  nous  portions,  nos  pas,  a  toujours  de 
nouveaux  agrémens. 

Toute  la  compagnie  ayant  applaudi  au; 
fentiment  de'  Florinde  ,  elle  fe  rendit  fur  la 
terrade  qui  donnait-  fur  l'eau  ,  oir,  aprcs. 
a^'oir  fait  plu ii trurs  tours  enfembie  ô€  fé- 
parément ,  elle  fe  réunit  ôc  prit- Tes  places 
Fur  les  ?:eges  de  verdure  dont  elle  étoit  or- 
née. Alors  la  converfation  étant  de-.ersus- 
gçiiérAie  ,  &.  sctanc.  rapi-eiié.  quelques  tioitsi 
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^.e  ce  quiavcic  été  agité  dans  le  cabinet  des 
Li. . es  :  pour  moi,  dit  Camille,  je  ne  puis  me 
la  er  de  dire  que  la  colère  6c  la  vengeance 
font  de  toutes  les  pafTions  les  plus  funefles 
&c  les  plus  dnngereufes ,  pai  les  cruels  tftets 
qu'elles  produifent. 

Ah!  ma  chère  Camille,  s'écria  Florin- 
de  ,  ne  leur  faites  pas  l'honneur  de  les 
traiter  dcpafTions;  cela  fait  trop  de  hon- 
te à  celles  que  Ton  peut  ledentir  fans  cri- 
me. Il  ne  faut  pas  tout-à-fait  condamner 
Camille,  inrei rompit  Félicie  ;  Pufage  au- 
torife  ce  qu'elle  vienr  de  dire.  Mais  en 
effet,  il  y  a  tant  dVfpeces  de  paffions  ,  qu'il 
eft  difficile  de  les  démêler  :  tout  eft  de- 
venu paillon,  l'amour,  la  haine,  l'ambi- 
tion ,  la  vengeance ,  la  colère  ,  la  pitié  , 
la  douleur,  la  volupté,  le  jeu,  le  vin,  la 
chade ,  &c  mjille  autres  dont  les  noms  m'é- 
chappent .•  &:  dans  la  penfée  où  je  fuis  que  les 
pafïîons  réfident  dans  l'ame ,  j'avoue  que 
j'ai  de  la  peine  à  concevoir  que  cette  ame, 
qnc  je  me  figure  fi  belle  &:  fi  pure,  foit  en- 
tourée de  fentimens  li  diiférens  ,  ôc  donc 
la  véhémence  eft  feule  capable  de  ternir  tou- 
te fa  pureté. 

Voilà  une  matière  digne  de  Thélamont  , 
reprit  Orophane  i  Se  Ton  éloquence  devroit 
bien  tirer  Féiicie  de  l'incertitude  où  elle 
paroît  être.  Je  vous  allure,  répondit- il ,  que 
vous  m'embarraffez ,  îk  que  je  ne  me  ftns 
nullemt^nt  alTez  favant  pour  vous  dilîertcr 
les  paflîons. 

Non  j  noi] ,  reprit  promptement  Uranie, 
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point  de  modeftie  à  contr^^-temps,  nous  fa- 
vons  de  quoi  vous  ê:es  capable  i  (k  de  plus  , 
nous  ne  fommes  point  ici  dans  une  Aca  ié- 
mie  ,  où  il  foit  néceiraire  de  hire  briller  ion 
fîivoir  ,  ni  den^ploycr  des  phraies  fleuries, 
êc  de  ces  grands  mots  que  la  plupart  de  ceux 
qui  les  difent  n'entendent  pas  ;  il  ne  faut  (eu- 
lement  vous  expliquer  que  comme  vous  le 
pcnfcz  ,  ôc  felun  ce  que  vous  Tentez. 

Puif:.ue  vous  vous  métrez  aufTi  de  la  par- 
tie,  ma  cherc  Uranie,  répondit  Thclamont^ 
il  m'eft  impofiîble  de  léfiiler  :  ainfi  donc 
pour  vous  contenter,  far.s  vouloir  entrer  dans. 
le  détail  de  l'irafcible  ,  du  renhti.f5&  du  relie 
de  ces  exprelTions  favantes  qui  embrouille- 
roient  mon  dilcours  &c  m^es  pentées,  je  vous 
dirai  que  je  ne  donne  le  titre  de  pafïion 
qu'aux  chofes  ue  la  laifon  peut  régler  bns 
les  pouvoir  détruire  ,  parce  qu'elles  for.t  nées, 
avec  nous,  étant  abrolument  necelîaires  à  la 
pciic6tion  de  la  créature. 

Sur  ce  principe  je  n^idm^ets  que  trois 
foîtes  de  paSfions  ,  qui  font  l'am.our  ,  la  hai- 
ne &c  rambitioR  ,  étant  des  mouvemensatta- 
chés  à  l'ame  pour  rendre  Thomme  capable 
d'aimer  le  bien  ,  de  haïr  le  mal ,  &  de  cher- 
cher les  moyens  d'acquérir  la  gloire  par  ics- 
vertus  ou  par  Tes  aélioî  s  ;  ces  trois  paiTions 
étant  elles-mêmes  trois  vf^rtus  ém.anées  de 
k  Divinité,  efîèntitlles  à  la  créature  pour 
aimer  ,  connoître  ôc  fe  rendre  digne  du 
Cré;tcur.  Tous  les  hommes  naiilent  avec 
elles  ;  ce  oui  fait  qu'il  leur  eit  impolTible  de 
ici  vaiiice  y  mais  la  laifon  ^  qui  eii  une  des 
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plus  !  'Ues  parties  de  l'ame  ,  les  conduit  , 
îes  régie  ,  &  'eur  donne  les  bornes  qui  peu- 
vent les  err.pêcher  de  (e  tourner  en  vices. 

Cependant ,  dit  alors  Camille  >  la  raifon, 
cette  belle  pnnie  de  Pâme  ,  eft  commune 
à  tous  les  hommes,  Ôc  on  ne  voit  pas  qu'ils 
s^'en  fervent  tous  pour  régler  leur  amour,, 
leur  haine  5  leur  ambition.  Il  eft  vrai,  re- 
prit Thélamont  :  mais  quoique  chacan  de 
nous  ait  la  raifon  en  partage  ,  la  difrérence 
des  humeurs  ,  des  rempéramens  ,  celle  des 
temps,  des  lieux,  des  occasions  5c  de  l'édu- 
cation y  nous  porte  à  en  faire  des  ufages 
difFéiensi  mais  cela  n'otc  rien  de  fon  pou« 
-voir  fur  les  pallions,  ni  de  la  nécefïité  ou 
nous  fommes  d'avoir  celles  dont  je  fais, 
mention. 

Un  enfant  qui  ne  fait  que  de  nanre  les 
poffede  au  m5me  degré  qu'un  homm.e 
confommé  ;  il  aime  ,  il  hait ,  &c  il  ambition- 
ne félon  la  portée  de  fon  âge  j  &  lorfqu'il 
eîl  plus  avancé  ,  fes  paiïions  n'augmen- 
tent pas,  mais  elles  fe  développent,  ainiî  que 
farailon;  car  nous  naiiTons  avec  autant  de 
raifon  que  no'js  devons  en  avoir  le  refle  de 
norre  vie  ,  l'âge  &  l'éducation  ne  faifant  que 
la  dé  oiler.  Les  trois  pa{ïions  dont  je  parle 
font /î  bien  nées  avec  nous,  qu'elles  n'ont 
pas  befoin  d'objet  pour  fe  déclarer,  noas 
étant  naturel  d'aimer  le  bien  ,  de  haïr  le  mal,. 
êc  de  défner  de  nous  perfeiflionner  ;  Ôc  ce 
défît  n'eft  autre  chofe  que  de  l'ambition. 

La  colère,  ia  vengeance,  la  crainte  ,  lai 
dûukiiSyh.  jcilG.uûe  tk.  ia.  pit.é  ne.  [qui  g  oint 
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des  pafTîons  ,  mais  des  maladies  de  Pamc^ 
qui  ne  font  qu\accidenrelles,  ayant  beloin 
d'objet  pour  êcre  excitées;  car  i\  elles  lui 
ctoient  naturelles  comme  les  trois  pallions 
que  je  prétends  avoir  été  créées  avec  nous,, 
cette  ame  feroit  fans  celle  agitée,  o-pprcflée 
&  dans  une  contention  perpétuelle  :  nous  ne 
ferions  jamais  .fans  colère ,  fans  vengeance  , 
fans  crainte  ,  fans  douleur  Se  ians  pitié  ,  5c 
ces  mouvemens  vchémens  ne  nous  Inide- 
roient  jamais  goûter  aucun  repos ,  puilque 
nous  ne  pouvons  les  refientir  fans  une  op- 
preflion  (i  vive  ,  qu'elle  fe  répand  fur  notre 
corps,  &  que  nous  en  fouffrons  comme  dvk 
rnal  le  plus  cruel;  de  que,  lorfque  notre 
ame  vient  à  en  être  pofledée ,  elle  gémit  9 
iè  trouble ,  Se  n'eft  plus  dans  Ton  afïiette  or- 
dinaire. 

Au  lieu  que  l^amour,  la  haine  &  Tambû 
tion  lui  (ont  il  nariirc-iles  ,  Se  Comf1  bien  atta- 
chées à  elle,  qu'elle  cederoit  d'être  ame, 
il  quelqu'une  des  trois  pouvoir  l'abandon- 
ner :  elle  re^^nt  du  plaisir  à  aimierce  qui  etl 
aimable  ;  elle  trouve  de  la  fatisFadiiion  à  haïr 
ee  qui  lui  en:  contraire;  &c  l'ambition  lui 
fait  naître  une  efpérance  de  parvenir  à  ce 
qu'elle  délire  >  qui  la  foutient ,  la  ca'me  ,  ôc 
lui  f:\k  goûter  d'avance  les  douceurs  de  la 
pondfion. 

La  railon  n'a  point  d'autre  travail  avec  ces: 
trois  pnflïon^  que  de  les  régler ,  les  corduire 
&  les  borner  ;  mais  elle  a  bien  un-::  autre 
occupation  avec  la  vengeance  'V  la  colère  * 
lof fq^u'elies  viennent  agiter  lame ,  nou-cou- 
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tente  de  les  combattre  Cins  celle  ,  elle  clicr- 
che  à  les  détruire  entièrement  ,  p.irce  qu'el- 
les ne  font  pas  du  nombre  des  pallions  >  mais 
de  celui  des  vices.  La  douleur,  la  crainte  ôc 
la  pitié  ne  peuvent  être  regardées  comme 
des  palTîons ,  llic.mme  n'en  étant  poHédé 
que  pour  un  temps,  ain'î  que  de  la  colère 
^  de  la  vengeance,  puifque  toutes  ne  naif- 
fènt  que  par  le  pouvoir  des  objets  réels  qui 
les  excitent. 

II  taut  qu'on  nous  iriire  pour  nous  mettre 
en  colère;  il  faut  qu'on  nous  ofFenle  pouc 
que  nous  fongions  à  la  vengeance  ;  il  f<{uz 
que  quelque  mal  vio'ent  nous  poite  à  la  dou- 
leur y  il  'aut  enfin  que  quelque  délaftie 
fenhble  arrive  à  notre  femblable  pour  ex- 
citer notre  pitié.  Mais  quç  l'on  cherche  à 
nous  a  ^oucir ,  notre  colère  finit  ;  qu'on  nous 
demande  cardon  ,  ou  que  nous  (oyons  ven- 
gés ,  notre  vengeance  meurt  ;  qu'il  ne  nous 
a  rive  rien  de  douloureux  ,  nous  ferons  fans 
douleur  i  6c  que  n^tre  femblable  ne  fouffrg 
point ,  nous  ne  fentirons  point  la  pitié. 

Ce  qui  eft  très-di[Térent  de  l'amour  ,  de 
la  haine  Se  de  l'ambition,  qui  étant  nées  avtx 
nous,  n'ont  pas  befoin  d'objets  pour  fe  main- 
tenir, ôc  qui  étant  fatisfaites ,  n'en  meurent 
pas  pour  cela.  Sans  objet  nous  aimons  le 
bien;  fans  objet  nous  haiiions  le  mal;  ÔC 
fans  objet  nous  ambicionnons  la  connoi(Tnn- 
ce  de  Pun  &  de  Pautre  :  nous  n'attendons 
pas  qu'on  nous  aime  pour  aimer ,  qu'on  nous 
haï  -e  pour  haïr,  &c  qu'on  nous  offre  pour 
délirer.  Il  n'en  ell  pas  de  même  de  la  crainte , 


A    M    tr    s    A    N   T    ï    s.  T^ 

ce  la  colère  ,  de  la  vengeance  ,  de  la  dou- 
leur ik  de  la  pitié  i  il  f^uc  que  Ton  nous  For- 
ce Se  que  l'on  nous  contraigne  à  les  rel^en- 
tir  :  lorfque  nous  en  fommes  délivrés  ,  nous 
refpirons  ,  notre  ame  efl:  à  Ton  aife  ;  au  lieu 
que  Tamour  ,  la  haine  &  l'ambition  ne  lui 
donnent  qu'une  occupation  brillante  &  fa- 
tisfaifante,  dont  Tagréable  variété  la  tient 
comme  lufpendue  ,  de  la  met  dans  une  douce 
agitation  ;  mouvemens  dont  elle  tire  fa  gran- 
deur Se  ion  immortalité,  puiiquelorfqu'elle 
cil  dégagée  des  défauts  attachés  à  l  humani- 
té ,  6c  qu'elle  tourne  Tes  regards  vers  celui 
-qui  Ta  créée  ,  fon  amour  lui  fert  à  Tadorer  , 
fa  haine  à  déc  fter  ce  qu'il  défend,  ÔC  foa 
ambition  à  defirer  de  retourner  àlui^ 

Cette  définition  eft  frappante  ,  dit  alors 
Camille;  mais  en  quel  rang  faut-il  donc 
mertie  les  autres  chofcs  que  Ton  a  nommées 
pallions  ? 

Ce  titre  ,  charmante  Camille  ,  reprit 
Thélamont,  ne  leur  a  écé  donné  que  par 
l'excès  de  la  vanité  de  l'homme ,  qui ,  trou- 
va :t  dans  le  mot  de  paiTion  i'impofubilitéde 
vaincre  ,  en  a  voulu  relever  la  gloire  qu'il 
croit  avoir  à  les  dompter.  Vaincre  Tes  paf- 
iions  eft  un  objet  digne  de  fon  orgueil  ,  ÔC 
c'eft  pour  le  fatisfaire,  plutôt  que  par  un 
véritable  principe  de  fageîTé,  qu'il  a  fait  des 
paffions  ÔC  des  m.onlires  terribles  des  plus 
fimples  am^ufemens ,  afin  de  fe  lendre  plus 
recommandable  lorsqu'il  vient  à  s'en  déra- 
cher.  Q:elle  vanité,  dnnsle  temps  qu'il  n'eft 
xkn  de  plus  fimpic  Ôc  de  plus  aifé  l  Loifque 
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Pon  donnera  à  toutes  ces  chofes  le  nom  cîe 
vices ,  ail  lieu  de  celiù  de  paillons  ;  alors  !a 
difficulté  de  les  vaincre  &"  la  gloire  de  les 
avoir  vaincus  s'en  iront  en  fumée.  La  co- 
lère, la  vengeance,  Tenvie ,  la  médifance  , 
l'orgueil  &  1  inrempérnnce  font  des  vices  ôc 
non  des  palTirns  ;  or,  les  vices  font  connus 
pour  tels  de  tous  les  hommes  ^  ik  Dieu  a 
donné  à  tous  les  hommes  une  volonté  libre 
de  les  fuivre  ou  de  les  éviter  ;  par  conféquent 
il  y  a  moins  de  gloire  à  les  vaincre,  que  de 
foibleli'e  à  sV  abandonner. 

Cependant,  dit  Alphoiife,  la  commune 
opinion  veut  que  nous  foyons  nés  plus  en- 
clins au  mai  qu'au  bien  :  6^  fi  cela  eft 
ain(i,  fe  peut-il  qu'il  n*y  ait  pas  de  gloire 
à  vaincre  !on  penchant  ?  Je  trouve  ,  ré- 
pondit Erafme  ,  que  c'eft  une  grande  er- 
reur ,  puifque  fi  cela  éïoir ,  celui  qui  nous 
a  créées  ôc  qui  nous  auroit  donné  ce  mal- 
heureux penchant,  feroir  dans  la  néceilité 
de  nous  pardonner  toutes  les  fois  que  nous 
nous  y  livrerions. 

Non  ,  reprit  Thélamont ,  nous  fommes 
tous  nés  pour  le  bien  ;  &c  TAuteur  de  la 
Nature  ne  nous  a  donné  la  connoi(îance  du 
mal  que  pour  nous  engager  à  n'y  p^s  tom- 
ber; ôc  comme  norre  am.e  ne  pouvoir  être 
fenhble  à  l'un  Ô-c  à  l'autre  fans  l'amour  ,  la 
haine  &  ^ambition  ,  il  lui  a  donné  ces  trois 
paiïions  pour  fa  perfection  ;  mais  connoif- 
lant  la  foibleile  humaine  ,  par  une  lage  pré- 
caution ,  il  les  a  accompagnées  de  la  raifon 
pour  les  régler  &z  marquer  à  1  homme  i'ufagc 
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%u'll  en  devoir  faire  ;  en  lui  laiiTant  tou- 
jours le  choix  du  bien  ou  du  mal;  il  lui  a 
montré  l'amour,  la  haine  &  l'ambitior.  com- 
ine  des  paillons  qu'il  pouvoir  fuivre  fans 
crime ,  fi  par  fa  feule  volonté  il  ne  les  tour- 
noit  pas  en  vices  ;  ôc  il  lui  a  montré  les  vices 
tels  qu'ils  font,  pour  qu'il  les  évitât;  mais 
il  ne  les  lui  a  fait  voir  qut-  comme  un  mal  à  ve- 
nir 5  qu'il  étoiL  le  maître  de  ne  pas  reffen- 
tir  ;  au  lieu  qu'il  lui  a  montré  les  pallions 
comme  une  chofe  préfente  ôc  née  avec  lui  » 
dont  il  ne  pouvoit  abfoîument  fe  palTex  , 
puifque  l'amour  lui  étoit  nécedaire  pour  ai- 
mer le  bien  ,  la  haine  pour  haïr  le  mal  ,  &C 
Tambicion  pour  acquérir  les  vertus  Ôc  s'y 
perfeclionner. 

A  l'égard  du  jeu,  il  n'cfl:  par  lui-même 
qu\m  aiTiufement ,  dont  la  volonté  de 
Phomrne  a  fait  un  vice ,  mais  ce  n'eft  pas 
une  pafTion ,  puiQue  Ton  s'en  peut  défai-^ 
xc  auiTi  aifément  qu'il  eft  facile  de  parler 
ou  de  fe  taire ,  quand  on  a  les  facultés  de 
l'un  &  de  l'autre  i  le  luxe,  l'avarice  & 
l'intérêt  l'ont  rendu  pernicieux  ,  Se  l'hom- 
me n'a  qu'à  écouter  fa  raiion  pour  fc 
détacher  d'une  ^occupation  qui  le  peut 
conduire  à  des  chofes  fi  contraires  à  la 
vertu. 

Les  jeux  des  anciens  n'étoient  que  pour 
délalTer  les  hommes  de  leurs  travaux  ',  mais 
ils  n'avoient  rien  de  fordide  ni  de  merce- 
naire, l'honneur  6>c  la  gloire  en  étoient 
l'unique  but  ;  l'efprit ,  PadrelTe  ou  l'agilité 
4u  corps  fâifoient  la  feule  émulation   des 
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joueurs  :  aujourd'hui  les  jeux  n'ont  pouf 
mocif  que  la  perte  des  biens  de  de  la  ré- 
puracion  ;  mais  comme  c'eiï  touiours  une 
iîvention  de  rcfprit  humain  ,  Thom^me  n'a 
qu'à  vouloir  pour  s'en  défaire^  étant  né  pour 
haïr  le  mal. 

La  volupté  n'efl:  pas  non  plus  une  paf- 
fion  ,  n'éc^n:  produire  eue  par  la  délica- 
tc'^e  du  goût  ôc  de  Tinclinatio^  La  vérita- 
Me  volupté  confiH.e  à  fuivre  les  plaiiirs  fans 
excès  ,  à  les  goûter  long-tcmps  &  avec  ré- 
flexion, à  s'en  faire  des  chofes  les  plus  (im- 
pies ,  à  trouver  de  la  fatisfiiftion  dans  tout 
ce  que  Pon  eft  capable  de  faire.  La  tran- 
quilliré  ,  l'aiflmce  ,  la  pureté  des  mœurs  font 
les  compagnes  de  la  vraie  volupté  :  une  vie 
douce  5  unie  3  innocente  Si  he'.  reufe  ,  ne 
peut  être  que  voluptueufe  -,  l'étude  ,  la  foli- 
tude  ,  un  pecit  nombre  d'amis  ,  un  repas 
frugal  font  fufceptibles  de  volupté  ;  dans 
l'union  de  dfux  cœurs  extrêmement  fidèles, 
la  conformité  des  (entimens  ,  la  purcré  de 
leur  ardeur,  &  une  confiance  réciproque  \:s 
font  jouir  '^es  plus  doux  agrémens  de  la  vo- 
lupté ;  enfin  la  volupté  (e  trouve  par-tout 
où  n'eft  point  la  débauche. 

Pour  la  chaîle  ,  elle  n-'eft  ni  pafTion  ni 
vice  j  c'r{{  un  exercice  innocent  Se  noble  , 
C]i3i  rend  l'homme  martial  &  belliqueux  , 
qai  l'endurcit  au  travail,  à  la  fatigue,  &  qui, 
par  Tadrede  qu'il  y  fait  voir,  Ôc  l'efpcce  de 
gloire  qui  y  ed  artnchée  ,  la  rendent  une 
occupation  qui  n'eft  contraire  ni  à  la  vefu 
ni  aux  bonnes  mœurs  :  mais  comme  l'excès 


Amusantes.  ^^i 

eft  condamnable  en  toutes  cîiofes ,  même 
dans  les  meilleures,  la  rajfon  doit  encoie 
régler  cet  exercice  ,  ainfi  que  les  autres 
actions  de  Thomme.  Cependant  ,  quelque 
hibitude  qu'il  en  falfe  ,  ce  neiera  jamais  un 
vice  ,  ni  une  paillon  ,  mais  un  amufemiCnC 
qvi'il  aimera  préFérablement  à  une  autre  ,  & 
qui  fe  dérruira  de  lui-même  ,  à  mefure  que 
ru  .mme  avance  en  âge  &  manque  de  for- 
ce ;  ce  qui  n'arriv^  point  aux  trois  pallions 
que  j'ai  admifes  ,  fur  lefquelles  la  Force  &C 
Y'ge  ne  peuvent  rien  ,  puifque  ,  pour  êtic 
vieux  ,  caduc  ,  infirme,  &  mcme  impotent , 
on  ne  ceffe  pas  pour  cela  d^aimer  ,  de  haïr 
Ôc  d'ambitionner, 

Théîamonr  n'eut  pas  plutôt  cefCé  de  par- 
ler ,  qu'il  s'éleva  un  m.urmure  d'applaudifle- 
mens  dans  cette  aimable  compagnie  ,  qui  lui 
m.irqua  le  plaifir  extrême  que  Ton  diQ"ours 
lui  avoir  fait  ;  mais  Uranic  ,  qui  connoifïnic 
l'embarras  où  le  jettoient  les  louanges,  les 
prévint  en  prenant  la  parole  :  je  ne  puis 
difconvenir  ,  die  elle,  que  tout  ce  que  nous 
venons  d'entendre  ne  mérire  notre  admira- 
tion ;  cependant  épargnons  la  modeftie  de 
celui  qui  vient  de  nous  charmer  ,  en  nous 
contentant  de  lui  dire  que  nous  aurions 
beaucoup  perdu  s'il  nous  avoic  privés 
de  nous  inftruire  de  fes  fenrimens  fur  les 
pafïions. 

Je  ne  fuis  pas  fî  complaifante  que  vous  , 
clit  Camille  :^vec  vivncité;  oL  ouand  Théla- 
mont  feio't  mille  fois  plus  mod-.fte  ,  il  fau^ 
que  je  lui  céoioigne  l'effet  que  Ton  difcours  a 
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produit  en  nous  ,  en  lui  avouant  qa'il  mVÉ 
tz'iz  gOLirer  cette  efpcce  de  volupté  qu^il  nous 
a  11  bien  dépeinte. 

La  comp.vgnie  trouva  l'cxpreiïion  de  cette 
aimable  Femme  lîplaifante  ,  qu-'elle  lui  four- 
nit quelques  momens  d'un  agréable  diver- 
îincment.  Alphonfe  ,  qui  l'aimoit  du  plus 
tendre  amour,  lui  donna  encore  occalion  de 
faire  briller  fon  efprit  ,  en  lui  demandant 
avec  emprcffèment  fi  elle  n'avoit  connu  la 
volupté  que  de  cet  inftant?  Je  laconnois,  lui 
répondit- elle  avec  un  regard  charmant  , 
ians  favoir  précilément  fou  nom  ,  5c  je  vois 
à  préfent  que  je  ne  dois  point  nomm.er  nu- 
îrement  la  douce  fatisFadion  que  je  redens 
G^ûimer  <S:  d'ctre  aimée.  Quie  j'ai  de  joie  , 
di:  alors  Qranie  ,  de  voir  Camj'lle  5c  Florin- 
ce  dans  l'état  où  je  les  ai  tant  fouhaitées  î  Je 
îis  dans  les  yeux  d^Erafme  tout  ce  nui  fe  pa(ïc 
dans  Ion  coeur  ;  ils  di'ent  à  Fa  charmante 
épouFe  tout  ce  qu'Alph(niFe  voudroit  répon- 
dre à  la  Fienr.c.  A  peine  eût  elle  achevé  ces 
mors ,  qu^eile  vit  arriver  ,  de  l'autre  bout  de 
U  ter:a;]è,  MortenFe  ôc  Mélinre  ,  &  ksayant 
fait  rcm.arquer  à  Fes  amis 3  ils  Fe  levèrent  6C 
■furent  au-devant  d'eux. 

Après  "es  premières  cîvilïrcs  ,  HortenFe 
prenant  !a  parole  :  nous  avons  appris ,  dit- 
elle  en  i'adrtiîant  à  Uranie  ,  oue  vous  étiez 
ici  de  ce  marin  -,  5c  comme  nous  habitons  , 
Mêlante  5c  moi  ,  le  c -,âteau  de  Célimene 
j)Our  quelque  temps  ,  r.ous  avons  voulu  dès 
ce  jour  vous  témoigner  la  joie  que  nous 
donne    votre  reiour  ^    6c  prendre  part   à 
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♦os  îndrudtives  occupations.  Uranie  Sd  Thé- 
lamonCjqui  avoienrpoar  eux  une  eftime  par- 
ticulière;, les  remercièrent  avec  tendrelle 
de  leur  emprelîement  ;  enfuite  de  quoi  ou 
retourna  fur  le  bord  de  Teau ,  où  ayant 
repris  fes  places  ,  la  converfation  recom- 
mença par  les  félicitations  que  firent  Hor- 
tenfe  &  Mélente  aux  nouveaux  époux.  La 
maifond'Uranie  ,  continua  Mélente  ,  fem- 
ble  porter  bonheur  aux  amans  fidèles.  C'effc 
le  temple  de  l'union  ôc  de  la  confiance  ,  ôc 
elle  en  eil:  elle-mêmae  la  DéeîTe. 

La  ficlion  eft  des  plus  galantes ,  dît  Fé- 
licie  ,  mais  elle  eft  vraie  ;  &  il  Uranie 
vouloit  fliire  parc  à  la  compagnie  d\ine  Odç: 
qu'il  y  a  très-peu  de  temps  qu'elle  a  envoyée 
à  une  de  fes  amies ,  elle  prouveroir  aifé- 
ment  combien  Mélente  penle  jufte  à  fon 
égard. 

Ma  chère  Félicie  ,  répondit  Uranie  en 
fouriant,  vous  devenez  indifcrette.  N'im- 
porte, interrompit  Orophane  ,  c'eil  à  vous 
à  donner  l'exemple  ,  en  (iiivant-  la  loi  que 
l'ons'ell  prefcrite  ici  5  de  nous  encourager 
par- là  à  ne  nous  rien  cacher  des  produc- 
tions de  notre  efprit ,  ou  des  effets  de  no- 
tre mémoire.  ïl  n'efl  pas  jufte  non  plus , 
ajouta  Thélamont ,  de  pafier  fous  filence 
les  preuves  de  notre  génie  &  de  notre  ver- 
tu -y  &  c'eft  n'aimer  qu'à  demi  que  d'avoir 
de  telles  réferves  avec  ceux  dont  nous  con- 
roillons  la  tendre  (Te  &  l'attachement.  Je 
me  rends  ,  reprit  Uranie  ,  5c  ce  que  vous 
allez  entendre  fervira  de  juftification  au  re- 
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proche  que  vous  me  faites.  Alors,  aprèsavoif 
rêvé  un  momenr  pour  fe  rappelltr  ce  qu'elle 
avoic  à  dire  ,  eiie  corr  mença  air.fi  : 

L'Amour  parfait. 
ODE. 

\}  Uelle  cfl   ta  curieufe  envie  , 
tt  ^  ar  quel  abfolu  pouvoir 
Exiges- tu  que  de  ma  vie 
Mes  Vers  le  faflent  tout  favoîr  ? 
L'amitié  nous  ordonne-t  elle 
De  rendre  un  compte  fi  fidèle  , 
Et  ne  peut-on  ,  lans  la  trahir  , 
Sniisblelfer  fa  délicatenfe  , 
Pour  lui  cacher  notre  foiblefle  y 
Un  moment  lui  cléfobéir  ? 

K 

Mais  pourquoi  craindre  de  l'inftruîrc 
.  Sur  un  fujet  fi  glorieux  ? 
,  Je  ne  dois  point  rougir  d'écrire 

Un  fscrct  que  difenr  mes  yeux  : 

Mule  ,  contentez  Celimene  , 

Chantez  les  douceurs  de  ma  chaîne  , 

Inventez  des  acccns  nouveaux  ; 

Que  ma  vive  ardeur  vousanimej 

Mclfz  le  tendre  t<  le  fublime 

Pour  céleb.cr  des  feux  fi  beaux> 
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Le  Dieu  qui  fait  que  tout  refpire  , 
ïiC  Dieu  qui  range  fous  (çs  loix  , 
Et  qui  foumetàlon  hmpire 
Kergers,  Héros  ,  Sages  6<   Rois: 
I/Amour,  par  un  trait  tout  de  flamme ^ 
S'efl   rendu  maître  de  mon  ame  : 
Ce  fuperbe  &(.  charmant  vainqueur 
Veut,  pour  illulUerfa   vifloire» 
Que  je  tire  toute  ma   gloire 
De  la  défaite  de  mon  cœur. 

X 

Pour  être  fur  de  fa  conquête  , 

II  ôra  le  fatal  bandeau 

Dont  le  deftin  ceignit  fa  tête  , 

Et  prit  pour  guide  fon  flambeau* 

A  cette  éclatante  lumière 

La  trahifon  fut    la  première 

Qui  vint  s'offrira  fés  regards» 

Il  vit  enfuite   l'inconflance  ; 

Du   menfonge  &  de  Timpudence 

ïi  apperçut  les  crendards. 


A  cet  afpeiS  verfant  âes  larmes  , 
ïl    Voit    à  regret    que    (es    feux  , 
Malgré  leur  éclat  &  leurs  charmes  , 
Ne  font  point  de    mortels    heureux  ; 
Et  connoifiant    que   fa   puifTcince 
Ne    vaincra  mon   indifférence 
Qu'en  chafTant  ces  cruels  fujets  , 
Il  eût  dotruit    jufques  aux    traces  y 
Et  dans  Tinflant  mit  à  leur  place 
De  plus  favorables    objets» 

B   4 


4 


i8  Les    JoiTRNiEf 

Les   tendres  foins  ,  la    complaifance  , 
Les  bienfaits  &i   Tempreflement  , 
Suivis  delà    reconnoiflancei 
M'annoncèrent  ce    Dieu  charmant: 
Ma   raifon  ne  peut  s'en  défendre  , 
Et  me  confeillant  de  me  rendre, 
A  tous  ces  traits  j'offris   mon  cœuf» 
Il  examina  fa    viûime, 
Et  voulut  que  la  feule  eflime 
Prît  le  foin  d'eu  nourrir  Tardeurt 


X 


Depuis  cette  heure  fortunée  , 
Dix  fois  du  brillant   D;eu  du    jour 
J'&i  Yu  la    courfe  terminée 
Sans  voir  afToiblir  mon  amour; 
Dix  fuis  par  fes  cruels  ravages 
L'hiver  a  détruit  nos  ombrages  ; 
Dix    fois  les  Zéphyrs  amoureux 
Ont  rr.tnené  Taimable   Flore  , 
Sans  que  pour  l'amant  que  j'adore 
On  ait  vu  ralentir  mes  feiht. 

'0. 

Celui  qui  Te   repaît  fans  cefTc 
Des  plus  fuperbes  rtionumens  , 
Celui  par  qui  Rome  &  la  Grèce 
Virent  faper  leurs  fondcmens  ; 
Le  temps  voit  même  ù  puiiîancc 
AfTujettie  à  ma  confiance  : 
Contraint  d'en  refpcQer  le   cours 
Il  ne  peut  étendre  fa  rage 
Que  fur  les  traits   de  mon  vlfage  , 
Ou  fur  la  longueur  de  mes  jourç. 
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Fragiles  dons  de  la  nature  , 
Vous  ne  caufez  point  m«s  regrets  : 
Je   fais   céder   votre  parare 
A  de  plus  folides  attraits  ; 
Usine  peuvent   feuls    faiisfaire , 
!fet  c'eflpir  eux  que  je  veux  plaire. 
Il  n'e/t  point    d'éternel    printems  , 
Ce  qu'il  produit,  l'hiver  TeiTace  , 
Nous    vieillirons,  la  beauté  paOTe  , 
Mais  le  cceur  triomphi  du  temps. 

X 

Aux  pafTions  Tarae  eîl  fujette  , 
C'efl   un    mal  qu'oa  ne  peut  paref. 
Mais   elle  en  devient  plus  parfaite, 
Quand  elle  fait  les  épurer  ; 
Un    amour    fondé  fur   l'eftime  , 
Qui  ,    par  un  pouvor   légitime  , 
D'aucuns  remords  n'efl  combattu  % 
Quelle  que  foit  fa   violence  , 
Par  fa   rare   perfévérance  , 
EU  mis  an  rang  de  la   vertu. 

Je  ne  m'étonne  point ,  dit  Floi  înde,  lorf- 
qu'Uranie  eût  fini,  du  chagrin  que  Théla- 
mont  nous  a  fait  voir  -,  il  avoic  un  prelfe]!- 
timent  dePintéiCt  qu'il  de  voit  prendre  à  ctt 
ouvrage ,  dc  je  ne  crois  pas  qu'on  puille 
mieux  décrire  la  conîlance  &c  Tamour  par- 
fait. 

J^en  ai  été  faifie  ,  ajouta  Hortenfe  ,  Sc 
nous  devons  tous  des  remerciemens  à  Fé- 
licie  de  nous  avoir  procuré  cette  belle  pièce; 
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mais  le    (îlence  de    Thélimoiic    me  fur- 
prend  ,  de  il  me  paroîc  qu'il  devroit  y  être 
pour  le  moins  aulli  feniible  que  nous.  Re- 
gardez-le,, repric  aulfi-tot  Camille  ,  6c  vous, 
n'auiez  rien  à  lui   reprocher.  En  effet ,  ce 
tendre  époux  reflencoic  une  joie  fî  parfaite 
des  preuves  qu'il  recevoir  à  chaque  inftanc 
de  r,-mour  de  Ton  aimable  femme ,   qu'il 
avoir  toutes  les  peines  du  monde  à  ne  la- 
pas faire  éclater.  La  compagnie  ,  qui  avoit 
les  yeux  attachés  fur  lui,  ne  put  s'empêcher 
de  le  railler  fur  la  contrainte  qu'il  fe  faifoit  j. 
ce  qui  lui  ayant  donné  un  peu  plus  de  liber- 
té ,   il  ne    balança  plus  à  iuivre  une  partie 
des  m.ouvemens  de  ion  cœur  ,  <k  prenant 
la  main  d' (Jranie ,  auprès  de  laquelle  il  c toic 
aiîis ,  &  la  baifant  avec  ardeur  :  puifque  les 
trai:s  qu'on  me  lance  ,  lai  dit-il ,    autorifent 
mesrranfports,  fourfrez,  ma  chère  Uranie, 
que  je  vous  alliire  ,   à  la  vue   de  cette  belle 
allemblée  ,  que  mon  amour  &c  ma  fidélité 
égalent  votre  tendreile  &  votre  confiance  j. 
ëc  que  (i  vous  les  exprimez  avec  plus  de  grâ- 
ces que  m^oi  ^  je  les  reilens  auili  parfaitement 
que  vous. 

Uranie  ,  qui  ne  s'attenv^oit  pas  à  l-'adioii 
de  Thélamont ,  rougit  extraordinairement  -, 
mais  réfléchiirant  qu'elle  n'étoit  qu'avec  des- 
maris  &  des  femniesqui  s'aimoient  de  m.ê- 
me  ,  ik  quin^attachoient  pas  de  ridicule  aux 
m-arques  qu'ils  s'en  donnoient,  elle  fe  rem^it,, 
^répondit  à  Thélamont  avec  la  tendrefle  que 
mériroienc  hs  aiiurances  qu'il  lui  donnrnc 
de  la  Ijeixiie.  Le  iiience  qu'on  leur  prccoit 
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leur  ayant  fait  juger  de  l'attention  que  la 
compagnie  avoitàieur  difcours ,  Uranie  fie 
relever  Thélamonr,  &  s'adrellanr  à  tous  en 
général  :  voilà,  leur  dit-elle  avec  un  air  riant 
&  modefre,  de  quoi  vous  êtes  caule  ;  fans  vo- 
tre curioficc  vous  n'auriez  pas  été  expofés  à 
un  rpe(ft  icle  que  les  hommesont  entiéiement 
banni  de  la  fuciété. 

Il  y  a  déjà  quelque  temps ,  répondit  Mé- 
lente  ,  que  cette  m  tiere  a  été  agitée  dans 
cette  belle  retraite  ;  &  vous  devez  vous  fou- 
venir ,  Madame  ,  que  je  promis  de  ne  me 
poi;^t  confo'froer  à  un  uiag'J  li  peu  convenable 
aux  fentimeiis  de  deux  cecurs  étroitement 
unis. 

Pour  moi  5  dit  alors  A^phonfe  ,  la  qualité 
d"*époux  ne  m'ôtera  jamais  celle  d'amant  ; 
Ôc  je  ne  puis  comprendre  comment  ni  pour- 
quoi on  cherche  à  priver  l'hymen  de  la  ieu- 
ie  chofe  qui  ie  peut  rendre  agréable. 

On  ne  doit  pas  douter,  ajouta  Eralme, 
que  je  ne  fois  lu  même  avis  :  j'aime  Florin- 
de  avec  ardeur  ,  &c  je  fuis  d'un  fiing  où  les 
maris  n''ontjamis  celle  d'être  amans.  Ccll: 
cette  conformité  de  fentimens  ,  reprit  Thé- 
Jamont,qui  m'a  tiré  de  mon  embarras; 
car  enfin  je  vous  avoue  que  j'aurois  écé  tics- 
mortifié  de  ne  pouvoir  expliquer  dans  ce 
moment  à  Uranie  tout  ce  qu'elle  m'avoic 
infpiré. 

Il  faut  convenir  ,  dit  Félicie ,  que  nous 
fommis  heureufes  de  nous  trouver  liées  à 
des  perfonnes  dont  les  penlécs  ,  l'humeur  d<, 
les  fentimens  ont  tant  de  rapport  avec  les 
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nônes ,  &c  que  nous  poOedoiis  en  cela  îa 
fupiéme  félicité.  Vous  voulez  bien  ,  répon- 
dit Orophane  en  fouiiant^  que  je  prenne 
ma  part  d'une  réflexion  qui  nous  eft  ii  avan- 
rageufe  ,  &z  que  je  vous  en  remercie  ai^  nom 
de  toute  la  compagnie.  Félicie  fe  préparoic 
à  repartir  à  Ton  époux  ,  lorfque  Florinde 
prenant  la  parole  :  en  quel  endroit  de  la 
terre,  dit  cette  aimable  femme ,  pourroit- 
on  trouver  un  bonheur  pareil  à  clui  dont. 
nous  jouiîibns?  L^'Efpagne  Se  Mralie.par  l'ef- 
fet d'une  jaloufîc  dont  leurs  Prupîes  ioiii  ef- 
clavcs,  ne  permettent  aucune  liberté  aux 
ferijm.es  j  elles  vivent  avec  leurs  maris  com- 
me des  captives avtc  leurs  patrons  ;  elles  ne 
connoiTent  ni  les  douceurs  de  la  fociété  ,  ni 
celles  de  l'amitié.  Chez  les  Turcs  elles  font 
entièrement  féparées  du  commerce  des  hom- 
mes j  de  celles  qui  comporcnt  le  Serrail  du 
Grand-Seigneur,  qui  devrv.ient  jouir  vrai- 
femblablement  de  quelque  privilège  par  def- 
fus  les  autres,  font  celles  qui  en  ont  le  moins. 
Dans  l'attente  de  plaire  un  jour  à  cet  Em- 
pereur, il  faut  qu'elles  vivent  comm.e  (i  elles 
étoicnt  m.ortes  pour  le  refie  du  genre  hu- 
main ;  Se  elles  ne  peuvent  fans  crime  com- 
mercer avec  les  liommics,  ni  même  avec  les 
femm>es  du  dehors,  qui  (ont  ren fermées  com- 
meclles,  &  par  conféqucnt  elles  ne  favent 
ce  que  c  efi:  qu'un  ami  ou  qu\me  amie  : 
elles  ne  peuvent  faire  aucune  partie  de  plai- 
fir  ,  quelque  innocente  qu^elle  puiHe  être  j 
Se  il  elles  font  tant  que  de  conrraélier  en- 
tr'elksune  fociété  agréable  j  elles  portent 
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leurs  amiriés  à  des  excès  qui  en  altereinr  la 
douceur.  Ce  n'efl  donc  qu'en  France  qu'on 
peur  dire  que  les  hommes  Se  les  femmes 
jouilîent  des  véricables  plaifirs  de  la  vie  ,  par 
la  liberté  qu'ils  onr  de  fe  pratiquer,  de  fe 
connoître,  &  de  former  par  cette  connoif- 
fance  des  liaifons  d'eftime  ,  d  amitié  &  d'a- 
mour qui  ne  font  fujettes  à  aucun  des  évé- 
nemens  tragiques  dont  les  pays  que  je  viens 
de  citer  font  remplis. 

Ce  que  vous  dites ,  mi  chère  Florinde, 
répondit  Uranie ,  eft  très-jufte  ;  cependant 
je  fuis  perfuadée  que  fi  on  olfroit  notre  li- 
berté &c  notre  façon  de  vivre  à  celles  qui 
prétendent  au  cœur  de  TEmpereur  des  Turcs, 
elles  le  refuferoient ,  &c  préféreroient  leur 
captivité  à  notre  franchi(c.  La  plupart  de 
ces  femmes  étant  élevées  &  nourries  dans 
cetreiiée,  Pambirion  eil  11  forte  en  elles, 
qu'elles  ne  cr'.iient  de  fclicité  que  dans  le 
degré  d  honneur  où  elles  aipirent  :  c'efl  ou 
elles  bornent  tous  leurs  fouhaits  ;  c'eil  ce  qui 
fait  leurs  occupations ,  leurs  penfées  ,  leurs 
intrigues  5  (k  ce  qui  mcHt  généralement  ce 
grand  nombre  de  beautés  dont  le  Serrail  eft 
rempli. 

Je  fuis  très-aduré  ,  ajouta  Alphonfe,  que 
quelque  grandeur  qu'on  eût  offeiteà  cett?- 
fameufe  Roxane  ,  favorite  de  l'Empereur 
Amurat  ÎV  ,  elle  l'eût  dédaignée ,  Se  eûï  pré- 
féré Ton  brillant  elcUvage  à  nos  plus  douces 
libertés.  Si  elle  fût  été  bien  perfuadée  de 
fa  fin  tragiquCjinrerrompitThélam.onr ,  pcuc- 
lire  eût-cile  préféré  le  rang  le  plus  médio- 
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cre  parmi  nous  a  tout  l'éclat  du   (Icn. 

Puifrjue  nous  fommcs  ton  bés  fur  ce  iujer  ,, 
dit  alors  Camille  ,  je  voudrois  bien  (avoir  les 
vérinbl'.scauiesde  la  mort  recette  Sultane 
Se  de  ce  qui  poita  Amurat  2  la  lui  donner  (i 
crp.ellemcnr^  après  l'avoir  aimée  arec  tant 
d'ardeur.. 

11  eO;  très-Facile  de  vous  fatis Faire  ,  répon- 
dit Thélamont  \  &:  C\  cette  hiftoire  ,  Q'^i  ^^ 
d'aOcz  longue  haleine,  pou  voit  amuftr  cec:e- 
belle  compagnie  ,  je  m'off/irois  de  vous  eu 
raconter  les  particularités  dès  ce  même  mo- 
ment. On  ert  fi  charmé  ,  dit  alors  Horten- 
fe  ,  dt  trouver  des  t>t:cnfions  de  vous  Faire 
parler,  &  de  vo  s  e:  rendre,  que  vous  ne  de- 
vez pasdout-  rque  nous  ne  faKifTions  celle-- 
ci  avec  emprefèment.  Et  nous  avons  allez 
de  temps  jufqu'au  loupé  ,  ajouta  Fiorindc^ 
pour  vous  écouter  Fansinterrupn'on.  Touie. 
la  compagnie  ayant  éprouvé  ce  que  diFoitnt 
HortenfcL^  Florinde,  &  ayant  prié  Théla-- 
mont  de  lui  donner  la  fatis'  'ic1:ipn  qu'elle  at- 
tendoit  de  lui  ,  il  ne  s'en  lîc  pasprcifer  da- 
vantage -y  de  voyant  qu'on  lui  pvacit  attend- 
don  >  il  commença  en  ces  .eimes.. 
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HISTOIRE     DE     RAKI  M  A 

ET        DU        SULTAN 

A   M    U    R    A    T       IV. 

JE  ne  m'engage  p.is  à  vous  faire  un  r/cic 
de  la  vie  d'Amura',  d'  puis  fon  en!-an:e 
jufqLi'à  fil  mort,  puifquv  perfonne  ici  n'igno- 
re les  événemens  généraux  de  l'Emj  ire  Otto- 
man ,  ôc  que  mon  unique  deilein  eft  leule- 
mcnt  de  farisFaire  h  cuiioficé  de  Paimabie 
Camillejen  vous  rapportant  les  particularités 
du  règne  de  cet  Empereur,  &  les  caufes  de  li 
mort   de   Roxaîie  ,  qui  peuvent   vous  être 
inconnus  5   ne  les  fichant  moi  m.êm.e    que 
par  des  mcm.oiiesqui  n'ont  point   été  m.is 
au  jour.  Et  peur  vous    mieux  inftruire   de 
ce  que  tors  délirez  favoir  ,    je  ne  prendrai 
mon  hiftcire  qu'au    temps  qu'Am.urat  tour- 
na Tes   armes  contre  la    Ptrfe.  Lesgueîres 
contini^el'es  que  le  grand  Ul  diflas  ,  Roi  d:i 
Pologne  ,  fut  obligé  de  foutenir  ccntie  les. 
Ottomans  ,   quoique   la  viéloire  fe  fût  tou- 
jours déclarée  en  fa  faveur,   avoient  fi  rort 
cpuifé  Tes    tréfors  &  la   nation    Polonoife  , 
qu'il  fe  vit   contraint  d'écouter  les   propoi - 
tions  de  paix  ciue  lui  firer^t  les  Miiultres  de: 
Il  Porte  5  qui  fut  enfin  conclue  ;^  la    latisfac- 
tion  des  deux  Err pires.  Ce  fut  alors  que 
li'Empereut  Amuiat  lY  fe   xéivlvi    d'cm- 
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plover  toutes  fes  forces  à  Ce  venger  du  Roi  de 
Pci(e5qui  avoir  accordé  fa  protedion  au  Ba- 
c  ha  Perkcr  ,  qui  S'^étoic  reriié  dans  fes  Etats 
avec  desrrc(i)rs  immcnfes ,  ôc  qui,  pour  îc 
prix  de  Paiylc  qu'il  lui  donnoirjui  avoit  livré 
la  fameufe  ville  de  Babylf^ne  ,  dont£C  traî- 
tre éroic  Gouverneur  ,  dans  laquelle  le  Sophi 
avoit  fait  encrer  une  forte  garnifon  ,  ayant 
fait  fortifier  la  place  par  le  favant  Ingé- 
nieur Nitelly,  natif  de  Padoue,  que  le  Doge 
de  Yenifc  lui  avoir  envoyé.  Il  avoit  auiïî 
icmpli  les  magafins  de  guerre  &  de  bouciie  , 
èc  les  remparts  étoient  hérillés  d'une  nom- 
breufe  artillerie., 

AiT.urat  n'ignoroit  pas  toutes  ces  cho- 
f^s  \  irais  ne  voulant  rien  négliger  pour  af- 
lurcr  fa  veijgcance  &  farprendre  fon  enne- 
ini  5  il  ordonna  à  (es  Minifxresde  publier  que 
les  prodigieux  armemens  qu'il  faifoit  faire 
étoient  deftinés  à  la  conquête  de  l'Italie  ,  ou 
il  vouloir  porter  la  guerre  ,  s  Pexemple  de 
Mahon-er  IL 

Mai  P^AmbafTadeur  du  Roi  de  Perfe  à  la 
Porte  étoit  trop  habile  pour  prendre  le  ehait- 
ge  5  &  il  faroit  trop  bien  les  fujets  qu'Amu- 
rat  avoit  de  fe  plaind  e  de  fon'  maître  pour 
ne  pas  pénétrer  fe-s  dellèins  j  ainfi  il  ne  balan- 
ça point  à  donner  avis  au  Sophi  de  ce  qu'il 
craignoir ,  afin  qu'il  fe  mit  en  état  de  réfiiler 
à  lapuilïaiice  formidable  qui  alloit  Ta  traquer. 
En  effet  Amurat  fit  palier  le  Bof^hore  ds 
Th'-ace  à  fes  troupes  de  l'Europe  ,  &c  mar- 
cha avec  une  grande  diligence  du  coté  de 
la  Perfe. 
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Ses  troupes,  tant  d'Afie  que  d'Europe, 
au  nombre  de  trois  cents  mille  hommes,  fe 
trouvèrent  prefqu'en  même-temps  fur  les 
bords  de  l'Eu ph rate  ,  qu'Amurat  pafla  après 
avoir  défait  celles  que  le  Roi  de  Perfe  y 
av  ^it  placées  pours'oppofer  à  ion  pafïage  -,  &C 
fims  s'arrêter  fut  droit  à  Tauris,  oui  pour 
lors  écoit  le  iéjour  ordinaire  des  Rois  de 
Perfe  :  portant  par-tout  la  terreur  &  l'effroi , 
il  ravagea  tout  le  pays  qui  eft  entre  l'Eu- 
phratc  &  cette  kiperbe  Ville  ,  n'épargnant 
lù  âge  ni  fexe  ;  d<,  ^\xi  attaquer  Tauris  ,  où 
il  trouva  une  réfiilance  qu'il  n^avoit  pas  at- 
tendue. 

Il  fit  faire  plufieurs  propositions  aux  ha- 
titans  pour  ies  obliger  à  fe  rendre  \  mais 
comme  ils  favoient  que  leurs  pères  avoient 
été  trompés  par  un  femblablc  langage  du 
cruel  Selim  premier  du  nom  ,  ôcparfon  fi!s 
Soliman  le  Magni -ique^qui,  après  avoir  pil- 
lé la  Ville,  amenerenr  captifs  à  Conitanti- 
nocle  tousleshabitans  qui  avoient  quelques 
talenspour  les  arts  &  le  négoce  ,  ils  léfo- 
lurent  de  réhller  de  toutes  leurs  forces  au 
Sultan  Amuratj  &  ils  ••'  réulT.rent  fi  bien  , 
que  c<c\:  Em.percar  dé'efpéroit  de  l'emipor- 
ter  de  cette  forte,  lofqu'un  traître  lui  indi- 
qua l'endroit  de  la  Ville  le  plus  foible.  Il  k 
fit  attaquer  avec  une  fi  fu  ieufe  artillerie  , 
fi  fouvent  redoublée,  qu'enfin  il  fit  une  brè- 
che fpacit  ufe  ,  par  où  il  ht  donner  Pallaut. 
Les  Perfes  en  fmtinrenc  quatre  plus  violens 
les  uns  qi.ie  les  autres  j  mais  enfin  le  der- 
nier fut  ii  terrible  y  que  cecte  oialheureufe 
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Ville  fut  emportée  &  réduire  fous  la  pnîiïâti- 
ce  d'Amurar.  Ce  Prince  irrité  de  fa  réhihn- 
ce  hc  palier  au  fil  de  Tépée  hommes  ,  fem- 
mes &  eiiFans. 

Enfuire  de  quoi  il  fit  enlever  toutes  les  ri- 
chelTes  de  cette  Ville  ,  tai.t  en  meubies  fu- 
perbes  ,  qu'en  or  ,  argent  ik  pierreries  qui 
furent  trouvés  dans  Ils  liches  palais  dont  les 
Sopliis  avoient  embelli  cette  Ville.  Non-con- 
tent de  cette  expédition,  il  les  fit  rafer,  ainfl 
que  les  Moiquées  ,  les  maisons  &  les  mu- 
railles ,  &  ht  pader  la  charrue  fur  les  fon- 
d.emens,  pour  intimider  les  autres  places  où 
il  avoir  delîcin  de  porter  fes  arm.es. 

Après  avoir  donné  quelque  repos  a  fes 
troupes  il  m.archa  contre  la  ville  de  Pvé- 
zan,  qu'il  fit  d^abord  invertir  par  les  Spahis  ; 
6c  lorîqce  Parmée  eîuiere  fut  arrivée  ,  il  eii 
forma  lefiege.  Dans  uiie  des  attaques  de 
cette  place  un  parti  de  Spahis  ayant  faic 
fix  prilonnieis  y  entre  lefquels  fe  trouva  un 
jeune  Peintre  Italien  ,  nommé  Bionchiny  , 
ils  le  fouillèrent,  &c  parmi  plufieursportraits 
dontilétoit  chargé,  en  ayant  vu  un  qu'ils 
jugèrent  digne  d'être  présenté  à  Amurat ,  ils 
lui  menèrent  le  ])n'onnier. 

L'Em.pereur  Turc  n'eût  pas  plutôt  jette 
les  yeux  fur  cette  peinture  qui  reprélentoit 
ane  femme  d'une  jare  beauté,  qn'il  fe  fcntit 
piqué  du  dénr  de  la  connoitre  ;  dans  cette 
penféc  il  demanda  avec  emprefiement  à 
Bionchiny  le  nom  &  le  pays  de  cette  admi- 
îaLle  perfonne  ;  h  elle  vivcûc  ,  s'il  en  avoit 
fait  le  portrait  d'après  elle  ,  ou  fi  ce  u'ccek 
point  ua  ^&L  diL  Icaimagiiaaiion* 
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Blonchiny,  qui  ne  voyoit  rien  qui  put  l'o- 
bliger à  déguiler  la  vérité  ,  &c  qui  jugea  aux 
premiers  mouvemens  qu'il  remarqua  fur  le 
vifàge  d'Amurar,  que  cette  aventure  pour- 
voit peut-être  fervir  à  fa  libeité  ,  lui  répon- 
dit ingénument  que  ce  portrait  étoit  celui 
de  l'admirable  Rakima,  fœur  de  TEmir  Gu- 
mer  ,  qui  commandoit  dans  la  ville  de  Ré- 
zan  5^  dans  toute  la  Province,  &c  qu'il  pou- 
Yoit  afTurer  Sa  Hauteile  que  ,  quelque  beau- 
té qui  l'eût  Frappe  dans  cette  peinture  ,  Ra- 
Icima  étoit  encore  mille  fois  rliis  charmante^, 
toutfonart  n'étant  pas  fufti(ant  pour  repré- 
fenter  les  grâces  dont  elle  brilloit,  avec  d'au- 
tant plus  d'éclat  qu'elle  n'avoit  que  feize 
ans  5  (5^  que  fon  esprit  furpaiTcit  de  beaucoup 
les  qualités  de  fa  perfonne, 

Amurat  é:oit  trop  fufctptibîe  des  impref- 
iîor.s  amoureules  pour  entendre  un  pareil 
difcours  avec  in^rlifférer.ce  ;  Si  malgré  touc 
t'empirequf  Ri:x-:^ne  avoit  lur  fon  cccur ,  il 
ne  put  fe  défendre  d'y  donner  place  à  Ra- 
kima ;  mais  voulant  faire  lervir  cet  amour 
naiiîant  à  fa  politique  ,  il  ne  comprendre  i 
Bionchiny  que  fa  fortune  dépendoit  de  la 
fincérité,  &  lui  ordonna  de  l'ir-flruire  de  touc 
ce  qui  couLernoit  TEmir  Gi.mer  ,  fon  hu- 
meur 5  fon  caractère  ,  Ôc  de  quelle  ferte  il 
«toit  regardé  dans  le  pays.. 

L'adroit  Italien  ,  qui  pénérra  d'abord  Îe3 
motifs  de  cette  curiosité,  s'empred'a  de  la. 
farisfaire  :.  Seigneur,  lui  répondit  il  ,  Gum^er 
eft  1  homme  de  l'Univers  le  plus  avare  &  i.e; 
^Uis  iiiiétellé  3  Capable  de  tout  laciifiÊii  àiksaî 
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ambition  ,  de  au  défir  de  s'enrichir  :  ce  font 
ceslep.timensquironr  poiré  à  piller  toute  la 
Province ,  (lins  que  les  cris  ,  les  remontran- 
ces &c  ics  gémillèmens  des  habitans  du  pays 
Taient  pu  toucher  ,  non  plus  que  les  Minif- 
tres  Perlans  ,  à  qui  il  fait  part  de  ies  brigan- 
dages :  &  je  fuis  perfuadé  ,  continua- t-il  , 
en  ic  jettant  aux  pieds  de  l'Empereur ,  que  fi 
ta  Hautelle  veut  prendre  quelque  confiance 
en  Ion  eUave  ,  il  pouri^  par  de  certains 
moyens  réduire  la  Ville  lous  ton  obcillance. 
Le  jeune  Peintre  lança  un  regard  fur  le 
portrait  de  Rakimaen  hniilànt  fondifcours, 
qui  ht  concevoir  à  Amurat  une  parti::  de 
ce  qu^il  penioic ,  de  lui  trouvant  de  Tefprit 
&  l'intell.gence  nécellkirc  pour  rerT:plir  fes 
defieins ,  il  refolut  de  s''en  fervir  dès  ce  mê- 
me jour  ;  &  fans  phis  balancer  :  hé  bien ,  lui 
dit-il  !  fi  tu  veux  m'être  lidele  ,  Se  quitter  ta 
religion  pour  err: brader  celle  des  vrais 
croyans,  je  te  rendrai  fi  riche  ùc  il  puiHant 
que  tu  n'auras  rien  à  délirer. 

L'Italien  ,  qui  n'avoic  attendu  qu'un  dur 
cfclav.ige ,  charmé  des  offres  du  Sultan  , 
lui  promit  tout,  &  s'dngagea  à  tout:  alors  ils 
convinrent  qu'auili-tôt  que  lanuitferoit  ve- 
nue il  rentreroit  dans  la  place  5  diroit  qu'il 
avoit  trouvé  les  moyens  de  le  lauver ,  ôc 
qu'il  prendroic  un  temps  favor  blepourexé- 
cuter  les  ordres  d'AiriUrat  auprès  de  l'Emir; 
Ôc  ce  Prince  lui  ayant  donné  ie.>  infliudlions 
Eecellaires  à  ion  proj-t ,  le  jour  n'eût  pas 
plutôt  fait  place  aux  ténèbres  que  l'adioic 
Biunehiny  exécuta  ia  chofe  avec   tant  de 
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bonheur ,  qu'on  ne  peut  rien  foupçonner  de 
la  vérité. 

Lorique  Gumcr  eût  appris  Ton  retour  ,  il 
le  fit  venir  devant  lui  ,  ôc  Tayant  interrogé 
fur  les  forces  d'Amarat  ,  le  Peintre  les 
exagéra  d^'uiie  façon  à  faire  trcmblet  TEmir  , 
ajoutant  qu'il  avoir  appris  que  le  deilein  d'A- 
murat  étoit  de  traiter  cette  Ville  de  la  mê- 
me manière  que  celle  de  Tauris,  il  on  lui 
faifoic  la  moindre  réiiftance. 

Giimer  ,  à  qui  la  cruauté  d'Amurat  n'étoit 
pas  inconnue,  &  qui  craig'^oit  bien  moins 
de  perdre  la  vie  &  fa  famille  que  fes  tréfors  , 
parut  épouvanté  au  rapport  dcBionchiny.  6c 
ne  put  fe  cop.traindre  a'îez  pour  ne  lui  pas 
faire  voir  une  partie  du  trouble  de  ion  ame. 
L'ïcalien  ,  qui  Texaminoit  avec  attention  ,  le 
trouvant  au  point  où  il  le  dciiroit,  lui  de- 
manda une  audience  paiticulierc,  fous  pré- 
texte d'avoir  des  avis  importansà  lui  don- 
ner. 

L'Emir  avoit  l'efprit  dans  une  fituation  à 
ne  le  pas  lallfer  différer  d'apprendre  les  moin- 
dres circonftances  de  ce  qui  fe  paffjit  dans  le 
camp  d'Amurat  ;  &t  fur  le  champ,  ayant  fait 
pa(îerBioncj;iny  dans fon  cabinet,  il  lui  or- 
donna de  parler.  Seigneur ,  lui  dit  alors  le 
Peintre  ,  il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  n'avoir 
rien  à  craindre  de  l'Empereur  des  Turcs  j  je 
fais  à  n'en  pouvoir  douter  que  ce  Monar- 
que, après  avoir  donné  un  exemple  de  févé- 
rité  par  le  fac  de  Tauris,  voudroit  avoir  une 
occafion  d'en  donner  un  de  fa  clémence  dans 
la  province  de  Rézan ,  iî  on  lui  faifoit  des 
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propofirions  raifonnables.  Il  n'a  fait  fenrirfa 
fureur  aux  habirans  de  la  ville  de  Tau  ris 
que  pour  le  venger  de  leur  reiiHance  ;  il  fera 
connoitre  la  douceur  de  fa  dominaiion  à 
ctux  de  Rézan,  ii  vous  ne  vous  obftinez  pas 
3  v(His  défendre.  En  un  mc;t.  Seigneur,  je 
fuis  allure  qu*il  ne  dépendra  que  de  vous 
de  garantir  vos  licheHes  &:  votie  famille  de 
la  cruauté  du  vainqueur  :  car,  continua-t-il  , 
ne  vous  flattez  pas  de  pouvoir  lui  rciiftei  -,  il 
ne  partira  point  d'ici  qu'il  n'ait  mis  la  Ville  , 
la  Province,  ôz  tous  les  habitans  à  feu  dc 
à  !ang  ,  à  moins  que  vous  ne  lefiffiez  chan- 
ger de  fentimens  par  u^-e  rcdudion  volon- 
taire ,  qui  fans  doute  vous  ferad'aurapt  plus 
avanrageufe  ,  qu'en  confervant  vos  t;éfors 
vous  les  augmenterez  encore  par  le  traité 
que  vous  ferez  avec  r*  mu  rat  ,  qui  préférera 
toujours  qu'il  lui  en  coûte  de  grandes  fem- 
mes, que  des  hcm.m.es  qui  lui  font  nécellai- 
res  à  fes  autres  expéditions- 

Gumtr,  qui  avoit  écouté  l'Italieu  ,  rê- 
vant profondément  fur  chaque  article  cefon 
difcours,  Ôc  trouvant  beaucoup  de  vérité 
dans  ce  qu'il  lui  difoit,  animié  par  la  crainte 
&:  parl'eipoirde  s'enrichir  encore  ,  iuiav©ua 
que  s'il  étoit  alTuré  qii'Arumat  écoutât  fes 
proportions,  &c  qu'il  gardcit  la  foi  du  trai- 
té qu'on  ferait  avec  lui,  il  no  balanceroic 
pointa  lui  livrer  la  ville  e  Rézm,  &  toutes 
les  places  de  la  Province,  &  à  abandonner 
les  intérêts  &  le  fervice  du  Roi  de  Perle  , 
pour  s'attacher  à  jamais  à  ceux  de  1  Empire 
Ottoman.  Mais  que  ce  qui  rembarraffbic 
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croît  cîe  trouver  quelqu'un  en  qui  il  put  (e 
confier,  &  qui  fe  chargeât  de  fa  commiiTior» 
A  ces  mots  BioncUiny  lui  dit  qu^il  n'a- 
voit  qu'à  lui  faciliter  Ton  retour  dar.s  le  camp 
d'Amurat,  U  qu'il  lui  promettoit  une  entiè- 
re réulîîte  dans  fon  entreprife.  PEmir  , 
eharmé  du  zcîe  que  ce  jeune  homme  lui  té- 
moignoit,  fit  ce  qu'il  fouhaitoic  ;  &  étant 
rencré  dans  le  camp  ^  il  arriva  au  pavillon 
du  Sultan  ,  où,  félon  Pordre  qu'il  en  avoic 
reçu  ,  il  demianda  le  Grand-Viiir  Achomat  , 
qui  fintroduific  aux  pieds  d'Amurat ,  auquel 
il  rendit  un  compte  e>;a6t  du  luccès  de  fa 
négociatiot].  L'affaire  fut  bientôt  conclue. , 
le  Grand- Seigneur  donna  au  traître  Ga- 
mer  toutes  !es  (iarerés  &  l'argent  qu'il  fcu- 
haitoit  ;  «5^  ce  lâche  livra  à  l'cnntmi  de  (on 
Roi ,  de  fa  patrie  ,  de  fa  religion  ,  &  parti- 
culiérem.ent  de  (a  maifon ,  la  place  qu€  le 
Roi  de  Pesfe,  fon  fnairre  Ôi  fon  parent ,  lai 
avoir  confiée. 

Com.me  la  belle  Rakiira  écoit  le  véritable 
motif  qui  avoit  hiîc  ngir  Amurat,  il  ne  fur 
cas  plutôt  entre  dans  la  place  ,  qu'il  laiila  le 
foin  de  pourvoir  à  tout  au  Grand-Vilir  Acho- 
mat 5  &  ne  voulut  s'occuper  que  de  celui  de 
fon  amour.  Pour  Cet  effet  il  demianda  à  P£- 
mir  la  farisfadion  de  voir  (on  admirable 
focur  ,  dont  il  lui  dit  qu'on  lui  avoir  fnit  un 
récit  qui  lui  donnoit  un  ardent  defr  de  la 
conno  tre.  Gumer  fur  tranlporré  de  joie  à 
cette  propnfition  ;  &  ne  doutant  point  que  ce 
jeune  Monarque  ne  devint  épris  de  lés  char- 
mes y  il  fonda  fur  ceue  elpérance  des  projets 
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de  grandeur  &  d^élévation  qui  le  firent 
obéir  avec  une  promptirude  extrême  ■■,  &C 
ayant  conduit  ce  Priîicc  à  rappartement  de 
Rakima  ,  il  eue  la  (atisfadlion  de  n'être  point 
trompé  dans  Ton  attente. 

Celte  entrevue  eut  quelque  chofe  de  ini- 
gulier  5  par  la  furprife  réciproque  de  ces  deux 
amans.  Quelque  prévenu  que  fût  ie  Sultan 
par  le  portrait  de  Rakima^  il  la  trouva  fi  fort 
an  '■'c'.rus  de  cette  pe-'^rure  ,  qu'il  en  futfailî 
d'ctonnement:  ôc Rakima^  quis'ctoit  figurée 
/imuiat  comme  un  homme  terrible  ,  qui  ne 
relpiroit  que  la  guerre  6;  le  fang ,  trouvant 
en  lui  le  Prince  le  miicux  fait  Ôc  le  plus  galant 
de  fon  temps  ,  ne  put  déguiier  fon  trouble. 

Ils  s-'étoicnt  avancés  Tun  vers  Pautre  avec 
de  mutuelles  marques  d''adm.iration  >  &  Ra» 
kima  ayant  voulu  fe  jeter  k  Tes  pieds ,  il  Tcn 
empêcha  avec  une  action  fi  paflionnée ,  qu'il 
fut  aifé  de  voir  dès  ce  mom.ent  que  l'amour 
s'étoit  entièrement  emparé  de  fon  ame  :  c'eft 
à  maoi  ,  Princefie  ,  lai  dit  cet  Empereur  ,  à 
vous  rendre  de  pareils refpects,  ôc  les  ienti- 
mens  que  vous  m'infpirez  vous  foum.ettent 
Am^urat  pour  jamais  :  il  accom.pagna  ces  pa- 
roles de  cet  air  dont  il  favoit  gagner  les  cœurs 
îorfqu'il  vouloit  plaire.  Rakima  en  fut  tou- 
chée ,  3c  lui  répondit  en  rougiflant  :  quels 
que  foient  les  fenrimens  que  ta  Hautefle  dai- 
gne avoir  pour  moi ,  je  ferai  toute  ma  gloire 
d''y  coiiformer  les  miens. 

L'Emûr  Gum^er  ,  qui  étoit  préfent  à  ce 
commencem.en:  d'eiitretien ,  Ôc  qui  jugea 
qu'Amurat  ne  le  vouloit  pas  finir  fi-tot ,  lui 
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laîlTa  la  libeité  de  le  continuer ,  fous  prétexte 
d'aller  donner  fes  ordres  pour  que  tout  fe 
rangeât  à  Ion  devoir.  Il  le  lailla  avec  fa  fœur, 
fans  autres  témoins  que  fcs  femmes  efclavcs, 
qui  par  refped  s'étoient  allez  éloignées  d'eux 
pour  ne  rien  entendre  de  ce  qu'ils  difoient. 
La  jeune  Rakima  n'avoit  jamais  rien  aimé; 
élevée  comme  le  font  celles  defonfexc  dans 
tout  l^Orient ,  Amurat  étoit  le  premier  objec 
aimable  qui  s'étoit  offert  à  Tes  regards  ;  &  , 
comme  je  Tai  déjà  dit,  il  étoit  le  Prince  le 
mieux  fait  &c  le  plus  galant  de  fon  temps  -, 
tous  fes  traits  étoient  beaux  Se  bien  formés, 
&:  il  avoit  dans  toute  fa  perfonne  un  air  de 
liberté  ,  de  grandeur  ,  de  mijefté  &c  de  ga- 
lanterie qui  le  faifoient  à  la  fois  aimer  <Sc 
refpecter  de  tous  ceux  qui  rapprochoient  fa- 
miliérem.ent. 

Cette  aimable  Princcfîe  ne  put  fe  défen- 
orc  contre  ces  premières  imprefïions  de 
Pamour  \  elle  le  fentit  naître  auiïi  prompte- 
ment  qu'Amurat  avoit  vu  former  le  fien  ; 
&  comme  en  ces  pays  aimer  &  le  dire 
cft  une  même  chofe  ,  PEmpereur  ne  fut  pas 
long-temps  (ans  apprendre  fon  bonheur.  Il 
le  trouva  fî  grand ,  àc  s'y  abandonna  de 
telle  forte  ,  qu'il  en  oublia  Roxane  ,  quoi- 
qu'elle Peut  fuivi  dans  cette  guerre ,  & 
qu'elle  fût  à  portée  d'apprendre  fon  chan- 
gement j  &s'il  s'en  fouvint,  ce  ne  fut  que 
pour  foHger  à  mettre  Rakima  à  Pabri  des 
effets  de  fa  jaloufie.  En  effet,  ce  Prince 
enchanté  de  fe  voir  aimé  aufîi  ardemment 
qu'il  aimoit ,  demanda  Rakima  à  Gumer  ^ 
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^'  le  lâche  lui  livra  fa  (criir  avec  la  mêmrf 
facilité  qu'il  lui  avoir  livré  les  places  de  fou 
Pvoi.  Amurat  le  combla  de  lichellès,  de 
préiens  &  d'emplois  ,  lui  prouva  la  gran- 
deur de  Cou  amour  par  celle  de  fa  recon- 
noiilance  ;  &  la  paillon  étant  fatisfaite  ,  fans 
être  diminuée  ,  il  fongea  à  pourfuivre  Tes 
conquêtes. 

Mais  cependant  la  grande  Sultane  Roxa- 
ne  j  qui  croit  dans  le  camp  d'Aniurat  , 
ayant  appris  par  les  efpions  qu'elle  tenoic 
toujours  auprès  de  lui  l'effet  des  charm.s 
dePvakima,  entra  dans  une  fureur  difficile 
s.  exprimer  ;  &  ne  fe  promit  pas  moins 
que  la  mort  de  Ci  rivale  :  ces  fortes  de 
traits  lui  étoient  familiers  ,  Ôc  cette  Prin- 
cefle  joignoit  à  une  beauté  qui  n'avoit  point 
d'égile,  une  cruauté  fans  exemple  dans 
cel'esde  Ton  fexc.  Elle  avoit  été  la  prem'e-e 
paffion  d'Amurat,  &  s'étoit  acqirf^c  un  em.- 
pire  fi  abiolu  fur  fon  coeur  &  fon  ef^^rit  , 
qa*il  étoit  autant  fon  efcav:  que  .e  refte 
des  Turcs  étoient  les  fiens.  Le  moindre  par- 
tage la  défoloit;  fa  jaloufie  étoit  h  terri- 
ble ,  qu'elle  avoit  déjà  fait  périr  par  le  fer  &C 
le  poifon  un  grand  nombre  de  beautés 
■Q'-v  ']  voient  cherché  les  occafions  de  plaire  à 
ce  Vîonarq'ie. 

Si  cruau  é  avoir  infpiré  une  terreur  11 
vive  parmi  les  Dames  du  Serrail ,  qu'elles 
en  avoient  toutes  perdu  l'envie  d'enchaîner 
Am-arat.  Elle  lui  écrivit  du  camp  plufie'irs 
ettres  pleines  de  reproches  ,  y  joignant 
•même  quelques  menaces  qui  firent  craindre 
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à  ce  Prince  qu'elle  ne  voulue  troubler  (es 
pbi(îrs  par  fapréfence  :  ce  qui  Pobligea  de 
lui  envoyer  un  ordre  exprès  pour    lui  dé- 
fendre i'eînrée  de  Rézan.  Il  connoinroicfoii 
huineur  jaloufe  ,  il  en  reduuroit  les  effets  : 
il  craignoit  auiïi  le  pouvoir  qu'elle  avoir  fur 
lui  5  Se  Tautoriré  qu'elle  sVtoir  acquise  fur 
Tes  actions  depuis  qu'elle  lui  avoit  donné 
un  filsi  mais  il  craignoit  encore  plus  pour 
Rakimi.  Ainfi  ,  voulant  la  mettre  à  l'abri 
des  fureurs  de  fa  rivale ,  il  fe  réfolut  de  l'en- 
voyer à  Damas  :  pour  cet  effet ,  il  lui   for- 
ma unemaifon  pueille  à  celle  de  Roxanc  , 
ôc  la  confia  à   l'Eunuque  Uglan  ,    qui  lui 
éroit  fidèle  ,  Se  fur  les  foins  duquel  il  fe  re- 
pofoit   dans  fes  affaires  fecretes.   La   belle 
Rakima  s'étoit  attachée   fi    finccrement  à 
A 'nu  rat  ,    &    il    avoit   Ci    bien  trouvé  le 
ch^iimin  de  fon  cœurj  qu'elle  n'apprît  point, 
■fans  une  extrême  douleur,  qu'il  falloit  s'en 
féparer  ;  &  malgré  les  rifques  qu'elle  cou» 
roit  auprès  de  lui ,   elle  eût   volontiers  pré- 
féré toutes  fortes  de  pénis  au  chagrin  de 
s'en  éloigner. 

Amurat  fur  vivement  touché  des  termes 

dont  elle   fe    fervit  pour  lui  perfuacîer  de 

'  la  lailfer  auprès  de  lui  :  Seigneur ,  lui  difoir- 

elle  en  le  regardant  avec  des  yeux  où  tout 

fon  amour étoit  peint,   pour  empêcher  ma 

'mort  tu  m'y  condamnes  toi-mênie  ;  tout  ce 

que  tu  peux  craindre  de  la  jalouiie  de  Roxa- 

ne  n'a  rien  pour  moi  de  ii  dangereux  que 

■  ton  abfence  ;  je  ne  cours  auprès  de  toi  qu'un 

péril  incertain, -6c je  mourrai  fûrement  ei> 
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m'en  éloignant.  Ah  !  Seigneur, (i  je  dois  mou* 
rir,  permets  que  ce  foie  auprès  de  ra  Hâu- 
teflè ,   Ôz  que  mes  derniers  regards  n''aient 
point   d'autre   objet  que    mon  Empereur. 

De  pareils  difcou  s  perçoient  le  cœur  du 
Sultan  y  mais  plus  elle  lui  faifoit  voir  d'a- 
mour ,  ôc  plus  il  craignoit  de  la  perdre. 
Ma  cherc  Rikima,  lui  répondit-il  ,  vous 
ne  pouvez  mourir  fans  me  faire  cefl'cr  de 
vivre  ;  je  veux  que  vous  vous  conferviez 
pour  moi.  Je  ne  me  fépare  de  vous  que 
pour  me  mettre  en  état  de  n'avoir  rien  à 
craindre  pour  vos  jours  ;  ayez  cette  com- 
plaifance  peur  un  Prince  qui  vous  adore  ; 
je  vous  rejoindrai  bientôt ,  &:  vous  re- 
connoitrez  à  mon  retour  qu'Amurat  n'a 
rien  de  plus  cher  que  Tincomparablc 
Rakima. 

Ils  eurent  encore  plufieurs  converfations 
femblables:  mais  enfin  il  fallut  que  la  Prin- 
ce lie  fe  rendît  à  fes  raifons.  Se  le  joar  de 
fon  départ  étant  arrivé  ils  fe  dirent  adieu 
ûvec  des  tranfpoits  de  tendreifc  ôc  de  dou- 
leur qui  leur  prouvèrent  combien  ils  s'ai- 
tiioient.  Lorfqu'elie  fut  partie,  Amurat  re- 
tourna au  camp  ,  où  Roxane  n'eut  pas  fu- 
jet  d'être  fatisfaite  de  l'accueil  qu'il  lui  fît  , 
étant  trop  plein  de  fa  nouvelle  palîion  pour 
répondre  à  la  fienne.  Quelques  jours  après 
il  nt  marcher  l'arm.éc  du  côté  de  Babylo- 
iie  i  mais  voulant  fe  délivrer  des  importu- 
nités  de  la  Sultane  ,  il  la  renvoya  à  Conftan- 
tinople;  &  malgré  les  honneurs  extraor- 
diiivûres  qu'on  lui  rendit   dans  toutes  les 

Villci 
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Villes  de  Ton  palfage  ,  Se  la  fuperbc  récep- 
tion qu'on  lui  fit  dans  la  Capitale  ,  elle  ne 
fe  put  conlolcrdu  déplaifir  fecret  dont  fou 
ame  école  pcnécréf . 

Cependant  l'armée  étant  arrivée  devant 
la  fuperbe  ville  de  Babylone  ,  Amurat  en 
forma  le  fiege  ,  qu'il  predk  avec  tant  de  vi- 
gueur ,  qu'après  quatre  aiTauts  qu'il  (ordon- 
ner coup  fur  coup  ,  fans  que  les  Perfans  , 
qui  fe  défendoient  glorieufement  ,  euffenc 
un  inffcant  de  relâche  j  il  emporta  cette  fa- 
meufc  place  en  cinquante-deux  jours  de 
tranchée  ouverte ,  par  les  foins ,  la  fageflè  ôC 
le  courage  du  Grand-Vifîr  Achomat.  Le 
Sultan  donna  le  pillage  aux  Soldats ,  &  leur 
commanda  de  paiTertout  au  hl  de  Tépéc  , 
fans  iiftintlion  d'âge  ni  de  fexe  ;  ce  qui  fut 
fî  rigoureufement  obfervé ,  qu^aucun  de 
ces  malheureux  ne  put  échapcr  à  la  rage  du 
Vainqueurjne  trouvant  pas  même  d'afylc 
dans  les  Molquées  &  dans  les  tombeaux  , 
d'où  on  les  retiroit  pour  les  égorger  avec 
une  barbarie  inouie. 

Enfuite  de  tant  d'horribles  cruautés  •, 
Amurat  porta  la  défolation  dans  plufieurs 
autres  Provinces ,  qu'il  foumit  à  fon  Empi- 
re :  Se  comme  il  ea  vouloir  perionnelle- 
ment  à  Scah-Séphi,  Roi  de  Perfe,  il  en- 
tra fort  avant  dans  fes  Etats ,  pour  tâcher  de 
l'engager  dans  une  affaire  générale;  mais  ce 
Monarque  ,  ne  voulant  pas  expofer  fou 
Royaume  à  la  décifîon  d'une  bataille  ,  s'é- 
toit  retiré  dans  des  montagnes  atFreufes,  d'où 
rOcroman  ne  pouvoit  le  faire  foriir  fans 
Tome  K  G 
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rifquer  de  perdre  Ion  armée  vidorîeufe.  Cc^ 
pendant  ,  voulant  à  quelque  prix  que  ce  fûc 
fâtisFairc  (a  vengeance, il  fe  réfolut  de  lui  en- 
voyer un  cartel  ,  dans  lequel  il  lui  maïquoit 
que,  mercant  à  part  laconlidération  de  Tes 
viâ;oires  t^c  des  avantages  qu  il  pouvoit  tirer 
de  (on  armée  invincible  ,  capable  de  fub- 
juguer  tout  l'Orient  ,  il  étoit  prêt  de  termi- 
ner l'ancienne  querelle  de  leurs  maifons  par 
un  combat  fingulier. 

-  Mais  le  prudent  Roi  de  Perfe  feignit  d'i- 
gnorer qu  il  lui  eût  fait  ce  défi  ^  pour  n'être 
pas  obligé  d'y  répondre  ;  &  au  même  inf- 
tant  ,  ayant  allcmblé  (on  Confeil ,  il  y  fuc 
conclu  qu'on  enverroit  des  Am.balTadeurs 
à  Amurat ,  pour  lui  faire  des  proportions 
de  paix.  Ce  Prince  ,  qui  voyoit  fon  armée 
extrêmement  firig'iée,&  qui  d'ailleurs  brù- 
îoit  de  revoir  Rakima  ,  reçut  leurs  offres 
avec  plaidr,  Ôc  lailHint  le  Grand- Vifir  Acho- 
mat  pour  en  régler  les  conditions ,  il  tour- 
na toutes  fes  penfées  du  côté  de  Damas ,  ou 
il  fe  rendit  avec  une  diligence  digne  de 
Ton  amour. 

La  tendre  Rakima  le  reçut  avec  des 
tranfports  de  joie  difficiles  à  décrire  5  6c 
l'Empereur  la  retrouvant  plus  belle  &  plus 
-piniionnée  que  jamais,  en  fentit  de  telle 
forte  augmenter  fa  fl.imme, qu'il  crut  n'avoir 
ri^n  aimé  julqul  ce  moment.  Mais  tandis 
qu^il  goûtoîtà  Damas  tous  les  plaiilrs  que 
peu'  donner  une  ardeur  mutuelle  ,  la  cruel- 
le Romane  exerçoit  fa  rage  à  Conftanrino- 
pie  d'une  manière  à  faire  trembler  les  pliis 
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ïiarc^îs.  Comme  ellen'écoitpoint  aimée,  la 
•diigrace  apparente  n'aftligeoic  perfonne,  &C 
beaucoup  eurent  Tim prudence  d'en  mar-» 
quer  de  la  joie.  Cette  Princefle  ,  qui  avoic 
des  efpions  par-tout,  en  fut  bientôt  infor- 
mée ,  ôc  fit  (entir  fa  fureur  à  tous  ceux  qui 
fondoient  quelque  efpérance  fur  fon  mal- 
heur. Elle  fe  rendit  Ci  redoutable  ,  qu'on 
n'ofa  plus  parler  d'elle  ,  &  que  les  plus 
grands  de  TEmpire  fe  tenoient  fur  leurs 
gardes  ,  dans  la  crainte  de  tomber  dans  fes 
pièges.  Mais  les  trois  Princes,  frères  d'A- 
murat,  Bajazet,  Orcan  de  Ibrahim,  étoienc 
ceux  qui  avoienc  les  plus'juftes  lujets  d'ap- 
préhender (a  cruauté^  ils  étoient  prifonniers, 
êc  étroitement  gardés  fous  les  ordres  du 
Ciïmacan  ou  Lieutenant  du  Grand-Viiir, 
Ôc  fe  voyoient  tous  les  jours  expofés  à  la  bar- 
barie de  cette  ambitieufe  fem.me  ,  qui  de- 
puis long-tem.ps  avoit  formé  le  deffein  de 
les  faire  périr  ,  afin  qu'ils  ne  puflint  difpu- 
ter  un  jour  TEmpire  à  fon  fils. 

Elle  fut  par  fes  ém il! aires  que  ces  mal- 
heureux Princes  avoient  témoigné  de  la 
joie  à  la  nouvelle  de  l'infidélité  d'Amurat , 
fe  flattant  que  ce  changement  de  maitiefïe 
€n  apporteroit  peut-être  à  leur  condition  , 
ou  du  moins  les  délivreroit  de  cette  cruel- 
le ennemie.  C'en  fut  allez  pour  lui  faire 
jurer  leur  mort  ;  &  les  fecrets  méconten- 
temens  qu'elle  avoit  de  fe  plaindre  d'A- 
murac  ayant  encore  augmenté  fon  incli- 
nation barbare ,  elle  ne  voulut  plus  diffé- 
rer à  la  fatisfaire.  Pour  y  parvenir  avec  plus 
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de  ^acîUtc  ,  elle  commença  par  gagner  lé 
Caïir.aC'n  ,  qu'elle  mit  dans  (es  intérêts  à 
force  de  piéfens  ,  &  avec  Ion  fecours  fit 
compofer  de  f3u'"?'es  lettres  ,  pri.r  lef.uelles 
les  Princes  paroifloient  avoir  des  intelligen- 
ces avrc  irs  ennemis  de  PEtat  i  ôc  elle  eut  la 
hardieliè  d^  les  dénoncer  au  Divan  ,  5<:  d'y 
remettre  ces  preuves  prétendues  de  leurs 
crimes. 

Les  Princes  y  furent  ouis  ;  Se  ayant  fait 
connoîrre  leur  innocence  &  la  faufleté  de 
l'accufation  &  des  lettres ,  les  Vifirs  du  Di- 
van les  renvoyèrent  abfous.  Roxane  au  dé- 
fèrpoir  que  fon  ftratagêmc  n'eût  pas  réuffi  , 
&■  b  ûlant  du  dedr  de  répandre  cet  illuftre 
fang  ,  en  forma  un  autre  digne  de  fon  hor- 
rible méchanceté  :  elle  contrefit  un  ordre 
d^Amurar  ,  où  il  lui  commandoit  de  faire 
étrangler  Bajazet  &  Orcan.  Munie  de  ce 
faux  po  voir  ,  elle  fe  fit  ouvrir  la  prifon  de 
ces  IVinces ,  où  elle  entra  ,  fuivie  de  douze 
muets  ^  de  plufieurs  autres  bourreaux  ,  Sc 
ayaiit  fait  venir  Bij  izet  Se  Orcan  ,  elle  leur 
prononça  elle-même  l'arrêt  de  leur  mort, 
de  poufla  rindignité  jufqu^à  leur  avouer 
qu'elle  L^s  i:nm(jloit  bien  plus  à  fa  haine 
qu^aux  intérêts  d'Amurat. 

Le  Prince  Bajazet  voulut  tenter  de  la  flé- 
chi ,  Se  employa  d'abord  tout  ce  qu'il  crut 
capable  de  la  faire  défîfter  de  fon  delTeiii 
barbare  ;  m.ais  voyant  qu'il  nV  pouvoir  par- 
venir ,  Se  qu'il  falloit  fe  réfoudrc  à  mourir, 
il  chmgt^a  de  langage  ;  Se  après  lui  avoir  re- 
proché "ous  les  crimes  qu'elle  avoir  com- 
mis ,   Se  l'avoir  remerciée  de  lui  ôcer  une 
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vîc  qui  le  délivroit  de  Hiorreur  de  h  voir  , 
&:  qu'il  n^auroit  employée  qu'à  chercher  les 
moyens  de  la  punir  de  toutes  Tes  cruautés  , 
il  tendit  le  col  aux  muets,  qui  l'étranglere;:c 
aux  pieds  de  Roxane.  Pour  Orcan ,  il  ne 
s'étendit  pas  en  reproches  inutiles  ;  maiss'é- 
tant  mis  en  défenie  ,  il  abattit  deux  de  (es 
bourreaux  ,  en  biella  deux  autres  mortel- 
lement j  '3c  avec  une  intrépidité  qui  fit  pâlir 
Ton  ennemie  ,  il  s'élança  au  travers  de  ces 
fatellites  ,  dans  le  defièin  de  lui  donner  la 
mort  ;  mais  le  nombre  l'accabla.  Se  malgré 
fa  force  &  Ton  courage^  il  eut  le  même  foie 
de  Ton  frère. 

Le  bruit  de  ce  meurtre  affreux  fut  bien-. 
tôt  répandu  du  Serrail  dans  la  Ville ,  3c 
pour  lors  les  mécontens  éclatterent  avec  im- 
pétuo  té  \  tout  Conflantinople  fut  en  alar- 
me ,  &  l'on  crioit  à  haute  voix  qu'il  falloit 
entrer  dans  le  Serrail,  en  arracher  la  cruelle 
Roxane,  qui  avoir  ofé  tremper  fcs  parricides 
mains  dans  l'illuftre  (ang  Ottoman  ,  &  la 
punir  de  tous  fes  crimes  en  la  facrifianc  au 
refTentiment  public. 

Pendant  que  ces  chofes  fe  pafToient  à 
Conftantinople  ,  Amurat  remplillbit  Da- 
mas des  marques  de  fon  am.our  pour  Ra- 
kima  ;  fa  groflède,  qui  venoit  d'être  décla- 
rée 5  mit  le  comble  à  fa  joie  ;  il  la  célébra 
par  de  fuperbcs  fêtes  :  tout  retentidbit  dans 
cette  Ville  du  contentement  de  ces  deux 
amans  ;  &  ce  fut  dans  le  fort  des  jeux  dc 
des  plaiiîrs  que  se  Prince  apprit  les  nouvçl- 
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les  du  trouble  qui  rcgnoit  dans  fa  Capitale*. 
Comme  en  même-tem.ps  fa  paix  avec  la 
Perfe  Fur  publiée  ,  il  congédia  l'armée  ,  & 
fît  partir  Ac'iomat  pour  appaifer  les  déFor- 
dres  de  Confcantinople.  Le  Grand-Vifir 
trouva  les  erprits  'À  fort  aigris  contre  Roxa- 
ne  3  parles  cruautés  qu'elle  avoit  exercées  y 
Se  les  mécontents  i'â^.itant  plus  dangereux, 
qu'ils  étoient  fomentés  par  la  Sultane  Va- 
lidé, ou  m^ere  de  l'Empereur ,  qui  avoit  une 
haine  implacable  pour  cette  barbare  fem- 
me, qu'elle  venoit  encore  d'augmenter  par 
le  mt'urrrc  de  Tes  deux  èîs,  qu'il  manda 
au  Sulçan  que  fa  pré!cnce  étoit  abfolument 
nécellaire  pour  terminer  tous  ces  diftérens. 
Amurat  _,  qui  connut  de  quelle  importance 
étoit  fon  retour  à  Conftantinople,  le  réfolut 
de  partir  de  Damas,  &  d'ameiier  P^akima, 
de  lui  déclara  ce  deiîein  ,  pcriuadé  qu'il  en 
étoit  trop  aimé  pour  qu-'elle  y  réllftât  : 
mais  cette  Princelîe,  qui ,  malgré  la  Iblidité 
de  fon  efprit,  avoit  le  défaut  commun  des 
Perfes  &  des  Arabes,  qui  donnent  dans  des 
fuperllitionsoutrées,  ne  reçut  pas  cette  nou- 
velle avec  autant  de  joie  que  le  Sultan  fe 
l'étoit  im.agîné» 

Rakima  avoit  auprès  d'elle  un  homme  de 
la  race  d'Aly  ,  que  ces  Peuples  regardent 
Comme  un  grand  Prophète  ,  &  qui  croient 
N^ue  tous  fes  defcendans  ont  le  don  de 
prédire  l'avenir  >  ils  les  appellent  Almafaï- 
ris  :  la  PrinceiTe  avoir  une  entière  con- 
fiance an  lien  ;  &  elle  ne  fe  vit  pas  plutôt 
grolTe  ,  qu'elle  le  confuka  fur  ce  qui  lui 
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cievoit  arriver  ,  6c  Cm  le  fort  de  l'enfant 
qu'elle  apportoir.  L-^Alrnafaïris ,  après  avoir 
fait  toutes  fes    prières   ôc  les  cérérnonits 
qu'ils  obfervent  en  ces  occafions  ,  lui  dit 
d'un  ton  prophétique  ,  qu'elle  mernoît  au 
monde  un  Prince  qui  {eroir  un  jour  Em- 
pereur  des  Turcs  ,  s^ii  pouvoit  éviter  la 
cruauté  de  fes  parens  de  leféjourde  la  ville 
de    Conftantinople  ,  dont  l'approche    lui 
devoir  être  fatale.  Qj-ie  Ii  le  Ciel  dérournoic 
ces  n:alheurs  ,  il  furpaOeroit  en  grandeur 
tous  les  Princes  Ottomans  fes  prédéceileurs. 
Que  pour  elle  ,  fi  elle  entro  t  jarrais  dans 
le  Serrail  ^  fa  perte  étoit  certaine  ;    mais 
qu'elle  fît  enforte  de  retenir  Amurat  pies 
d^elle  une  année  révolue  ,  &  que  par  cette 
précaution  elle  fe  mettroit  à  l'abii  des  mal- 
heurs qu  il  lui  vcnoit  de  prédire,  ôc  de  ceux 
qui   menaçoient  l'Empereur  dans  fa  Ville 
capitale  ,  où  toutes  foi  tes  de   peines  do- 
meftiques  Tattendoient  ;  ôc  enfin  la  mort 
qui  feroit  une  fuite  de  fon  retour.   La  jeu- 
ne Sultane  ,  extrêmement  alarmée  de  ces 
prcdidionSa  avoir  fait  une  ferm.e  réfolutiou 
d'employer  tout  fon   pouvoir  fur  Amurat 
pour  l'empêcher  de  la  quitter  d'unanentier^ 
6c  comime  elle  ne  lui  avoir  encore  vu  au- 
cun defleinde  retourner  à  Conftantinople, 
elle  ne  lui  avoir  rien  dit  de  la  prophétie  de 
l'Aima  faïris. 

Mais  lorfqu'il  lui  eût  appris  le  départ  d'A- 
chomat,  Ôc  ce  qu'il  lui  mandoitpour  preflèr 
le  fien  ,  avec  k  réfolution  qu'il  avoit  prifc 
de  l'emmener^  elle  fe  jeUâ  à  fes  pieds ^  ôc 
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le  conjura  ,  en  répandant  un  torrent  g6 

larmes ,  de  ne  point  quitccr  Damas  ,  ni  la 
conduire  à  Conilantinople  ,  où  les  plus 
grands  malheurs  les  attendoientrun  &  l  au- 
tre. Amurac ,  qui  Taim.oit  alors  véritable- 
ment, fut  vivement  couché  de  l'état  où  il  la 
vit  ;  Se  après  i'avoii  faire  lelever  avec  ten- 
drefle  ,  il  la  piia  de  lui  apprendre  d'où  lui 
pouvoir  venir  la  répugnance  qu'elle  lui  mar- 
^uoitàle  (u!vie&:  aie  voir  partir^  elle  ne  s'en 
fit  pas  preiler  long-temps,  ik  lui  raconta  tout 
ce  que  l'Almafaïris  lui  avoir  prédit  ;  ôc  en  fi- 
nillant  Ion  difcours  elle  recommença  Tes 
inftances  pour  l'obliger  à  ne  ia  point  quitter, 
&  de  la  laiflér  à  Damans.  L'Empereur  Turc 
ne  fit  eue  rire  des  prédi6:ions  de  l'Almafaïris; 
Se  par  de  folidcs  raifons  il  tâcha  de  la  con- 
vaincre de  la  fauOeté  de  fes  opinions  ;  il  y 
joignit  auflî  Tintérêt  de  fon  amour,  &  lui  fie 
comprendre  que  iî  elle  l'aimoit  lincérement 
elle  ne  pouvoir,  fans  l'outrager,  refufer  de 
l'accompagner,  &  de  venir  prendre  auprès 
de  lui  la  place  de  Roxane ,  qu'il  lui  avoit 
ieftinée  ;  que  pour  lui  il  ne  pouvoir  fe  dif- 
penfer  dererourner  promptem.ent  à  Conf- 
tantinople,  pour  en  appaifer  les  troubles  par 
fa  préfence  ;  ôc  qu'enfin  il  étoit  réfolu  de 
partir  avec  elle  ,  Se  qu'elle  devoir  s'y  pré- 
parer. Rakima ,  qui  ne  s'attendoit  pas  à 
trouver  cette  réfiftance  dans  Amurat,  en 
fut  fi  pénétrée  ,  qu'accablée  de  douleur  ôc 
de  crainte  elle  tomba  évanouie  dans  les 
bras  du  Sultan,  A  cet  objet,  ce  Prince  animé 
de  fureur  contre  l'Almafaïris  ^  le  fit  promp- 
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tement  appellcr  5  &  lorfqp^il  fût  entré  :  re- 
garde, lui  dit  l'Emyereur  d'un  air  terrible  , 
l'état  où  tu  as  mis  cette  PrincelTe  par  tes 
fau(Tês  pré."ii6tionsi  malheureux  impofteur, 
redoute  mon  courroux  ,  ou  fais  enforte 
d'effacer  de  Ton  cœur  la  crainte  dont  tu  l'as 
faifie  :  guéris  Ton  elprit ,  que  tes  menfon- 
ges  ont  empoifonné  ,  ou  je  vais  te  faire  em- 
paler à  la  porte  du  palais  ,  pour  apprendre 
à  tes  pareils  le  châtiment  qu'ils  doivent 
attendre  de  ma  juftice.  L^AlmafaïrisTécou- 
ta  fans  s'étonner ,  Se  lui  répondit  d'un  fang 
froid  qui  auroit  intimidé  tout  autre  qu'A- 
murat  :  Empereur  des  Turcs ,  lui  dit  il ,  tes 
menaces  ne  m'effraient  point,  ni  ne  peuvent 
m'obliger  à  me  rctrader  des  vérités  que 
j'ai  révélées  à  ra  Sultane-,  tout  efl  écrit  dans 
le  livre  du  Ciel  avec  le  doigt  du  grand  Ali, 
mon  prédéceiTeur  3  &c  au  même  infiant  il 
fe  retira. 

Le  Sultan  le  regarda  comme  un  fou  ,  de 
fit  aufli  peu  de  compte  de  Tes  prédirions 
que  de  Ton  Prophète  :  mais  voyant  Raki- 
ma  ,  qu'on  avoit  fait  revenir  à  elle  avec 
allez  de  peine  ,  dans  une  crainte  qui  pou- 
voir être  funefle  à  Tes  jours  ,  &:  voulant 
accorder  le  foin  de  l'Etat  &  celui  de  fori 
amour  ,  il  confentit  à  la  lailler  à  Damas  , 
ôc  réfolut  de  partir  fans  elle.  Ce  n'étoit  lui 
ôter  que  la  moitié  de  Tes  appréhenfions,  elle 
avoit  encore  à  trembler  pour  lui  ;  aufîî 
n'oublin-t-ellc  rien  de  ce  qui  pouvoit  l'en- 
gager à  achever  Pannce  auprès  d-'elle  :  mais 
fuit  qu'AiBurat  ne  fit  nulle  attention  à  c« 
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dont  on  le  mcnaçoit ,  foit  qu^il  commerr- 
çât  à  s^ennuyer  du  féjour  de  Damas  ,   ou 
que  véricablenient  il  youliit  mettre  fin   aux 
îrouMes  que  caufoit  Ion  abfence  ,  il  fut  im«- 
po(Tihle  de  le  f.îire  changer  ce  réfolution  :. 
mais  avant  que  de  partir ,  il  la  combla  de 
richeilcs  ,  ^  orvlonna  au  Bâcha  de  Damas; 
d^'cn  avoir  un  foin  exucme ,  &€  de  lui  payer 
annuellement    une    Tomme    confidérable. 
Non-content  de  cela  ,  il  lui  adigna  ericore 
les  tributs  que  la  terreur  de  Tes  aimes  avoir 
obligé  le  Roi  des  Arabes  à  lui  payer..  En-, 
fuite  de  quoi  j  ayant  donné  Tes  ordres  pour; 
fon  départ;,  il  prit  congé  de  Rakima  ,  donc 
la  vivtî  douleur  le  fit  repentir  plus  d'u'^e 
fois  de  la  quitter  \  mais  il  avoit  mandé,  foiî. 
retour  à  Gonl>an:inople  ,   &   il   n'y  avoit 
plus  moyen  de  s'en  dédire.  Ainfi,  après  des 
adieux  aufli  tendres  que  touchans,  il  prit  le 
chemin  de  la  Capitale  de  fon  Empire,  où  il 
étoit  défiré  des  Grands  ,  du  Peuple  ëc  de  la 
Milice  ,  avec  d^autant  plus  d'impatience  , 
qu'ils  efpéroient  que  la  préfence  lesmettroic 
àr.^bri  des   cruautés  de  Roxane  ,  Ôc  qu*il 
punlroirîes  forfaits  &  les  meurtres  qu'elle 
avoit  commis. 

M:li;  lis  furent  trompés  dàn«  leur  atten- 
te ;  certe  adroite  PrincjiTe  n'eût  pas  plu- 
tôt appris  le  retour  d'Amurat,  Se  qu'il  avoit 
laide  Rakima  à  Dnmas  ,  qu'elle  fe  promit 
tout  du  pouvoir  de  Tes  charmes.  En  effet  ^ 
après  y  avoir  ajouté  tout  ce  qui  pouvoir 
Cil  relever  Téclat  ,  elle  parut  devant  lui 
avec  des  grâces  iî  fort  attrayantes  ^  que  cç„ 
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Prince  fentit  rallumer  Tes  premiers  feux  avec 
toute  la  force  de  la  nouveauté.  Roxane  , 
qui  reconnut  le  prompt  etfet  de  fes  dange- 
reux attraits ,  en  voulut  profiter  i  &  atrec- 
tant  un  air  doux  &c  modeP.e  ,  fansfe  plain- 
dre de  fon  infidélité,  elle  lui  peignit  la  dou- 
leur que  lui  avoit  caufie  fon  abfence  avec 
des  exprelTions  C\  tendres  Se  Ci  vives,  qu''elle 
acheva  de  reprendre  fon  empire  furie  cœur 
du  crédule  Amurat ,  ôc  d'en  chafier  iamal- 
heureufe  Rakima. 

Il  lui  prouva  la  fincérité  du  retour  de  fa 
flamme  par  des  tranfports  fi  véhémens,  que 
ne  doutant  plus  qu^elle  ne  pût  tout  bazar- 
der ,  elle  lui  fit  valoir  le  fervice  important 
qu^elle  lui  avoit  rendu  ,  en  prévenant  le 
malheur  qui  menaçoit  fa  perfonne  &  fou 
Empire  ,  en  donnant  la  m.ort  à  fes  frères  j 
elle  exagéra  avec  tant  d  art  le  crime  donc 
elle  les  accufoit  ,  Se  fa  vigilance  pour  les 
foins  de  TEtat,  que  le  foibie  Amurat  s'imia- 
gina  qu^elle  étoit  digne  de  régir  Tunivers  , 
Ôc  la  rendit  f\  puiflànte  fur  fes  volontés  , 
que  tout  ce  que  la  Sultane  Validé  lui  pût 
dire  de  {es  violences ,  &  de  la  cruauté 
qu'elle  avoit  eue  de  faire  étrangler  fes  deux 
fils  en  fa  préfence,  ne  nt  aucuue  impreilloo 
fur  fon  efprit.  Au  contraire  ,  il  aflura  froi- 
dement la  Sultane  fa  m^^re  qu'il  avoit  été 
fuffifamment  inflruit  du  crime  de  (es  frè- 
res ;  qu'il  n'âuroit  pu  leur  laifTer  k  vie 
fans  rifquer  la  lien  ne  &  fon  Fmpire  ,  ôç 
que  Roxane  uavoii  rien  fait  qu'à  n'cûî 
approuve. 
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Dans  cetrc  même  journée  une  des  Prîn- 
cePcs  fes  (œars  s^étant  venue  jctter  à  Tes 
pieds ,  pour  fe  plaindre  des  mauvais  trai- 
temensquVlle  avoir  reçus  de  cette  Sultane 
favorite,  6c  lui  rcprélenter  Thorrible  injuf- 
tice  qu'elle  avoir  commife  par  la  mort  des 
deux  Princes  fes  frères,  il  s'emporta  contre 
cette  innocente  PrincelTè  avec  une  fureur 
û  démefurée  ,  qu'il  lui  fendit  la  rête  d'un 
marteau    d'armes  qu'il  tenoit  à  fa  main. 
Cette   tragique  mort  éronna  les  plus  har- 
dis ;    &  l'on  vir   avec  douleur   qu'il  n^ 
avoi:  pas  moyen  de  faire  connoître  la  vé- 
lire  au  cruel  Amurar.  Quelques  jours  après 
il  reçur  un  courrier  de  Rakima,  qui  lui  ap- 
prit qu'elle  éroir  heureufemenr  accouchée 
d'un  Prince ,  qu'elle  avoir  nommé  Soli- 
man Amurar.  Mais  le  Sulran  ,  plus  engagé 
que  jamciis  dans  les  fers  deRoxane  ,   reçut 
cerren  uvellc  avec  indifférence  ,  &  fit  une 
réponse  fi  froide  à  la  PiincefTe,  qu'elle  y  vit 
fa  perte  écrite.  Elle  prit  rouies  les  précau- 
tions nécelîairespour  Te  garantir  des  fureurs 
de  fa  rivale  ;  &  fur-rout  elle  obferva  foi- 
gneufcmentde  fe  conduire  par  les  avis  de 
{en  Almafaïris  jufqu  aux  moindres  circonf- 
tances.   Elle  étoir  inflruite  par  la  Sultane 
Validé,    &  par  le  Grand- VifirAchomat  , 
du  renouvellement  de  Tauroriré  de  Roxa- 
nci  «Scellen^iguoroit  rien  des  cruels  deffeins 
quelle  'ormoitcontr'  e  le  &  contre  fon  fils, 
ce  qui  lui  donnoit  lieu  de  pouvoir  éviter  les 
cffetô  de  C\  rage. 
Ce  n'étoit  pas  fans  de  juftesraifons  qu'elle 
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la  recloutoit;  car  dans  le  même  temps  qu'elle 
n'épargnoit  rien  pour  allurer  fa  vie  &c  ceile 
de  fon  tils,  la  barbare  Roxane  mettoit  touc 
en  ufage  pour  la  leur  ôter.  Elle  ne  pouvoir 
penfer  fans  frémir  qu  il  y  eiit  une  beauté 
capable  de  lui  ravir  encore  le  cœur  du  Sul- 
tan j  non  qu'elle  tût  jaloufe  de  cette  con- 
currence par  amour  pour  lui,  il  y  avoir  déjà 
long-temps  que  la  feule  ambition  la  failoit 
agir  ;  &  depuis  qu'elle  avoit  un  fils,  elle  ne 
refpiroitque  le  delir  de  le  voir  régner  :  &  Ci 
clleredoutoitRakima,  ce  n'étoirqi'e  dansla 
crainte  qu'Amurat  ne  préférât  (on  fils  au  fien. 
Pour  fe  délivrer  de  cette  inquiétude  ,  elle 
réfolut  de  ne  plus  différer  à  fe  défaire  de  l'un 
&  de  Pautre;  cette  entreprife  lui  parut  facile 
par  le  peu  d'attention  qu'Amurat  fembloit 
avoir  pour  eux  ,  ôc  qu'il  n'étoit  plus  à  Damas 
pour  veiller  lui  même  à  la  confervation  de 
leurs  jours.  Comme  elle  ne  manquoit  point 
de  miniftres  de  fes  cruautés ,  elle  en  fit  partir 
plufieurs  pour  Damas  chargés  d'un  ordre 
fuppofé  du  Grand-  Seigneur,  &  leur  fit  pren- 
dre des  routes  différences,  pour  ne  pas  man- 
quer. 

Mais  Ackomat  &  la  Sultane  Validé ,  qui 
veilloient  fur  toutes  fes  aâ:ions,  furent  aver- 
tis de  cetre  trame,  &  par  un  courrier  ex- 
près en  donnèrent  avis  à  la  Princeflfe  Raki- 
ma  ,  avec  un  ordre  au  Bâcha  de  Damas 
d'obferver  G  bien  l'arrivée  de  ces  affaffins  ^ 
qu'il  n'en  échappât  aucunjui  commandant^ 
fous  peine  de  la  vie,  de  tirer  la  vérité  de  leur 
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bouche,  Ôc  de  les  faire  mourir  publique- 
ment. 

LeBciclia  prie  de  fi  julles  mefures  que  ces 
peihdes  furent  tous  arrêtés  5  ôc  avouèrent  le 
complot  de  Roxane,  après  quoi  ils  furent 
exécutés  ignominieufement ,  ôc  leur  procès 
envoyé  à  la  Porte.  AulTi-tot  Achomat  en 
inftruifit  le  Sultan,  qui  trouvant  de  Ténor- 
mité  dans  le  fait,  voulut  entendre  Roxane  : 
cette  méchante  femme  fe  jufLiha  avec  tant 
d'artifice  ,  mêlant  adroitement  les  larmes  , 
les  reproches  &  la  tendrcile  ,  qu'Am.uratfe 
vit  obligé  de  la  conloler  plutôt  que  de  la 
condamner.  Loriqu-'elle  le  fût  aflurée  du 
Sultan,  elle  traita  le  Grand- Vifir  d'impof- 
tcur ,  l'accufant  d'avoir  ourdi  cette  trame 
avec  la  Sultane  Validé  pour  ia  perdre  > 
ajoutant  que  ce  n'éroit  pas  là  leur  premier  at- 
tentat, puifque  c'étoit  eux  qui  avoient  aidé 
êc  fomenté  la  confpration  des  Princes  y  & 
elle  fut  û  bien  noircir  Tinnocence  du  Grand- 
Viilr,qu'elle  obtint  un  ordre  fîgnéd'Amurac 
pour  le  faire  mourir  ,  qu'elle  ht  exécuter  lur 
le  champ  ,  dans  la  crainte  qu-*il  ne  vînt  à 
s'en  repentir.  Cette  mort  mit  toute  la  ville 
de  Conftantinople en  mouvement  ;  &  quoi- 
que perfonne  n-'ofât  fe  hazarder  à  faire  con- 
no  tre  Tinnocence  de  cette  dernière  vic::ime> 
on  ne  lâiflbit  pas  dehlam.er  Amuratavec  af- 
fez  de  liberté ,  d'avcir  fait  mourir  fi  légère- 
ment un  Cl  grand  Miniftre  .  fi  utile  à  l'Erar,. 
çui  lui  avoiî  gagné  tant  de  batailles ,  &  oui 
\cnok  d'ajouter  à  ion  Empire  k  fameuie 
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vîîle  de  Rabylone  ,  &  tant  de  belles  Provin- 
ces en  Orient  ëc  en  Occident. 

Le  peuple  ôc  la  milice  Tappelloîent  lear 
père  ,  &  les  Grands  le  regreftoient  ;  cepen- 
dant tout  cela  n'empêchoit  pas  Roxane  de 
triompher.  Pour  mieux  établir  Ton  autorité 
elle  engagea  le  Sultan  à  donner  la  charge  de 
Grand- Viilr  au  Caïinacan ,  qui  lui  étoit  dé- 
voué ;  ëc  pour  lors  elle  crut  n'avoir  plus 
rien  à  craindre.  Mais  enfin  le  Ciel  lallé  de 
tant  de  crimes  lui  fit  trouver  fa  perte  aa 
milieu  de  fa  gloire;  le  coup  qui  abattit  la 
tête  d'Achomat ,  réveilla  tous  les  Grands  de 
IVmpire  ,  qui  craignoient  également  cette 
împérieufe  &  barbare  femme  ,  ôc  les  fit  ré- 
foudre à  fe  plaindre  hautement  des  injulll- 
ces  qu'elle  faifoit  commettie  au  Grand-Sei- 
gneur. 

Ilsmirenrparécrittousîes  meurtres  qu'elle 
avoit  faits ,  &c  les  criminels  motifs  qui  lY 
avoient  portée,  &  obligèrent  le  îviufti  àler 
préfenter  au  Sultan,  au  nom  de  tous  fes  Su- 
jets. Ce  Grand-Pî être  de  la  loi  dt  sMahomé- 
tans  écoic  à  peine  entré  pour  s'ncquirter  de  fa: 
périlleufe  commi{Tion,qu''Amurat  vit  paro5- 
tre  la  Sultane  fa  m.ere  ,  qui  lui  préfenta  un 
Eunuque  ,  qui ,  s'étanr  profterné  à  fes  piedsj 
lui  céclara  le  dellèin  que  Roxane  avoir  for- 
mé de  le  faire  mourir, afin  de  couronner  foi> 
£ls.  Le  Sultan,  qui  favait  la  haine  delà  SuU 
lanc  Validé  pour  fa  favorite  ,  traita  TEunu- 
que  d'imporieur ,  Se  le  menaça  de  la  morr^ 
înais  cet  eiclave,  ians  s'ijitîmiderj^luirepar- 
tk  haxdimeîit  qa'li  ne  ih  foudok  ^oiiit  de- 
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mourirjpuifqu'il  avoit  eu  le  temps  de  lui  ré- 
véler des  chofes  importantes ,  de  des  trahi- 
fons  qui  lui  faifoient  horreur:  ajourant  qu'a* 
près  qu  on  auroit  ôté  le  jour  à  Sa  Hautcfle  , 
on  devoit  faire  périr  la  Sultane  Validé,  le 
Bâcha  de  Damas,  la  PrinccHe  Rakima  6c 
le  Prince  Ton  fils,  Ôc  lui  dit  tous  les  noms 
de  ceux  qui  étoient  de  cette  confpiration 
avec  Roxane.  Amuiat  trouva  le  difcoursde 
TEunuque  G  bien  circonftancié,  qu'il  com- 
mença  de  rentrer  en  lui-même  ;  ôc  après 
avoir  rêvé  quelques  momens ,  il  fe  tourna 
vers  le  Mufti ,  ôc  lui  ordonna  d'expofer  fa 
miffion  :  le  Pontife,  pour  toute  réponfe  , 
lui  préfenta  Técrit  qui  contenoit  rhiftoire 
des  crimes  de  Roxane. 

Amurat  en  fit  la  ledure  ,  &  quoiqu'il  fût 
lui-même  d'un  naturel  languinaire,  il  ne  put 
voir  tant  de  forfaits  fans  liémii  ;  Pam.oui  fit 
place  à  l'indignation  ,  ôc  cette  dernière  à  la 
haine.  Il  ordonna  fur  le  champ  qu'on  fît 
venir  cette  Sultane.  Lorfqu'elle  fut  devant 
lui ,  il  lui  rendit  lui-même  toutes  les  accu- 
fations  qu'il  venoit  de  lire  ôc  d'entendre 
conrr'elle,&  lui  corr.manda  d'y  répondre  ; 
mais  loin  de  fe  juftifier,  fe  confiant  dans 
Pamour  dc^  ce  Prince,  elle  s'emporta  en  im- 
précations contre  le  Mufti  &  la  Sultane  Va- 
lide ,  &  eut  Paudace  de  la  menacer  de  la 
faire  mou  ir. 

Le  Sultan  irrité  de  Ton  peu  de  re^eél, 
lui  dit  qu  ]1  n'étoit  pas  cuefticn  de  s'exha- 
ler en  injures,  mais  de  le  laver  de*  attentats 
doi.t  elle  étoit  acculée.  Ce  ton  d'autoiité;, 
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auquel  elle  n'ctoit  pas  accoutumée ,  la  mit 
en  fureur,  &  elle  répondit  à  ce  Prince  avec 
un  orgueil  (i  outrageant ,  &  Ci  peu  de  rete- 
nue 5  qu'il  en  perdit  la  patience  dont  il  s'c- 
toit  armé  jufques-là;  &c  la  voyant  convain- 
cue par  le  trouble  dont  elle  étoit  agitée  de  le 
peu  de  fuite  qu'elle  mettoit  dans  fes  paroles, 
il  lui  fit  des  reproches  fanglans  de  toutes  Ces 
noirceurs.  Cette  femme  impérieufe ,  au  lieu 
de  chercher  à  le  fléchir,  &  de  marquer  quel- 
que repentir ,  éclata  contre  lui ,  brava  fa 
puiOTance ,  ôc  porta  fa  colère  à  une  telle 
extrémité  ,  que  ne  Ce  connoiiTant  plus  il  ti- 
ra fon  poignard,  le  lui  plongea  dans  le  fein  , 
&  la  fit  tomber  fans  vie  à  fes  pieds.  Ainfi  fi- 
nit cette  Princeffe  ,  la  plus  belle  &  la  plus 
cruelle  de  toutes  les  femmes  :  elle  n^avoit 
alors  que  vingt-trois  ans,  &  étoit  dans  fa, 
plus  grande  beauté.  Philippe  de  Harlay  , 
Comte  de  Cécy  ,  Ambafladcur  de  France 
à  Conftantinople  ,  rapporte  qu'il  en  avoit 
vu  le  portrait ,  ainfi  que  Ion  prédécefleur 
&  fon  Coufin  Achilles  de  Harlay-Sancy  , 
Baron  de  Mole. 

Amurat  Tavoit  fait  tirer  dans  le  fort  de  fa 
pallîon,  par  le  fameux  Peintre  Viwelly,  Vé- 
nitien,&  il  le  garda  jufqu'à  fa  mort  dans  fon 
cabinet.  L'a6tion  de  ce  Prince  n'auroit  point 
d'excufes  dans  un  autre  auc  lui ,  ni  dans 
d'autres  nations  ;  mais  (î  l'on  confidere  que 
les  Turcs  portent  tout  à  l'excès.  &  lur-tout 
la  cruauté  ;  Ci  on  réfléchit  fur  les  abfurditcs 
de  leur  religion  ,  qui  ne  leur  donne  aucun 
picjugé  d'horreur  pour  les  chofes  qui  nous 
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en  font;  de  fi  l'on  veut  s  arrêter  à  eyaminet 
la  violence  de  l'amour  de  ce  Monarque  pour 
Roxane  ,  Tétendue  de  Pautorité  qu'il  lui 
avoir  donnée^le  i^ouvoir  abfoîu  qu'elle avoic 
fur  lui,  1  erreur  où  il  étoir  d  en  être  aimé  fin- 
cérement,  on  trouvera  m'oins  étrange  qu'é- 
tant défabufé  par  des  preuves  authentiques, 
&  fe  voyant  éclairci  de  Tes  injuflices,  de  Tes 
vexations,  de  Tes  trahilons,  de  fon  ambi- 
tion,  de  Ion  peu  d'amour,  de  Ton  ingrati- 
tude 8c  du  peu  de  (oin  qu'elle  prit  de  l'adou- 
cir &  d'implorer  la  clémence,  la  rage  (e  foie 
emparée  de  Ton  cœur,  &  lui  ait  fait  commet- 
tre un  meurtre  de  cette  nature  ,  lui  qui  étoic 
galant,  tendre,  paflionné  peur  les  femmes, 
qui  rr  ême  les  reipedoit,  &  ne  le  portoit  aux 
extrêmitéscontre  ce  fexe  que  loriqu'on  met- 
toit  fa  patience  à  bout ,  qu'on  l'irritoit ,  ôc 
qu^on  l'animoit  à  fuivre  (on  tempémment 
fougueux  i  comme, il  l'avoir  bien  fait  voir 
ç^uelque- temps  auparavant,  en  donnant  la 
mort  à  la  Princeile  fa  fœur ,  qui,  en  lui  de- 
n^andant  juilice  ,  s'attacha  moins  à  le  con- 
vaincre par  de  bonnes  raifons,  qu'à  1  irriter. 
Enfin  il  éroit  écrite  non  pas  avec  le  doigt 
d'Aly  ni  de  Mahom.et ,  mais  par  le  Roi  des 
Rois  ,  dans  les  décrets  de  fa  divine  provi- 
dence ,  que  cette  méchante  femme  perdroit 
la  vie  des  mains  de  l'homime  du  monde  qui 
l'avoit  le  plus  aimée.  La  nouvelle  de  la  puni- 
tion fut  à  peine  répandue  dans  la  Ville,  que 
le  calme  parut  y  renaître  ;  les  murmures 
cédèrent ,  les  plaintes  furent  étouffées  ,  &: 
les  voix  ne  fe  faifoient  entendre  que  pou^ 


A    M    T^    s    A    N    T   1    s.  ^7 

louer  l'Empereur  d'avoir  vengé  ,  par  ce 
coup ,  tanc  d'illuflres  familles  dont  cette 
mort  feule  pouvoit  tarir  les  larmes. 

Pendant  les  premiers  jours,  Amurat  pa- 
rut tranquille  •■,  la  joie  du  Peuple,  la  fatisfac- 
tion  des  Grands 3  Se  les  reftes  d\ine  jufte 
indignation  occupèrent  fon  cœur  de  façon 
à  lui  faire  croire  qu'il  étoit  content  lui-mê- 
me. Mais  lorfque  Ces  tranfports  furent  paf- 
fés  ,  que  la  colère  le  fut  difïipée  ,  de  qu'il 
réfléchit  fur  ce  qu'il  avoit  fait,  une  profon- 
de mélancolie  s'empara  de  Ion  ame,  une 
fombre  triftelle  fe  répandit  fur  fon  vifage  ; 
tout  lui  déplut ,  tout  l'ennuya  ;  Pimage  de 
Roxane  le  fuivoit  par-tout ,  ÔC  il  fembloic 
n'avoir  pas  de  plus  heureux  mornens  que 
ceux  qu'il  palîoit  (eul  dans  fon  cabinet  à 
regarder  le  fatal  portrait  de  cette  favorite  , 
qui  réveilloit  ôc  nourrilToit  l'amour  qu'il 
avoit  eu  pour  elle. 

La  Sultane  Validé  ,  &  Ugl^n,  Aga  otî 
Chef  des  Eunuques  noirs, quiavoit  un  grand 
crédit  fur  Pe'prii:  de  ce  Prince  ,  tâchèrent  en 
vain  de  le  tiicr  de  cet  état;  ils  afiemblerenc 
toutes  les  beautés  du  Serrail  pour  Pengsger 
dans  de  nouvelles  amours  ;  mais  ni  leurs  at- 
traits ,  ni  l'exercice  de  lachaile  qu-'il  avoir 
fort  aimée  ,  ne  furent  capables  d'arracher 
Roxane  de  fon  fouvenir. 

Thélamont  étoit  à  cet  endroit  de  fon  ré- 
cit, loriqu'on  vint  avertir  qu'on  avoit  iervi  : 
■  cette  aimable  compagnie  ne  parut  pas  con- 
\  tente  de  cette  interruption  ^  o    quoique  le 
*  repas  qui  i  attendoit  ne  duc  lui  rien  laif* 
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fer  à  délirer,  elle  lui  auroit  volontiers  pré- 
féré la  conrinuation  de  1  hiftoire  dcRakima. 
Uranic  ,  qui  s'enapperçut  :  je  vois  bien, dit- 
elle  ,  que  nous  allons  fouper  à  regret  ;  mais 
pour  reparer  le  tort  que  cela  nous  fait ,  Mé- 
lente  &  Hoitenfe  coucheront  ici,  &c  Théla- 
inont  aura  fans  doute  la  compiai'ance  d'a- 
chever Ton  hiftoire  après  foupé.  En  vérité, 
dit  alors  Camille  avec  un  grand  loupir ,  me 
voilà  bien  foulagée  :  car  je  vou.^  aflùre  que 
je  n'aurois  pas  dormi  tranquil'tment ,  fi 
j'avois  dû  me  coucher  fans  appendre  ce 
qu'efl;  devenue  Rakima  ,  &  comment  (c 
termina  la  triftede  d'Amurat. 

Votre  curiofité  fera  fatisfaite  ,  répondit 
Thélamont  :  &  li  la  compagnie  confent  à  ce 
qu'a  dit  Uranie  ,  je  vous  promets  de  vous 
faire  coucher  trcs-tard.  Horienfe  Ôc  Mélen- 
te  ayant  témoigné  qu'ils  acceptoient  la  p.ar- 
tie  avec  plaifir  ,  on  fut  Te  mettre  à  table,  oii 
pendant  le  repas  chacun  étala  fes  réflexions 
lur  les  événemens  qu  on  ven'  it  d  entendre, 
&  tous  généralement  convinrent  que  Thé- 
lamont les  avoit  rapportés  d'une  manière  à 
les  rendre  encore  plus  mtérefians  qu'ils  ne 
l'éroient  eux-mêmes. 

Et  lorfqu^on  eût  fatisfait  à  ce  qu'exigeoic 
la  délicatelfe  d'un  foupé  digne  des  convi- 
ves, &  qu'on  y  eût  allez  fait  briller  la  joie, 
Tefprit  ôc  l'amour  ,  cette  belle  lociété,  d-'un 
commun  accord ,  palTa  dans  l'appartement 
d'Uranie  ,  ou  après  s'être  placée  félon  ion 
inclination,  on  pria  Thél  mont  très-férieu- 
fement  de  reprendre  le  fil  de  ion  difcours  : 
ce  qu'il  fie  de  cette  forte. 
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s  UITE     DE    L'HISTOIRE 

D    1       R    A    K    I    M    A. 

LA  Sultane  Valide  ,  qui  almoit  tendre- 
ment l'Empereur  Ton  fils ,  voyant  que 
tous  Tes  loinsôc  ceux  d'Uglan  étoient  inu- 
tiles, de  craignant  avec  raifon  pour  les  jours 
de  ce  Prince  ,  ic  fouvenant  de  l'ardente  paf- 
fîon  qu'il  avoir  eue  pour  Rakima  ,  s'imagi- 
nant  que  fa  prcfcnce  rallumeroit  fes  pre- 
miers feux  5  forma  le  defleiîi  de  la  faire  ve- 
nir dans  le  Serrail  :  pour  cet  effet ,  elle  lui 
dépêcha  un  courrier  ,  jjar  lequel  elle  lui 
apprit  la  cataftrophe  de  (a  rivale  ,  &  l'ex- 
horta à  demander  à  Amurat  la  permidion 
de  le  venir  joindre  dans  la  capitale  de  fon 
Empire  ,  pour  y  jouir  de  la  gloire  qu'*il  lui 
avoir  fait  efpérer. 

L'Emir  Gumerfon  frère,  qui  étoit deve- 
nu un  des  favoris  du  Sultan  depuis  fa  tra- 
hifon,  lui  écrivit  auîTî  pour  la  déterminer  à 
fuivre  les  confeils  de  la  Validé.  Cette  nou-i 
velle  fit  Peffet  qu'on  en  devoit  attendre  fur 
le  cœur  de  Rakima  ;  elle  aimoit  toujours 
Amurat  :  elle  avoir  redouté  Roxane  ,  fa 
mort  la  railura  ;  Se  la  douce  idée  de  revoir 
ce  qu^elle  aimoit  lui  donna  des  mouve- 
mens  de  joie  Ôc  d'efpérance  qui  effacè- 
rent pour  quelques  momens  les  fâchcufcs 
idées  des  prédiâiows  de  fon  Amafaïris.  Elle 
voulut  cependant  le  confuher  encore  ;  mais 
i^Qiz  que  cec  hoxnmc  eut  véritablement  quel- 
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que  fcience  ,  ou  qu'il  ne  voulue  pas  s'oppo-i 
fer  davantage  auxdehrs  de  cette  Princclfe, 
il  lui  die  qu'elle  ne  rifquoic  rien  de  faire  ce 
qu'on  lui  mandoit  ;  mais  qu'il  prévoyoit 
que  ce  voyage  n'auroit  point  dVffet. 

Comme  cette  prédidion  ëcoit  vague  ,  & 
ne  lui  parloit  point  des  malheurs  dont  on 
avoit  menacé  fes  jours  &c  ceux  de  Ton  fils  , 
elle  luivit  fans  balancer  les  mouvemens  de 
foti  amour  ,  ôc  écrivit  en  ces  termes  à 
Amurat. 

LA    PRINCESSE    RAKIMA, 

A     L*  INVINCIBLE     AmURAT, 

Tii  Hautefje  a-t-elle  donc  oublié  lafidelle 
&  tendre  Rakima  ,  &  veux-tu  la  priver  pour 
jamais  du  bo.'Lheur  d'être  éclairée  de  la  lumière 
de  tes  yeux  ?  jî/i  !  Seigneur  ,  rappelle  à  ton 
/buvenir  ton  amour  ,  tes  promcjfes  :  peins -toi 
ton  efclave  mourante  de  la  douleur  d'être  éloi'» 
gnée  de  toi  ,  Ù  tu  te  prejferas  fans  doute  de  lui 
faire  le  favorable  commandement  de  t  aller 
joindre  ,  &  d'exprimer  à  tes  pieds  l'ardeur  de 
la  flamme  qui  embrafe  pour  toi  le  cœur  de  la 
Co.'ijlante  RAKIMA, 

Quelque  abforbé  que  fût  Amurat  du  noir 

chagrin  qui  le  dévoroit,  il  ne  put  être  infen* 

fible  à  cette  ledlure  :  toutes  les  beautés  de 

Rakima  fe  préfenterent  à  fes  yeux;   &.  fî 

..elles  ne  rallumèrent  pas  d'abord  Ton  amour^ 
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tlîes  luî  donnèrent  un  vif  de(îr  de  la  revoir. 
Il  con'.muniqua  cette  lettre  à  la  Sultane  fa 
mère  ^  à  TEmir  Gamer,  paroiiTant  enchan- 
té de  Te^prit  de  Rakima  ;  &  manda  à  cette 
Princefic  de  partir  avec  fon  fils  _,  (3:  envoya 
ordre  à  Sinam ,  Bâcha  de  Damas  ,  de  lui 
fournir  abondamment  tout  ce  qui  lui  feroic 
néceiraire  pour  un  fi  long  voyage. 

Mais  il  ctoit  de  la  deftinée  de  Rakima 
d'être  oubliée  d''Amurat  j  l'hiver  vint  mal- 
heureufement  pour  elle,  avec  les  ordres  à\x 
Sultan;  cette  rigoureufe  faif  n Tempêchanc 
de  le  mettre  en  chemin,  il  fallut  attendre  le 
retour  du  printemps.  Dans  cet  intervalle  le 
Capitan-Bacha  ,  ou  Général  de  la  mer  , 
fît  entrer  dans  le  Serrail  une  jeune  Circaffien- 
ne  ,  dont  l'efprit  ,  la  beauté  &  mille  autres 
ra^^es  qualités  firent  croire  à  la  Sultane  Va- 
lidé que  c'étoit-là  le  feul  objet  capabler 
de  tirer  Amurat  de  fa  mélancolie.  Pour  y 
mieux  parvenir  elle  fit  amitié  avec  Zaïmc  , 
c'eft  le  nom  de  cette  beauté  ,  &  l'inftrui- 
fît  de  tout  ce  qu'elle  devoit  faire  pour 
s^artirer  les 'regards  de  TEmpereur.  Elle  y 
réuffit  au-delà  de  ce  qu'elle  en  avoir  ef- 
péré  ;  elle  n^eût  pas  plutôt  été  préfentée  à 
ce  Prince  ,  dont  toutes  les  pallions  croient 
véhémentes ,  qu^il  oublia  Roxane  ,  Raki- 
ma 5  &  tout  ce  qu'il  avoir  vu  de  beau  dans 
fa  vie  5  pour  s'abandonner  à  ce  nouvel 
amour.  Je  palfe  légèrement  fur  cet  article, 
ne  voulant  rien  dérober  à  Uranie  ,  qui  tra- 
vaille âdtuellement  à  faire  une  hiftoire 
particulière  de  la  vie  de  Zaïme  y  dont  Içs 
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faits  3c  les  événcmens   font  li  beaux  &r   (î 
întéicrHins  5  qu'elle  s'efl;  réfolue  d'en  faire 
parc  au  public  :  c'cft  ce  qui  m'empêche  de 
vous  |-aire  le  portrait  de  cette   dernière  fa- 
vorite d'Amurat,  ne  voulant  vous  en  parler 
qu'autant  que  j'y  ferai  forcé  pour  conti- 
nuer ce  qui  regarde  Rakima.   Amurat  dé- 
clara Zaïmc  Grande-Sultane  ,  &  manda  au 
Sacha  de  Damas  de  reculer  toujours  ,  fous 
divers  prétextes ,  le  voyage  de  la  Princefle, 
La  podefTion  de  Zaïme  donna  tant  de  joie 
à  ce  Monarque  ,  qu'elle  bannit  entièrement 
ce  qui  lui  reftoit  de  morne  dans  l'humeur  y 
ce  n'étoient  que  fêtes  ,  jeux  de  fcltins  dans 
le  Serrail  &  dans  la  Ville.  Amurat  s'étoic 
accoutume  dès  long-tempsàboire  beaucoup 
de  liqueurs  &c  de  vin  ,  ayant  orcUnairem.enc 
pour  compagnon  de  fes  débauches  le  traî- 
tre Gumerôc  deux  autres  Perfans  a.  fîi  per- 
fides que  lui ,  nommés  Marchut  Se  Jarfais. 
Les  abftinences  du  Ramafan  ,  qui  efl  pour 
lesMufulmanscequ'eft  le  carême  aux  Chré- 
tiens, ne  purent  arrêter  les  excès  du  Sultan  : 
Se  la  fêce  du  Béïran ,  qui  eft  la  Pâque  parmi 
eux  ,  étant  venue  ,   fes  débauches  redou- 
ble ent  au  point ,   que  dans  un  des  grands 
fcftins  qu'il  donna  à  fes  courtifans  ,  il  but 
tant  de  vin  de  Malvoifie  ,de  RofToly  &  d'au- 
tres liqueurs  fortes  ,  qu'il  fe  mit  le  feu  dans 
le  fang,  &  en  prit  une  fièvre  fi  ardente,  que 
tout  Part  de  fes  Médecins  ne  put  parvenir 
à  l'éteindre. 

Les  maladies  lui  avoicnt  enlevé  tous  fes 
€iifaiis  3  ôc  L  cruauté  avoit  fait  périr  fes 

frères  y 
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feres  ,  excepté  Ibrahim  ,  qui  étoir  conlînc 
dans  une  prifon  ,  a  l'extrêmiré  de  Coiidaii- 
tinople,  (ous  ia  garde  de  l'Eunuque  Si-n^ 
boul  5  qui  ,  lui  ayant  confeiilé  de  contrtfai- 
re  l'infcnfc  ,  lui  avoit  fauve  la  vie  par  cet 
artifice,  qui  leul  l'avoit  g^aranti  des  fureurs 
de  Roxane  ôc  de  la  politique  d'Amurac. 
Cependant,  comme  il  fe  fentoit  approcher 
de  fa  fin  ,  Ôc  <]ue  fon  amour  pour  Zaîms 
le  fuivoit  au  tombeau  ,  quelque  marque  di 
grolleile  ,  qui  n'étoir  pourtant  pas  certaine, 
lui  failant  craindre  qu'après  fa  mort  on  ne 
couronnât  Ibrahim,  au  préjudice  del'enfanc 
de  la  Sultane  ,  (i  elle  ctoit  grode  &  qu'elle 
mk  au  jour  un  Prince  ,  il  demanda  pluîieurs 
fois  à  voir  fon  frère  ;  mais  ia  Validé  ,  qui 
pénétra  le  deilein  qu'il  avoit  de  le  faire  étran- 
gler ,  éluda  cette  entrevue  ious  différenspré* 
textes  ,  &c  par  fon  adreile  garantit  le  dernier 
des  fiis  qu'elle  avoir  eu  du  Sultan  Achmer. 
Amurat  ,  qui  s'affoiblifioit  de  moment  eu 
moment,  voyant  qu'on  ne  s'emprefici!:  pas  à 
le  fatisfaire  de  ce  côté  ,  y  voulut  mettre  or- 
dre d'une  autre  forte. 

Dans  le  fort  de  fon  mal  il  fit  appeller 
Rahim  Chiras  ,  Kam  des  petits  Tartares  , 
le  nomma  pour  fon  fucceilèur  ,  conFormé- 
ment  aux  loix  fondamentales  de  l'Erpi.c 
Ottoman  ?  &c  fit  avec  lui  un  traité  fecret  , 
par  lequel  le  Tartare  s'obligeoit  de  remet* 
tre  TEmpire  au  fils  de  Zaïme^  en  cas  qu'elle 
en  eut  un  :  mais  ces  fortes  de  trnités  pré- 
caires ont  rarement  leur  eifet.  Deux  jours 
api  es  Amurat  mourut,  qui  fut  le  Z2.  du 
-    TomeK  D 
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mois  de  février  1(5405  âgé  de  :54ans5  étant 
parvenu  au  trône  à  Tâge  de  7  ans  ,  &  en 
ayant  rcgné  17.  On  trouva  fous  Ton  chevet, 
dans  une  boîte  d'or  ,  la  convention  qu'il 
avoit  faite  avec  le  Tartarc  ,  que  le  Divan 
déclara  nulle.  La  Sultane  Validé  ne  lui  eût 
pas  plutôt  fermé  les  yeux  ,  qu'elle  alla  ti- 
rer Ibrahim  de  fa  pii(on  :  ce  Prince,  qui 
étoit  toujours  dans  la  crainte  ,  fit  d'abord 
difficulté  de  fortir  &c  d'accepter  l'Empire  ; 
te  il  fallut  que  la  Sultane  mandât  le  Muf- 
ti ,  les  Vifirs  du  Divan  &  les  Bâchas  ,  pour 
lui  marquer  la  mort  de  l'Empereur  fon  frè- 
re (Se  de  Tes  enfans  ,  &c  que  l  Eunuque  Sam- 
boul  fon  Gouverneur  ,  en  qui  il  avoit  une 
entière  confiance,  lui  jurât  par  un  ferment 
folemnel  que  ce  que  fa  mère  Se  les  Vifirs 
lui  diloient  étoit  viai  ,  pour  qu'il  fe  laiffât 
conduire  ;  encore  fallut-il  ,  po'J^le  rafliircr 
tout-à-Falt  ,  qu'il  vît  lui-même  le  corps  de 
fon  frère  ,  fur  la  bouche  duquel  il  porta  plu- 
sieurs fois  la  main ,  pour  voirs^'il  ne  refpiroic 
plu?. 

Lelendem.ain  23  février  1640,11  fut  pro- 
clamé Empereur  ;  &c  les  com.mencemens  de 
fcn  règne  firent  afTez  connoitre  que  les  mar- 
ques d'imbécillité  qu'il  avoit  données  dans  fa 
prifon  n  étoicnt  qu'un  flratagême  innocent, 
dont  il  s'étoit  fervi  pour  garantir  fes  jours. 
Cependant  la  Princefle  P^akima,  qui  avoit 
été  informée  5  par  les  lettres  de  Gumerfpn 
frère  ,  de  la  dernière  in-idéUté  d'AmiKat  , 
enfuite  de  fa  mort  Se  de  l'avènement  d'I- 
brahim à  l'empire  ,  feiitit  renaître  toutes  (h9 
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jÇraînrcs  pour  la  vie  de  fon  fils;  tout  l'a- 
inour  qu'elle  avoit  eu  pour  Amural  n'avoic 
pu  tenir  contre  Tes  inftances  tant  de  fois  réité- 
rées :  elle  avoit  vaincu  la  tendrefTe  qui  l'atca- 
choit  à  lui  pour  en  rendre  (on  fils  Tunique 
objet.  Les  mnlheurs,  les  incidens.  Se  les  lon- 
gueurs de  l'abfccncen''ont  aucun  pouvoir  fur 
un  amour  toujours  confiant,  Se  dont  la  fidé- 
lité eft  inviolablement  gardée  des  deux  cô- 
tés; loin  de  réteindre  5  ces  maux  foufferts 
réciproquement  le  nourrilfent,  Taugmentent 
ôc  le  perFedbionnent. 

Mais  lorfque  l'un  des  deux  vient  à  chan- 
ger ,  Se  que  5  par  dts  infidélités  qu^on  n'a 
point  méritées  on  fe  voit  abandonné  ,  ou- 
blié Se  rnéprifé  ,  Tamour  fe  ralentit ,  les  ré- 
flexions viennent.  Se  on  fonge  à  foi  :  Tab- 
fence  ne(ï  plus  à  charge  ,  Se  rindifFérencc 
prend  enfin  la  place  de  la  tendreflfe.  Telle 
écoit  lafituationdu  cœur  de  Rakima,  lorf- 
qu'elle  apprit  la  mort  du  Sultan.  Comme  elle 
étoit  d'un  naturel  doux  Se  rendre ,  cette 
nouvelle  lui  arracha  des  larmes  ;  mais  elle 
ne  les  donna  qu"*à  la  perte  du  f  ère  de  fou 
fils,  ôc  non  pas  à  celle  de  fon  amant.  Elle 
forma  d'abord  le  defTein  de  fe  retirer  en 
Perfe,  pour  chercher  un  appui  contre  les 
violences  de  la  Porte  ;  Se  elle  s'y  déter- 
mina d'autant  plus ,  que  Sinam  ,  Bâcha  de 
Damas  ,  lui  refufa  dès-lors  de  lui  payer  da- 
vantage les  fommes  que  TEmpereur  Amu- 
rat  lui  avoit  affignées  ,  Se  qu'il  lui  dit  qu'il 
ne  pourroit  fe  difpenfer  de  l'envoyer  au 
vieux  Serrail  de  Couflantinople ,  Se  fon  fils 

Di 
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au  Sultan  Ibrahim.  Cette  menace  la  fie  trefn** 
bler;  &:  pour  en  éviteV  les  effets  elle  feignfc 
d'avoir  fair  un  vœu  à  la  Mecque,  6c  deman- 
da à  Sinam  lapcrmifFion  de  l'etrccftuer.  Le 
Bâcha  ,  qui  nedéfiroit  que  (on  éloignemenr, 
fut  charme  de  cette  occafion  de  s^en  dé- 
faire, &  lui  facilitâtes  moyens  de  faire  ce  pré- 
tendu voyage.  Elle  paîTa  par  l'Arabie ,  Sc 
arriva  à  la  Cour  de  Réba ,  Roi  des  Arabes , 
celui-là  même  que  le  Sultan  Amurat  avoit 
aflujetti  à  lui  payer  tribut ,  ôc  fournis  à 
perpétuité,  lui  &  Tes  Succefîcurs,  à  faire  hom- 
mage &  prendre  rinvtftiture  de  Îa  couron- 
ne à  la  Porte. 

Ce  Monarque  étoit  le  plus  proche  parent 
deTEmir  Sicardin,  Prince  de  Driis,  qui  fc 
di(oit  deicendu  de  ce  Héros  ,  Godefroy  de 
Bouillon,  qui  fit  la  conquête  de  Jerufalem  ; 
il  en  porcoit  les  armes,  Se  étoit  le  Protec- 
teur déclaré  de  tous  les  Chrétiens  du  Le- 
vant. Sicardin  ayant  écé  vaincu  en  bataille 
rangée  par  le  Bâcha  Giaphar  ,  fut  envoyé 
à  Conftantinople  ,  où  ,  contre  la  parole  qui 
lui  avoir  écé  donnée  ,  Tavarice  du  Sultan  Sc 
de  fcs  Minitrres  lui  avoient  fait  perdre  la 
vie  par  la  main  des  bourreaux,  pour  s'em- 
çarer  de  fa  principauté,  &c  des  grands  tré- 
iors  qu'il  avoir  amalîés,  qui  appartenoientde 
droit  à  Réba  ,  Roi  des  Arabes ,  comme 
fon  plus  proche  parent.  Il  en  avoir  de- 
mandé raifon  au  Sultan  Amurat, qui,  bien- 
loin  de  lui  rendre  iuflice,  l'avoit  foumi.s 
lui-même  à  la  condamnation.  Ce  fut  donc 
à  la  Cour  de  ce  Roi  que  la  belle  ôc  crain- 
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tîve  Rakima  voiîliu  prendre  quelques  jours 
des  repos,  avanr  que  de  le  rendre  en  Perle. 
Réba  n'avoit  rien  du  barbnrifrRe  de  ceux  de 
fa  Nation  ,  le  Ckl  lui  avoic  donné  tou:es  les 
qualicés  qui  peuvent  rendre  un  Prince  aima- 
ble :  il  étoit  grand  ,  bien  fait  ,  galant,  plein 
d'efprit ,  il  avoic  i'ame  belle  ,  tendre  &  bicn- 
faiiante. 

Ses  fentimens  le  portèrent  à  recevoir  Ra- 
kima avec  tourts  fortes  d'honneurs  ■■>  mais  fi 
beauté  acheva  ce  que  ia  générofité  natu- 
relle avoit  commencé  :  il  ne  pût  la  voir 
fans  l'aimer;  &:  le  récit  qu'elle  lui  fit  de 
la  trifte  lituarion  où  elle  fe  trouvoit  &:  des 
accidens  de  fa  vie  ,  le  toucha  li  vivement^ 
qu'il  crut  qu'il  feroit  le  Prince  le  plus  heu- 
reux s'il  pouvoir  lui  faire  oublier  les  infor- 
tunes 5  éc  la  mettre  à  l'abri  de  fes  craintes 
en  lui  failant  partager  fa  couronne.  Raki- 
ma n'avoir  alors  que  vingt-deux  ans  :  elle 
étoit  plus  belle  que  jamais  ,  de  Pétat  où  elle 
fe  voyoit  avoit  répandu  dans  touce  fa  per- 
fonne  un  air  de  douceur  ôc  de  tendreiîe 
dont  il  étoit  difficile  que  le  cœur  put  fc 
défendre.  Réba  ne  voulut  pas  lui  déclarer 
d'abord  les  fentimens  qu'elle  lui  avoit  inf- 
pirés,  il  les  cacha  Tous  les  apparences  d'un 
véritable  déllr  de  la  fcrvir  ,en  lui  offrant  fes 
Etats  pour  retraite,  lui  |.romettant  de  re- 
garder le  jeune  Prince  Soliman  -  Amuraç 
comme  fon  propre  fils ,  de  donner  tous  Cz^ 
foins  à  fon  éducation  ,  de  la  conjurant  dô 
refier  à  fa  Cour  ,  où  elle  feroit  aulTi  pui(- 
fante  que  lui  mcme  3  Palîgrant  quelpilqaîî 
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le  temps  feroit  favorable  à  (es  deileins,  il 
emploieroit  Tes  forces ,  celles  de  Tes  voi- 
fins  5  3c  généralement  tout  ce  qu'il  avoiten 
Ton  pouvoir  ,  pour  le  faire  monter  au  trône" 
de  fes  pères.  Rakima  avoir  trop  d'efprit  pour 
lie  pas  pénétrer  le  motif  des  offres  de  Réba  j 
mais  voulant  avoir  le  temps  de  fe  léfoudre  ,- 
elle  ne  répondit  à  ce  Piince  que  dans  les  ter- 
mes que  la  reconnoiilance  exigeoit  d'elle  en 
cette  occafion. 

'Et  fans  rien  accepter  ni  refufer,  elle  lui  fit 
entendre  que  ii ,  dans  le  féjour  qu'elle  pré- 
tcndoit  faire  à  fa  Cour ,  eiie  le  voyoit  per- 
£lter  dans  fes  fentimens  ,  elle  pourroic  bien 
ne  pas  aller  plus  loin  chercher  un  afyle  ÔC 
des  protecftions.  Ce  rayon  d'efpérance  mit 
Réba  dans  une  fituation  d'eipric  fi  agréa- 
ble, que  tout  ce  qu'il  avoit  d'aimable  dans 
fa  perfonne  en  prit  de  nouvelles  grâces.  Il 
fit  fcTvir  Rakima  en  Reine ,  &  voulant  , 
■par  ces  honneurs  prématurés  ,  lui  infpiier 
ie  defir  de  les  polléder  toujours,  il  ne  dé- 
cidoit  de  rien  fans  la  confalter  ,  &  la  rendit 
maîtrelTe  abfolue  dans  l'étendue  de  les 
Etats.  Mais  pour  la  mieux  convaincre  d'une 
paffion  qu^il  ne  vouloir  lui  déclarer  que  par 
fes  foins  de  fes  attentions  ,  il  s'atcacha  d'une 
fi  tendre  amitié  au  jeune  S^liman-Arnurat  , 
•qu'on  eût  dit  qu'il  en  étoit  véritablement  le 
perc. 

Ce  fut-Ià  le  trnit  par  où  l'Amour  voulut 
forcer  Rakima  à  fe  ranger  une  féconde  f(>is 
fou^î  fapuilîance  ;  fon  cœur  ne  put  être  infcn- 
iîble  à  ce  q^ue  le  Roi  des  Aiabes  faifoit  pour 
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fon  fils  -,  Se  cet  aimable  enfant,  en  qui  on 
remarquoit  déjà  des  difpofitions  dignes  de 
fa.  naidance  ,  témoignoit  un  G  parfait  re- 
tour aux  boncés  de  ce  Monarque  ,  que  les 
fencimens  du  fils  pafTerent  bientôt  dans  Ta- 
me  de  la  mère,  Qtjelques  mois  s'écoulèrent 
de  cette  forte  ,  fins  que  Réba  fe  ralentie 
un  iniiant  de  fes  (oins  ,  de  fes  refpedts  Se 
de  fes  complaif tuces  ;  mais  Rakinia  ne  lui 
faifantvoir  qu'une  vive  reconnoiirance  ,  il 
réfûlut  de  fe  déclarer  plus  ouvertement. 
Dans  cette  penfée ,  il  fe  rendit  un  jour 
dans  l^ippartcment  de  cette  Princeffe  ;  illa 
trouva  qu'elle  s'amufoit  à  voir  taire  à  Ion 
fils  des  couronnes  de  fleurs ,  que  (es  fem- 
mes étoient  occupées  à  lui  p-éienrer.  Cet 
enfant  en  tenoit  une  à  fa  main  dans  Pinftanc 
que  le  Roi  entra  ;  il  ne  le  vit  pas  plutôt, 
que  ,  félon  fa  coutume  ,  il  courut  à  lui  ,  Se 
fejetta'it  dans  fes  bras  ,  il  lui  pofa  la  cou- 
ronne de  flirurs  fur  la  tête  ,  6c  la  reprenant 
ti'unair  riant,  il  fut  li  mettre  fur  celle  de 
fa  mère  ,  où  il  la  laill^i.  Cette  action  fit  rou- 
gir Rakima  i  Réba  s'en  aj- perçut ,  &'pro- 
fîtant  de  cette  aventure  enfantine  :  que  jcj 
ferois  heureux  ,  Madame  ,  dit- il  en  1* 
regardant  avec  des  yeux  où  l'amour  Se  \x 
crainte  fc  faifoient  voir  égilemenr ,  il  vous 
aviez  pénétré  dans  mon  cœur  auffi-bien  que 
ce  jeune  Prince,  &  rrvous  vouliez  accepter 
la  couronne  d'Arabie,  dont  celle  qu'il  vient 
de  nous  part  iger  eil  la  figure  1  Je  viens  U 
mettre  à  vos  pic^s,  adorable  Prince'Je  ^ 
çoacinua-t-il  en  s'y  jectauc  lui- même,  Se  vous 
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offrir  avec  elle  Tamour  le  plus  ardent  que 
vos  divins  attraits  aient  jamais  ini'piré.  Par- 
donnez à  la  violence  de  ma  pafTion  ,  fi  j^ 
lomps  un  filence  que  jufqu'ici  mon  refpecl: 
m'a  voit  ir.pofé  i  &c  foyezalTurée  quec'efrla 
feule  fois  de  ma  vie  que  je  fortirai  des  bornes 
qu'il  me  prefcrir. 

Pendant  ce  difcours  la  PrincefTc  avoir 
fait  de  vains  efforts  pour  l'obliger  à  fe  rele- 
ver j  mais  voyant  qu'il  attendoit  fa  réponfc 
ôc  qu'il  s'obftinoit  à  reftcr  dans  cette  poftu- 
le  :  Seigneur  3  lui  "dit-elle  en  lui  tendant  la 
main  ,  il  faudroit  que  Rakima  fût  la  plus 
ingrate  perfonne  de  la  terre,  après  toutes  les 
obligations  qu'elle  vous  a,  fi  elle  dédaignoic 
ces  dernières  marques  de  votre  eftime  :  elles 
m'honorent  trop  ,  Seigneur,  continua-t-elle 
avec  un  air  chaimant  -,  Ci  cette  main  que 
je  vous  préfente  peut  faire  véritablement  vo- 
tre bonheur,  je  mettrai  tout  le  miea  à  vous 
en  rendre  le  maître. 

Cet  aveu  auquel  ,  malgré  la  douceur  de 
Rakim.a  Je  Roi  des  Arabes  n'ofoit  s'attendr  , 
le  tranfporta  de  telle  forte  ,  qu'il  fut  aifé 
de  juger  par  Tcxcès  de  fa  joie  de  la  fîn- 
céricé  de  fon  amour.  Il  ne  pût  de  long-temps- 
s'exprimer  que  par  des  paroles  mal  rangées  , 
te  mille  ardens  baifers  fur  cette  main  qu^ou 
lui  avoit  donnée  avec  tant  de  grâces.  Mais 
«nfin  il  fut  il  bien  fe  faire  entendre  par 
ce  trouble  éloquent,  que  Rakima  fut  con- 
trainte d'y  répondre  avec  une  tendreffe  peu 
différente  de  la  fienne.  Pvéba  ne  voulutpas 
diâerer  plus   long-temps  la  conclulion  de 
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Ton  bonheur  j  ^In:  (ur  le  champ  ayant  ordonné 
les  cérémonies  qu'il  vouloir  oblerver  au  coa- 
ronnemcnc  de  Rakima,  elle  fut  pioclanice 
Reine  des  Arabes  peu  de  jours  après  ,  avec 
un  appîaudidement  univerfel. 

Depuis  ce  moment  la  nouvelle  Reine 
n'en  palla  aucun  cui  ne  lui  donnât  lieu 
de  bénir  le  Ciel  d'avoir  trouvé  dans  le 
Roi  Réba  un  époux  ,  un  amant  ,  un 
protecteur  zélé  ,  &  iin  père  à  Ton  fils. 
Il  prit  un  foin  particulier  de  l'éducation 
de  ce  jeuiie  Prince,  &  fît  venir  des  pa-sS 
les  plus  éloignés  les  plus  habiles  maî- 
tres ,  pour  en  former  un  fujet  capable  djs 
régner ,  &  de  fe  venger  un  jour  du  tort 
qu'on  lui  avoit  fait  :  &c  comme  il  avoit  en 
lui-même  toutes  les  qualités  nécefîaires  à 
un  grand  Prince,  il  fuipafïa  bientôt  Pat- 
tente  du  Roi  ôc  de  la  Reine  fa  mère,  ôc 
devint  Pamour(?c  Padmiration  de  leurs  Su- 

Réba,  quifupportoit  avec  impatience  ^e 
joug  Ottoman,  &c  qui  trouvoit  une  occa- 
fion  de  s*en  tirer,  en  protégeant  le  jeune Sr- 
liman  Amurat  ,  fit  des  pratiques  fecretes 
avec  les  plus  confidérables  de  fes  voifinseii 
faveur  de  ce  Prince  ,  en  attendant  une  occa- 
fîon  favorable  de  lui  mettre  les  armes  à 
la  main ,  &  de  fe  pouvoir  déclarer  ouver* 
te  ment. 

Tandis  qu'il  n'épargnoit  iv  peine  ni  foins 
pour  réulïir  dans  cette  grande  entreprife  , 
la  Sultane  Validé  mettoit  tous  les  fiens  à 
faire  cHvil'ager  à  Ibrahim  ce   qu'il   âvoi:  à 
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craindre    de  l,\  prorection  que   Réba  avoit 
donnée  à  Rakim^î.  Elle  n'ignoroic  pas  la  naiÙ 
lance    de   Soliman  Amuiac ,   ni    les   dr()irs 
qu'il  avoir  à  l'Erxipire  ,  &  elle  en  eiuretenoic 
(ans  celle  l'Empereur  ion  r,\s  \  mais  ce.  Piin- 
ce  ,  qui  depuis  qu'il  écoit  monté  au  Trop.e 
ne  s'éioit  occupé  que  de   Tes  plaifirs  ,  &   à 
fatiiFaire  Ton  humeur  cruelle  ,   négligea  les 
avis  de  (a    mère.  Cependant  les  deporce- 
nicns  de   ce  Prince  ,  (es  cruautés,  fcs  injui!i« 
ces  ,  &c  le  mépris  qu'il  hiiloit  publiquement 
de  la  Sukane    Validé ,  lui  at:irerent  bien» 
tôt  la  haine  des  Grands  &c  du  Peuple.  On 
vie  avec  indignation  fon  ingratitude  envers 
cette  Princelle  5  qui,   après  l'avoir  élevé   à. 
reiT^pire  ,  ménagé  fi  fagem.ent  les  plus  gran- 
des r.fEiires  ,  diîTîpé  par  Ion  adreil'c   6c   ia 
fermeté  les  émotions  qui  troubloient  TEtat,, 
\k   maintenu  la  paix  avec  les    voifins,    (e. 
vit  ôter  toute  fon  autorité  par    les  lâches, 
confeils  de  deux  Icélérats ,   dont  l'un  étoic 
iJélirp.-Achmet  ,   Grand-Vifir  ,    ôc    Tautre 
nomme  HuHein  ,  qu'*lbrahim  avoit  élevé  , 
de  l'impie  Berger  qu^ii  écclr ,  aux  plus  gran- 
des dignités.  Le  pouvoir  de  ces  deux  hom- 
mes fur  l'efprît  de  cet  Empereur  monta  i 
j^n  tel  excès,    qu'ils  lui  hrent  com.mettre 
tout  ce  que  la  cruauté  ôc   l'injullice   ont  ds 
p. us  atîreux  ;  ce  qui  ,  joint  à  fon  inc^ipaci- 
té   pour    le   gouvernement    ,    obligea    les 
Grands  de  la  Porce  ,  ayant  la  Sukane  Va- 
lidé à  leur  tête  ,  de  faire  éclater  la  confpir- 
ration  q-i  ih  avoi-rnt  déj\  tr;méc  coi:tre  lui, 
hs.  avoieiit  engagé  daiii  leurs  complots  l'A- 
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ga  des  Jani'Taires  ,  avec  les  principaux  OtK- 
cicrs  de  cette  redoutable  Milice  ,  le  Géné- 
ral de  la  mer,  le  Souverain  Ponrife  de  la 
loi  ,  les  Kadileskers  ,  qui  en  font  les  Juges, 
les  Viiirs  &  les  Bichasdu  Divan,  qui  ionc 
les  Confeillers  d'Etat  ;  êc  ce  qu'il  y  e'U  de 
furprenant ,  c'eft  que  tant  de  gens  diti^érens, 
dans  une  entreprilcii  dangereufe  (5c  de  il 
grande  import  nce  ,  gardèrent  un  iecret  in- 
violable. La  Sultane  Validé  ,  qui  favoit  le 
dangt^r  qu'il  y  avoit  d'être  découvert  avant 
d'avoir  éclaté ,  prelTa  le  MuFti  de  citer  Ibra- 
him au  nom  de  tout  l'Etat, pour  rendre  comp^ 
te  de  fil  conduite  en  plein  Diyan,  &  lui  de- 
mander la  punition  des  crimes  de  Sélim- 
Achmet,  Grand-Vi'k,  ^  des  brigandages. 
du  traitix:  Huilein.  Pour  cet  effet  le  Pontife 
lui  envoya  pluHeurs  Kadileskers,  qui  furenc 
afîèz  hardis  pour  fe  charger  de  cette  pcrHîeulS 
commillîon. 

Ils  fu.ent  iatroduits  aux  pieds  du  Sultan  ,, 
qu'ils  inftcirifirent  de  ce  qui  lesamenoic  de- 
vant lui.  Ibrahim ,   irrité   de  cette  infoîente: 
audace  ,  commanda  à  fa  garde  de  les  msc- 
tre  en  pit^ces  ;  mais  voyant  que   perfonne  ne 
s'ébranloit ,  c^k qu'on  refufoit  de  lui  obéir,, 
comme  il  éroit  timj'de  ,  la  crainte  le  faifit,  6c 
il  courut  fur  le  champ   dans  Papparrement: 
de  la  Sultane  fa  mère  :  cette  Princelfe  profi- 
tant de  fon  trouble,  luiconfcilla  de  livrer  aux: 
révoltés  le  Gra<id-Vif  r  &  Hufiein.  L'Empe- 
reur eut   beaucoup  de  peine  à  y  cenltiuir.  ^ 
mais  n'ayant  qu  un  mome  nt  pour  fe  détei  mi- 
BÊX:^  iU-'y  léfoLuu 
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Air.il  CCS  deux  fcélérats  furent  livres  sn 
Peuple,  qut  les  mirent  en  pièces  y  pillerenr 
leurs  maifons,  (.^  exterminerenc  toutes  leurs 
jaces.  La  Validé  lui  iiilpira  encore  dénom- 
mer p:)ur  Grand- Vi(îr  Méhémet,  homme 
rrcs-popuiaire  ik  d'une  grande  expérience  , 
a  qui  le  Sultan  fut  contraint  de  remettre  le^ 
Sceau  de  l'empire.  La  Sultane  Validé  ,  qui 
s'étoit  vcngtedc  Tes  deux  plus  grands  enne~ 
mis  5  voulut  alors  appaifer  la  (édition  ,  6c 
•mpêcher  les  conjurés  d^'aller  plus  loin  ; 
mais  il  n'étoit  plus  temps,  onéroit  trop  ani- 
r/ié,  de  elle  avoit  mis  elle-même  les  chofea^ 
dans  un  état  où  à  n'y  avoir  plus  de  rc- 
anede. 

En  effet ,  le  Mufti  cita  de  nouveau  lbra« 
Jîim,  &  lui  envoya  les  mêmes  Kadileskcrs/- 
qui  s'étoientdé;à  chargés  d'une  pareille  am- 
balTade;  le  Sultan  les  méprifa,  Ôc  en  leur  pré-, 
fence  déchira  le  Ferfa  ou  point  de  la  loi  , 
qui  cft  un  ajournement  pour  comparoître 
en  Juflice. 

Ce  qui  ayant  été  rapporte  au  Divan ,  tous- 
ceux  qui  le  compofoient  marchèrent  à  l'ap- 
partement de  la  Sultane  Validé,  ou  Ibrahim 
s'étoit  retiré  &:  l'arracbcfcnt  des  bras  de 
«ette  Prince(ïè  ,  d'où  il  fut  conduit  dans  la 
prifon  où  il  avoit  paiTéla  meilleure  partie  de 
iâ  vie. 

Après  lui  avoir  donné  une  iure  garde  ,  le 
Piv3n  proclama  empereur  Mahomet  IV  , 
fon  fils  ^  âgé  de  ilx  ans  &  fept  mois  ,  qu'il 
avoit  eu  de  Zaïme  ,  à  qui  il  avoit  donné 
j^uprès  dç  lui  le  me  me  rang  qu^elle  polîédxjic 
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Tur  11  fin  du  règne  d'Amurac ,  ôc    le  Divan 
la  déclara  Régenre  pendant  la  minoriré   de 
fon  fils.   Ct^pendanc   les  rebelles  ayant  f  ic 
réflexion  fur  i'é'.ormicé  de  !ear  crime  >  & 
craignant  que   (i  ,   par  quelque   révolution 
imprévue  ,   Ibrahim  remontoît  au   Trône  , 
il  ne  leur  £iz  le  rniivcment  qu'ils  avoient  fait 
à  Achmet  ô5  à  Hallein,  prirent  la  rélolu- 
tion  de  lui  ôrer  la  vie  ;  enforte  que  dix  jours 
après  fa  détention  ,  les  principaux  du   Di- 
van ,  accompagnés  des  plus  féditieux  d'en- 
tre le    peuple   Se     les  Janiflaires ,  furent  à 
fa  prifon  Se  le  firent  étrangler   le    i  S   du 
mois  d'août  j  648.  Cet  événemeùt  fut  fuivi 
de  plufieurs  autres ,   que  produifit  la  régen- 
ce de  la  Grande-Sultane  Zaïrae,  ôc  l'ave- 
iiement  du  fameux  Coprogly  à  la   dignité 
de  Grand- Vifir ,  qui  lont  amplement  dé- 
taillés  dans  Thiftoire   de   cette    Princedè, 
dont  Uranie  par  Tes  regards  me  défend  de 
vous  entrereîiir.  La    Sukane    Kiofem,  que 
liousn'appelleronsplus  Validé  ce tit.en^étr:nt 
attribué   qu'à  la  mère    de  1  Empereur   ré- 
gnant,  &  qui  f  gnifie  ,  en  langue  Tuique^ 
Impératrice  ^  s'étant  Hacté  que  Zaïme  ,  qui 
étoit    fon   élevé  ,  lui  abandonneioit  toute 
rautorité,    voyant  qu'elle  lavoit  fe    pafiTcr 
de  Ces  confcils.  Se  qu'elle  n'étoii  plus  rien  , 
en  conçut  une hiine  Se  uneialoufie  li  gran- 
de 5  que  dans  fon  refTentimont  elle  forma, 
le  dedein  de  chercher  toutes  fortes  dd  voies 
pour  faire  périr  la  Kégen.re,  l'Empereur  fon 
fils,  Se  le  Grand- VilîrCoprog^ly.  Ellejecta 
d'iboid  les  yeux   fur  Soliman- Amuiac  , 
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cu'elle  favoic  que  le  Roi  ôc    la  Reîne  des 

Arabes  élevoienr  avec  un  foin  extrême. 

Elle  écrivit  à  Réba  le  projet  qu'elle  avoic 
fait  de  mettre  ce  jeune  Prince  iur  le  trône 
de  les  Ancêtres,  comme  lui  appartenant  de 
c^roit,  étant  fils  unique  d'Amurat  IV.  Le 
Roi  d'Arabie,  qui  n'ignoroit  pas  /es  raifons 
de  la  Sultane  Kiofcm  ,  voyant  TEmpire 
lans  troubles  ik  ians  guerres  avec  Tes  voi- 
fins ,  lai  reprélenra  que  le  temps  ne  lui  pa- 
roidoit  pas  favorable  pour  une  ii  grande 
cntreprife  ;  qu'il  s  attireroit  toutes  les  for- 
ces Ottomanes  ;  qu'il  n'étoit  pas  allez  puif- 
fanc  pour  leur  réhfter  y  &  qu'ainfi  il  la 
prioit  de  conlerver  la  bonne  volonté  qu'elle 
témoignoit  pour  fon  petit  fils ,  afin  de  la 
i-aiie  éclater  lorique  l'occafion  feroit  plus 
propice. 

La  iage  politique  de  Réba  ne  plut  pas 
à  la  Sultane  ;  elle  éroit  véhémente  dans  fes 
pafTions,  ôc  jugeant  bien  qu'il  n'y  avoir  rien 
à  faire  de  ce  côté  ,  elle  tourna  fes  penfees 
vers  le  jeune  Piince  Soliman,  fils  d'Ibrahim 
6c  d  une  Sultane  norTimée  Maïama  j  elle  lui 
communiqua  fon  de<Jein,(3c  l'aiUira  de  le  fai- 
re révflir,  à  condition  qu'elle  lui  laiileroit 
toute  l'autorité  delà  Régence. 

Maïama^  chaimée  de  ce  projet,  lui  promit 
tout  ce  qu'elle  voulut  ,  6c  loi  en  donna, 
toutes  les  afiurances  que  cette  ambineufe 
Princefle  pouvoit  défirer  i  mais  ce  qui  fe^ 
pafîà  à  cette  conjuration,  8c  h  façr-n  dont 
elle  échoua  ,  n'étant  pas  i  éctfiaiie  à  ma; 
cairaiion  ^  vous  tiouveiez.  bon  que  j^;  YQUSi 
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renvoie  encore  à  Phifioirc  de  Zaïme  pour 
vous  en  inftruîre  ,  &  que  je  vienne  promp- 
tement  au  dtffetn  que  le  Grand«Vii.r  Ce- 
progly  avoit  formé  d'achever  la  conquête  de 
Candie,  qui  me  ramené  à  mon  lujttprin- 
cipal. 

Les  Vénitiens  alarmés  des  préparatifs  de 
la  Porte,  envoyeient  un  Baile  à  Ccnltan- 
tinople;  mais  le  Grand-Seigneur  le  reçue 
fi  mal ,  Se  voulut  impofer  des  conditions 
il  dures  à  la  République  ,  qu'elle  préféra 
les  hazards  de  la  guerre  à  une  paix  hon- 
teufe.  Elle  fît  alors  parrir  des  Ambafiàdeurs 
pour  la  Perle  ,  la  Mofcovie  ,  &  pour  le 
Kam  des  Tartares  ,  quelle  favoit  plein  de 
redentiment  contre  la  Porre  ,  de  la  mort. 
ignominieule  qu'en  avoit  fait  iouffrir  au 
père  de  ce  Prince,  Les  Vénitiens  n'oublie- 
lent  pas  le  Roi  Réba  ,  à  oui  i's  offiirent  de 
grandes  fomrnts  ,  s'il  vouîoit  faiie  valoir  les 
droits  de  Soliman -Ainurat  au  trône  de  fes 
pères. 

J.eRoi  d'Arâb:e,voyantl>"oraf  e  prodigit  ux 
qui  aiioit  fondée lur  PEirpiie  Ottom.an,ciut 
le  terr,ps  Favorable  ;  ainfi  il  toucha  Targent 
&  fit  un  traité  fecret  avec  la  république  de 
Venî!e:le  jeune  Roi  d.  Pcrfe  ,  qui  venoit 
de  fuccéder  à  fon  père  ,  le  Czar  de  Mofco- 
vie ,  &  le  Kam  des  Taitares  entrèrent  dans 
la  ligue. 

Ce  fut  alors  que  Réba  3c  Rakima  pra- 
^querent  des  intelligences  avec  pluGeurs 
Bâchas,  à  ^ui  ils  envoyèrent  le  portrait: 
d£  SulJjLiian-Amurat ,  pour  leur  faire  con- 
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noîrre  la  rellemblance  inhnie  qu'il  y  avoïC 
enrre  le  père  «Se  le  fils  ;  &  ils  firent  (î  bien  , 
qu'un  grand  nombre  de  perfonnesde  confi- 
dération  s^engagea  dans  le  parti  du  fils  d'A- 
murar. 

^  Parmi  ceux-là,  Orcan-Ogly  ,  Bacba 
d'Alep  5  n'éroir  pas  le  moins  confidérable  ; 
il  écoitpuidant  ,  grand  Capitaine  ,  Ôc  m.or- 
tel  ennemi  de  Coprogly.  AulTi-tôt  qu'il 
fut  entré  dnns  les  intérêts  du  jeune  Amu- 
rat  f  la  Reine  Rakima  fe  rendit  à  la  Cour 
de  Pcrfe  ,  ôc  fit  voir  au  Sophi  les  traités 
du  Roi  Ton  époux  avec  pluiieurs  Grands 
de  la  Porte,  pour  mettre  fon  fils  fur  le 
trône  j  il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  le  déter- 
miner d'entrer  en  camipagne  au  printemps, 
s'étant  déjà  engagé  avec  la  République  de 
Venife  d'attaquer  l'Empire  Ottoman  ,  8c 
de  com  aiencer  fes  opérations  par  le  f  ege  de 
Babylone. 

Rakima  en  tira  de  grandes  fomm.es  pour 
faire  des  levées  de  tous  côtés,  &  rejoignit 
fon  époux  ,  très-fâtisfaite  de  fon  vovage. 
Cette  Princefie  ,  qui  ne  vouloit  rien  négliger 
pour  aflurer  fou  entrepiife  ,  parcourut  elle- 
même  toute  l'Arabie,  l'Ethiopie  ,  &  poita 
fes  pasjufqu'aux  Indes,  pour cngagertous les 
Potentats  dans  les  intérêts  de  fon  fils.  Son  ef- 
prit  infinuant ,  fa  douceur  ,  Ion  éloquence, 
ôc  les  charmies  ^^e  fi  perfonne  ,  lui  gagnèrent 
les  cœurs  de  telle  forte  ,  qu'il  n'yeutpasun 
de  ces  Souverains  qui  ne  la  fecourut  félon  fes 
forces  &c  fon  pouvoir. 
Elle  conduiiit  elle-même  en  Aiabic  les 
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troupes  qu'elle  ramafla  ,  à  la  tête  defquel- 
les  le  mirent  tous  les  jeunes  Princes  qui 
avoient  pris  le  parti  de  Soliman- Amurat.  Le 
Bâcha  d^'^lep  ,  informe  des  progrès  de  cette 
Reine  ,  envoya  des  perfonnes  de  conhance 
pour  reconnoître  ce  Prince,  Empereur  dei? 
Turcs  ^  comme  étant  fils  unique  d'Amurat 
ÏV.  Quoique  toutes  ces  chofes  nefullentpa^ 
fecreres  ,  le  Grand-VifirCoproglyles  igno* 
loit ,  n'ayant  d'attention  qu'à  fe  mettre  eil 
état  de  réfifter  à  la  Perfe  ,  aux  Vénitiens  , 
aux  Mofcovites  &  aux  Tartares,  quiavoient 
commencé  par  ravager  les  frontières  de  l'Em^ 
pire. 

-  Ce  Miniilre  avoir  ordonné  au  Bâcha  d'A- 
lep  de  lever  dans  (on  Gouvernement  Uhc 
armée  de  trente  mille  hommes  ,  rnnt  d'in- 
fanterie que  de  cavalerie  :  m:\is  au  liett  de  ce 
nombre  il  en  forma  une  de  foixante  mille  > 
qu'il  adembia  fous  les  murailles  d'Alep  ;  de 
ayant  fait  voir  aux  principaux  Officiers  le 
portrait  de  Soliman- Amurat,  il  leur  perfuada 
il  bien  les  droits  de  ce  Prince  à  l'EmprrCjqu'il 
lui  promirent  tous  de  le  foutenir  jufqu'à  la 
dernière  goutte  de  leurlang  ,  &  le  prièrent 
de  le  faire  venir  à  l'armée  ,  afin  qu'il  fût  re- 
connu par  tout  le  camp. 

Orcan  Ogly  ,  ayant  eu  Tadreife  de  faire 
inlinuer  le  même  delir  parmi  les  troupes  , 
Ôc  voyant  que  tout  concouroità  remplir  (es 
fouhaits,  en  envoya  les  principaux  au  Roi 
d'Arabie  ,  pour  folliciter  ce  Monarque  &  la 
Reine  ia  femme  d'engager  le  jeune  Prince 
â  venir  fe  mettre  à  la  tête  d'une  armée  puif- 
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iante  ,  qui  rattendoît  pour  le  conduire  à 
Conftantinople  ,  6<:  le  placer  fur  le  trône 
de  Tes  Ancêrres.  lis  en  fuient  reçus  magnifi- 
quement ;  mais  ce  qui  les  toucha  le  plus  vivc- 
ment,fut  la  prélence  du  jeune  Soliinanjdonc 
la  taille  haute  j  maicftueafe  ,  les  manières 
royales  ,  Tair  afîable  de  la  parfaite  ref^em- 
blance  avec  Amurat  Ton  pcre  ,  les  ravit  d'a- 
mour 5  de  joie  &:  d'admiration. 

Réba  donna  fes  ordres  pour  faire  afTem- 
bler  les  troupes  qu'il  nvoit  tenues  dans  des 
quartiers  éloignés  Se  féparcs  ,  pour  ne  don- 
rcr  à  la  Porte  aucun  fujet  de  loupçon.  On 
les  ht  camper  fur  les  frontières  de  Syrie , 
où  toute  la  CoL^r  du  B.oi  d'Arabie  les  joi-» 
£nit.  La  Reine  Rakima,qui  ne  vouloit  point 
perdre  de  vue  fon  époux  &c  fon  fils  ,  en 
faifoit  un  dts  principaux  orncmens.  Après 
s'être  rafraîchie  quelques  jours,  Ôc  que  So- 
liman eût  fait  la  revue  de  fon  arm.ée  ,  qui  (e 
trouva  de  trente  mille  hommes ,  tant  de 
ceux  de  Driis  ,  que  d'Arabes,  d'Arméniens , 
Ethiopiens  (S:  d''autres  Natioî}S  ,  elle  fe  mit 
en  marche  ,  &  joignit  fans  obftacle  celle  du 
Bâcha  d'Alep.  Alors  Orcan-Oglyle  recon- 
nut, 5c  le  fit  connotre  publiquement  par 
touce  fon  armée  ,  qui  le  proclama  Empe- 
reur. 

Cette  nouvelle  fut  bientôt  répandue  dans 
les  Provinces  de  l'Afie  ,  &  trouva  tp.nt  de 
croyance  dans  les  elprits ,  que  plusieurs  B^- 
cha?  ,  qui  avoient  réf  fté  aux  prel]?îr,tes(olli- 
citationsd'Orcan-Ogly,  viment  rendre  leurs 
hommages  au  nouvel  Empereur,  li  étoit  11 
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digne  de  ce  rang  augufte  ,  Ôc  chaque^  jour 
faifoic  découvrir  en  lui  de  fi  belles  qualités  ^ 
qu'il  gagna  cous  les  cœurs.  La  Reine  la  mère 
éroic  dans  une  joie  inexprimable  de  le  voir  lî 
bien  répondre  à  fesefpéranceSa^  Réba  jouif- 
foit  d'une  fatisfaâiion  parfaite  enconrcnrjplant 
ce  Prince,  qui  éroit  àlafois  Pouviage  de  (es 
foins,  &c  une  preuve  audientique  de  Taniour 
qu'il  avoic  pour  Rakima. 

Soliman- Amu rat  montoit  tous  les  jours  à 
cheval ,  &  exerçoic  fes  troupes  d'une  façon 
à  donner  lieu  de  croire  que  ,  s'il  pouvoit 
jouir  de  fa  fortune  ,  il  feroit  un  des  grands 
Capitaines  de  Ton  temps  :  il  fit  une  revue  gé- 
nérale de  toute  l'armée  ,  qui  ctoic  de  cent 
mille  hommes,  tant  cavalerie  qu'infante- 
rie, donc  la  plupart  avoicnt  fcrvi  fous  lei 
ordres  du  fameux  Delly-Hudein ,  oncle 
d'Orcan-Ogly  ,  que  le  Grand-Yifir  Copro- 
gly  avoir  fait  étrangler  ,  dont  la  mémoire 
étoit  en  vénération  aux  Troupes  ,  6c  qu'el- 
les a  voient  jaré  de  venger.  Le  tréfor  de  Tar- 
mée  éroit  bien  rempli ,  &  les  ordres  fecrets 
du  Bâcha  d'Alep  l'avoient  fait  munir  d^une 
artillerie  conlîdérable  ,  Ôc  de  magafins  où 
rien  ne  manquoit  :  elle  devoit  être  jointe  fur 
la  route  de  Conllaniinof  le  par  celle  du  Roi 
de  Perfe, 

Ainfi  après  avoir  fait  les  prières  accoutu- 
ir.ées  au  faux  Prophète  Mahomet ,  elle  prie 
ie  chemin  de  la  capitale  de  l'Empire  ,  où  les 
nouvelles  de  la  révolte  d"Oican-Ogîv  étoient 
déjà  arrivées.  Le  Grand-Vilîr  crut  d'abord 
qu^elle  n'ctoit  fondée  que  fur  la  vengeance 
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qu'il  vouloir  prendre  de  la  more  de  Ton  on- 
cle j  mais  lorsqu'il  fut  qu'il  avoir  fait  procla- 
mer Empereur  le  fils  d'Amurat  IV  ,  que  la 
plupart  de  Bâchas  t5c  des  Provinces  de  l'Afie 
s'étoient  foumis  à  fa  domination  ;  qu'ils  de^ 
voient  être  joints  par  le  Roi  de  PeiTc  ,  & 
marcher  droit  à  Conftantinoplc  ,  il  eut  be- 
foin  de  tout  Ton  couraî;e  pour  foutenir  ce 
coup  im.prévu.  Il  n'en  fut  pourtant  pas  abat- 
ru  ;  plus  ce  péril  lui  parut  grand  ,  &c  plus  il 
trouva  de  force  &:  de  réioluticn  dans  le  gé^ 
nie  fupérieur  qui  l'avoir  rendu  tant  d« 
fois  le  loutien  de  l'Etat^  6c  le  confervateur  de 
fon  Maître  :  il  regarda  les  révoltés  com- 
me des  gens  qui  n'étoientailèmblés  que  pour 
attacher  de  nouveaux  triomphes  à  fa  gloire. 
Cec  événémiCnt  ayant  été  déclaré  au  Divan  y 
en  préfence  de  l'Empereur  Mahomet  IV  Sc 
<ic  la  Régente  la  mère,  on  fut  d'avis  de  faire 
valoir  la  loi  par  laquelle  tous  les  Sujets  du 
Grand-Seigneur,  qui  font  au-deflus  de  l^âge 
de  fcpt  ans,  font  obligés  de  prendre  les  ar- 
mes pour  la  dcfenfe  de  l'Etat. 

Mais  le  Grand-Vifir  rejetta  cette  propofi- 
tion  ,  comme  étant  honteufe  à  la  puillance 
del'Em.pereur  ;  de  quoiqu'on  lui  remcntiâc 
qu'il  n'avoit  pas  alTez  de  forces  fur  pied  pour 
s'oppoferà  tant  d'ennemis  à  la  foisj&quial- 
loient  l'attaquer  de  toutes  prrts ,  il  afiura  fa 
HautefTe  qu'il  avoit  des  moyens  de  la  faire 
triompher. &  d'apporter  aux  pieds  de  Ton  trô- 
ne la  tête  des  traîtres  qui  avoient  ofé  le  re- 
beller &  féduire  fes  Peuples,  fans  recourir 
à  des  exci  êmicés  qui  feroient  tort  à  fa  gloire* 
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v!e  difcours  prononcé  par  un  homme  en  qiiî 
on  avoit  une  entière  conHance,  remit  le  cal- 
me dans  les  eiprics  Se  les  ramena  à  Ton  fenti- 
ment.  Ce  Miniftre  voyant  qu'on  le  laillbitlc 
maîrreabfolu  d'agir  félon  qu'illejugeroitné- 
ce(Iaire,donna  Tes  ordres  d  fort  à  propos  pour 
faire  dej  levées,  augmentera  recruter  fes 
troupes  ,  &  fut  obéi  avec  tant  de  diligence, 
qu'il  fe  vit  en  état ,  non-feulement  d'atta- 
quer les  ennemis ,  mais  de  les  furprendre 
de  tous  côtés. 

Pendant  qu'il  faifoit  ces  préparatifs,  il  fut 
informé  que  plulicurs  Grands  de  la  Porte 
fivoient  des  intelligences  fecrettes  avec  Or- 
can-Ogly  ;  il  ne  balança  point  à  les  faire  ar- 
rêter 5  de  les  ayant  interrogés  lui-même  en 
plein  Divan,  &  convaincus  de  leurs  crimes, 
il  leur  fit  trancher  la  tête  Ces  exemples,  qui 
furent  fréquens,  mirent  un  frein  à  la  rébel- 
lion qui  s'étoit  gliilée  de  la  Capitale  dans  tou- 
tes les  Provinces  de  l'Empire.  Lorfqu-'il  eut 
grolîî  les  armées  de  l'Empereur,  a(ïuré  les 
frontières  &  les  travaux  qu'il  avoit  ordonnés 
devant  Candie  ,  il  fir  palier  le  Bofphore  de 
Thrace  à  ioixante  mille  hommes  d'élite  des 
troupes  de  l'Europe  ,  qu'il  fit  joindre  par 
celles  qui  croient  reftées  fidelles  en  Afie  y 
dont  il  compola  une  armée  de  quatre- vingt 
mille  hommes  ;  ôc  ayant  lui-même  padé  le 
Bolphore,  il  en  fitlareyue,  caredà,  récom- 
penfa  Scdidribua  quantité  d'argent  j  en  ex- 
hortante promettant  que  tous  ceux  qui  fe 
diftingueroient  dans  cette  importante  occa- 
<ion  pouvoienc  attendre   <lc  la  générohté 
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de  l'Empereur  des  récompenfes  au-delà  iç 
leurs  efpérances;  Se  leur  donna  pour  Gene- 
ral Ton  hls  Achmet-Coprogly  ,  jeune  ,  mais 
plein  de  courage  ,  d'c(prit  &c  de  prudence  , 
avec  ordre  démarcher  fous  la  conduite  du 
fameux  Muftapha,  Bâcha,  grand  Capitaine  3 
homme  de  probité  ,  d'une  longue  expérien- 
ce ,  oc  qui  avoit  toute  la  confiance  du 
Vifir. 

Ce  Miniftre  ayant  fait  partir Parmée  pour 
aller  au-devant  des  rebelles ,  ordonna  de 
icur  préfenter  la  bataille  à  la  première  occa- 
sion, &c  revint?.  Conftantinople,  oiiilcrutfa 
préfence  nécelTairepour  avoir  Tocil  à  tout  y 
ce  qui  Tavoit  empêché  de  commander  cette 
armée  en  perfonne.  En  effet ,  il  trouva  plu- 
iieurs  boute-feux  qui  comrnençoient  à  fé- 
cluire  le  peuple^  &  même  les  Gardes  du  Sul- 
tan :ils  furent  découverts,  ôc  fur  le  cham.p 
envoyés  au  fupplice  ;  &  comme  fa  prudence 
le  faiiott  tenir  prêt  à  tous  les  caprices  de  la 
fortune,  il  pourvut  la  Ville  capitale  de 
TEmpire  d'une  forte  garnifon  ,  fit  léparer 
les  fortifications ,  garnir  les  remparts  d'une 
nombreufe  artillerie  ,  &  fit  remplir  les  ma- 
gaims.  Cependant  les  rebelles, qui,  dans  le 
feu  qui  les  animoit^n'avoient  pas  voulu  atten* 
dre  la  jondion  de  Tarm.ée  du  Roi  de  Perfe , 
qui  s^avançoit  du  côté  de  Babylone/orte  de 
^0000  chevaux  &  de  50000  hommes  d'in- 
fanterie ,  ayant  eu  avis  de  la  m.arche  de  leurs 
ennemis  ,  reconnurent  alors  la  faute  qu'ils 
avoi::nt  faite,  ^  pour  la  réparer,  fe  réiolu- 
lenc  à  changer  de  route.  Achmet-Coprogly 
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fîn^tant  informé  ,  &c  pénétrant  leur  cîeflTein, 
força  fa  marche  ,  en  difani  à  fes  foldats  que 
l^s  ennemis  fuyoient  déjà  devant  eux  ;  l'ef- 
poirdc  la  vidoîre  Se  des  récompenfes  qu'on 
y  avoir  attachées  leur  fit  faire  une  fi  grande 
diligencejqu'ils  joignirent  les  rebelles  &que 
les  armées  furent  bientôtenpréfence.  Achmec 
jie  voulant  pas  laiflcr  refroidir  l'ardeur  qu'il 
lemarquoit  dans  fes  Soldats ,  fans  leur  don- 
ner de  repos  ,  fit  attaquer  les  ennemis  avec 
tant  de  bonheur  ,  qu'après  un  combat  de 
trois  heures ,  le  Roi  des  Arabes,  qui  com- 
mandoit  U  droite,  ayant  été  blcifé  à  mort  & 
emporté  hors  de  la  mêlée  ,  les  rebelles  per- 
dirent courage.  Achmet  qui  s'en  apperçutfic 
avancer  un  corps  de  cavalerie  qui  n'avoit 
point  encore  combattu  :  ces  troupes  fraî- 
ches profitant  du  défordrc  où  l'accident  de 
Réba  avoit  misles  rebelles,  les  enfoncèrent 
ôc  les  défirent  de  ce  côté ,  fans  donner  de 
quartier  à  perlonne. 

Achmet  fit  replier  fes  troupes  vittorieufes 
fur  le  centrejOÙ  combattoit  Soliman-Amurat 
avec  une  valeur  digne  d'un  meilleur  fort  ; 
dans  le  même  moment  Muftapha  Bâcha  , 
ayant  gagné  beaucoup  deterrein  fur  Orcan- 
Ogly  ,  le  fit  reculer  èc  l'enfonça  :  le  défor- 
dre  &c  la  fuite  des  rebelles  mettant  Orcan- 
Ogly  au  défefpoir,  il  monta  un  cheval  frais 
&  gagnant  la  tête  des  fuyards  ,  il  fit  fi  bien 
paries  prières,  fes  menaces  &  fes  promef- 
fes  ,  qu'il  les  ramena  au  combat  ;  de  les 
ayant  rangés ,  il  fur  au  fecours  de  SoHman  , 
qui  étoit  attaqué  de  tous  côtés  ôc  qui  fe  dé- 
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-fendou  comme  un  lion.  Le  Heu  où  il  combaN 
toit  luiétoit  favorable  par  Ton  aiîiette,  ce  qui 
obligea  Muftapha,  qui  étoic  fage  de  prudent, 
d'arrêter  le  courage  d'Achmec  ,  qui  vouloic 
donner têccbailfée, pour  achever  de  rempor- 
ter la  victoire  ;  ôc  lui  faifoii  eiitendrc  que  la 
nuîtalloic  les  furprendre  _,  ôc  feroit  peut-être 
avantageufc  à  l'ennemi,  fi  on  pourfuivoit  le 
combat  :  il  le  fît  réfoudrc  d'ordonner  aux 
Généraux  de  garder  leurs  avantages, &:  d'ob- 
ferver  les  rebelles  jufqu'à  nouvel  ordre. 

Chacun  (e  couvrit  du  mieux  qu'il  put ,  eil 
s'obfervant  réciproquement  ;  Ôc  la  nuit  étant 
venue^Muftaphajqui  aroit  été  ami  d'Orcan- 
Ogly ,  lui  envoya  un  trompette  lui  offrir  la 
vie  &  celle  de  Soliman-Amurat,  s^il  vouloic 
ie  rendre  ,  6c  qu'il  obligcroit  Achmct  à  leur 
donner  fa  parole  ôc  toutes  les  fûretés  qu^ils 
pourroient  raifonnablement  efpérer. 

Cette  proportion  fut  d'abord  rejettée  très- 
vivement  par  le  Prince  Soliman:mais  voyant 
<]u'elle  faifoit  imprelîion  fur  Orcan-Ogly,& 
iiigeant  bien  à  tous  fes  difcours  qu'il  étoic 
trahi  Ôc  alloit  être  abandonné  ,  la  néceiïité 
le  contraignit  à  fuivre  le  fentiment  du  traître 
Bâcha  ,  qui  renvoya  le  trompette  avec  une 
léponle  favorable.  Tandis  que  ces  chofesfe 
paiToient  du  côté  de   Soliman-Amurat ,  le 
Roi  Réba  rendoit  les  derniers  foupirs  entr2 
les  bras  de  fa  chcre  Rakima,  à  qui  i'etat  pré- 
fentde  fon  époux  avoir  prefque  ôté  ia  crain- 
te de  celui  où  fon  fils  alloit  fe  trouver.  Ré- 
ba ,  qui  11  voyoir  toute  en  larmes  y  n'ayant 
autour  de  lui  que  très-peu  de  perfoiines^  qui 

lui 
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ïuî  étolent  dévouées ,  entre  lefquelles  étoic 
un  Eunuque  nommé  Zinim  ,  en  qui  l'un  ÔC 
l'autre  avoient  une  parfaite  confiance  :  Ma- 
dame, lui  dit  ce  Prince  mourant,  fi  je  meurs 
fans  avoir  eu  la  fatisfadion  de  vous  rendre 
entièrement  coniente,  du  moins  j'ai  la  con- 
folation  de  n'avoir  rien  épargné  pour  y  par- 
venir, &  vous  prouver  combien  vous  m'é- 
tiez chère.  Mais  enfin,  conrinua-t-il  en  lui 
prenant  les  mains ,  il  n'y  a  plus  de  remède  y 
ÔC  je  ne  vois  que  trop  que  le  Bâcha  d  Alep 
nous  a  trahis:  il  ne  jouira  pas  long- temps  de 
fa  perfidie  ;  la  politique  de  Coprogly  m'eft 
mieux  connue  qu'à  lui  :  fongez  à  vous ,  ma 
chère  Rakima ,  ôc  confervez-vous  pour  les 
précieux  gages  que  je  vous  laide  de  notre 
amourréciproque  ;  ne  les  aban  'onnez  pas, 
ÔC  leur  partagez  toute  la  tendrefiè  que  vous 
avez  pour  moi.  Et  vous^Zinim,  dit-il  en  fe 
tournant  du  côté  de  l'Eunuque  ,  je  vous  re- 
commande la  Reine  i  faites  en  forte  d'a- 
voir un  paiïè-port  d'Achmet ,  ou  fuyez  fans 
perdre  de  temps  ;  ne  vous  fiez  point  a  la  pa- 
role des  Turcs  ;  enfin  fauvez  cette  Princefi^ 
à  quelque  prix  que  ce  foit ,  &  la  ramenez 
dans  mes  Ecars. 

Après  ces  mots  ,  fe  fentant  afFoiblir  de 
moment  en  moment ,  il  embraffa  la  Reine, 
qui  étoic prefque  auflî  mourante  que  lui,  & 
il  expira  dans  les  derniers  tranfports  de  foa 
amour.  Cette  Reine  défolée  n'avoit  pas  eu 
la  force  de  dire  une  feule  parole,  elle  avoit 
toujours  tenu  fon  vifage  colé  fur  les  mains 
de  fon  époux ,  lorfqu'il  la  pria  de  l'embraf- 
Tomc  K  E 
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fer  :  elle  le  fit  avec  un  redoublement  dé 
douleur  qui  ht  craindre  qu'elle  ne  le  fuivîc 
au  tombeau.  L'Eunuque  Zinim,  avant  laide 
auprès  d'elle  des  perfonnes  dont  il  étoic  fûii, 
fut  s'informer  de  ce  qui  fe  pafToit.  Le  jour 
commençoit  à  paroître^  &  ayant  appris  que 
Soliman-Amiirat  &  Orcan-Ogly  s'ecoient 
rendus  à  Achmet  ,  que  les  rebelles  tnct- 
toient  les  armes  bas  ,  ôc  que  l'on  publioit 
un  pardon  général ,  &  la  liberté  aux  foldats 
de  prendre  parti  dans  Tarmce  vidborieufe  , 
ou  de  fe  retirer^  il  jugea  qu'il  ne  falloitfon- 
ger  qu'à  fuir,  d'autant  plus  qu'il  apprit 
quelques  m.omens  après  qu'on  avoit  mis  le 
Prince  ôc  Orcan-Ogly  fousune  forte  garde, 
de  qu'on  les  alloJt  envoyer  dès  ce  même 
jour  à  Conftantinople.  C'en  fut  aflTez  à  ce 
fidèle  ferviteur  de  Réba  pour  prévenir  le 
malheur  qui  les  men^.çoit  ;  ôc  retournant 
promprement  auprès  de  la  Reine  ,  il  lui 
répéta  tant  de  Fois  que  Ci  elle  avoit  aimé  le 
Roi  fon  époux,  elle  de  voit  le  faire  voir  en 
fuivant  fes  dernières  volontés  ,  que  cette 
Princedé,  accablée  du  poids  de  fa  douleur, 
confentità  tout  ce  qu'il  voulut.  Ainfi  pro- 
fitant du  trouble  qui  regnoit  par  tout  le 
camp  j  il  la  fittraveftir  Se  monter  à  cheval 
avec  quelques  efclaves  fidèles  ,  &  eut  le 
temps  5  l'adrefie  8c  le  bonheur  de  l'en  faire 
fortir  j  &dela  conduire  dans  fon  Royau- 
me, après  une  longue  de  pénible  marche, 
Achmet-Coprogly  ayant  donné  Tes  or- 
dres pour  faire  conduire  fûremene  Soliman- 
Amurat  6c  le  Bâcha  d  Alep  à  Gouftanting- 
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J)\c,  Se  avoir  pardonné  aux  foldsts  rebelles, 
es  incorpora  dans  Ton  armée  ,  &:  après  leur 
avoir  fait  jurer  qu'iis  ferviroient  le  Grand- 
Seigneur  avec  fidélité,  il  marcha  au  fecours 
de  Bahylonc  que  leSophy  avoit  afiiegée. 

L'incertitude  du  fuccès  de  la  bataille  avoîc 
jette  une  terreur  ii  grande  dans  Conftanti- 
iiople^que  malgré  les  foins  du  Vifrily  rc- 
gnoit  une  confufion  Se  une  confternation 
générale  :  mais  lorlque  Ton  eût  appris  la 
vidoire  d'Achmet-Coprogly ,  tout  y  prie 
une  face  nouvelle.  La  fatisfadlion  du  Grand- 
Vifir  fon  père  alloit  au  iuprém.e  degré,  la 
joie  de  la  Régente  Se  de  rÉmpereur  Maho- 
met, de  fe  voir  délivrés  d'un  concurrent  qui 
avoit  fait  trembler  jufqu'aux  fondemens  de 
l'Empire  ,  fe  faifoit  remarquer  dans  tous 
kurs  difcours  &  dans  toutes  leurs  adions  i 
ôc  ils  paroii^oient  n'en  pouvoir  jamais  té- 
moigner allez  de  reconnoilTance  au  Vifir, 
qui  avoit  conduit  fi  heureufemcnt  cette 
grande  atEiire  :  mais  la  joie  fut  bien  redou- 
blée lorfque  l'on  vit  arriver  les  deux  vidimes 
de  la  politique  &c  du  rcflentiment.  On  mie 
Soliman  dans  la  prifon  deftinée  aux  fils  ou 
frères  des  Empereurs  y  Se  Orcan-Ogly  , 
chargé  de  chaînes,  fut  traîné  au  cachot. 

L'un  Se  l'autre  alléguèrent  en  vain  la  pa- 
role du  Général  Achmct  :  la  politique  du 
Grand-Vifir  ne  s^accordoit  pas  avec  la  reli- 
gion de  cette  promelTe  :  Se  malgré  tout  ce 
qu'ils  purent  dire  ,  ils  furent  condamnés  à 
perdre  la  tête.  Pour  cet  effet  on  les  condui- 
iît  tous  deux  dans  la  place  de  l'Hippodrome  j 
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où  Soliman- Amur.ir,  voyant  qu'il  n'y  avoîc 
plus  d'eipérance,  fie  éclater  Ton  indignation 
contre  Orcan-Ogly ,  qui  par  fa  lâcheté  l'a- 
voie  contraint  de  fe  rendre  ,  lorfqu'il  pou- 
voie  encore  mourir  glorieufement  les  armes 
à  la  main  ,  Se  prévenir  la  honte  d'expirer 
fous  le  fer  (îes  bourreaux. 

La  b  aute  de  ce  jeune  Prince,  fes  grâces , 
fon  port  majeftueux,  fcn  courage  &c  faréfo- 
lution  lui  avoiejit  attiré  tous  les  coeurs  ;  ou 
s'attendrit  ,  on  le  plaignit^  on  détefta  la  tra- 
hifon  du  Bâcha  ,  ëc  le  coup  qui  fit  tomber 
latcte  de  SoH'::an  fît  vomir  mille  impréca- 
tions contre  Orcan-Ogîy  ,  ik  répandre  un 
torrent  de  larmes  à  un  peuple  innombrable, 
qui  étoit  prêtent  à  ce  triite  Ipedacle.  Soa 
corps  fut  porré  dans  une  Mofquée  Impériale. 

Mais  la  vû/ience  du  peuple  ne  permit  pas 
aux  bourrea^a  de  trancher  la  tête  d'Orcan- 
Ogly  ;  il  l'arracha  d'entre  leurs  mains,  le  mit 
en  pièces.  Se  en  traîna  les  morceaux  par  tou- 
tes les  rues  de  Conftantinople,  autant  pour 
venger  Soi  man  Amurat,  que  pour  le  punir 
de  la  rébellion  contre  Mahomet  IV. 

Ces  triftes  nouvelles  furent  bientôt  appri- 
fes  à  la  Reine  Rakima;  &  qu'-»iqu'clle  ne  fc 
fît  pas  flattée  que  fon  fils  eût  un  autre  deftin, 
c(le  en  fcntit  un  renouvellement  de  douleur 
auquel  elle  ne  put  réfiftcr  :  la  mort  de  Pvéba 
avoir  commencé  d'altérer  fa  fanté  ,  celle  de 
Soliman  acheva  de  la  mettre  au  tombeau. 
En  arrivant  dans  fes  Etats  elle  avoit  fait 
couronner  l'aîné  des  fils  qu'elle  avoit  eus 
de  Réba,  ôc  elle  eaiployoit  fa  languiffauie 
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TÎe  à  lui  donner  les  inftrudtions  dont  il  avoic 
befoin  dans  le  cours  de  la  (lenne  ,  lorfquc 
la  certitude  de  ce  dernier  malheur  lui  fuc 
annoncée  avec  toutes  les  précautions  qui 
pouvoient  en  diminuer  Thorreur  :  mais  il 
lembla  qu'elle  n'atrendoit  q'.ie  ce  coup  pour 
perdre  la  lumière  ;  &  les  xr^mx  dont  Ton 
corps  étoic  tourmente  depuis  la  perte  de  Ton 
époux,  s'étant  faits  Icntir  avec  plus  de  vio- 
lence Que  jamais  ,  elle  exprima  en  pronon- 
çant les  noms  de  Pvéba  &z  de  Solimm, 
comme  pour  témioigncr  qu'elle  itlloit  les 
rejoindre  avec  plaifir. 

Thélamont  ayant  ceHic  de  parler,  toute 
cette  belle com.pagnie  ,  à  qui  la  ha  ce  cette 
hiiloire  avoit  fait  répandre  des  larmes  , 
fut  aflez  long-temps  a  g  rdei  îc  filence  , 
ne  pouvant  le  remettre  Ci  promptement  de 
refpcce  d'altération  que  cela  avoit  ca^'é 
dans  leurs  cœurs  ;  miais  Erafme  prenant  la 
parole:  il  femblc  ,  dit-il,  que  nous  foyonsà 
Conftantinople  ou  en  Arabie  ,  &  que  les 
événemens  que  nous  venons  d'entendre  fc 
foient  paHés  en  notre  préfcnce  ,  tant  nous 
en  fommes  pénétrés.  Je  vous  alTure,  répon- 
dit Camille  en  achevant  d''e(iuyer  Tes  lar- 
mes ,  que  fi  j'avois  cru  que  Thélamont  eût 
fait  mourir  Réba  ,  Soliman  ôc  Rakima,  je 
n'aurois  jamais  eu  la  curioiité  d'apprendre 
leurs  aventures. 

Comme  elle  ne  put  achever  ces  mots  fans 
fourire ,  fes  amis  la  raillèrent  galamment 
fur  fa  fenfibilité  pour  des  chofes  pailees  de- 
puis Il  long-temps,  ôc  dans  des  pays  où  on 
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devoir  s'attendre  à  de  pareilles  cata'rrophes.' 
Il  ne  fautpoint  blâm-r  Camille  ,  interrom- 
pit Fioriîide,  quoiqu'elle  foit  d'un  tempéra- 
ment enjoué  ,  ce  qui  eft  véritablement  tou- 
chant lai  remue  le  cœur  ;  &  Thélamont  a 
raconté  cette  hiffcoire  d'une  façon  (îintéref- 
fante  ,  qu'il  m'a  paru  plufieurs  fois  être  té- 
moin de  ce  qu'il  nous  rapportoit. 

Pour  moi,  dit  Orophane,  j^en  ai  été  char- 
mi  ;  mais  je  fuis  très-méconient  qu'il  nous 
ait  renvoyé  en  bien  des  endroits  à  l'hiftoire 
de  ZaÏTie  ,  parce  que  je  prévois  qu'Uranie 
ne  nous  en  fera  part  que  iorfqu'elie  la  don- 
nera au  public.     * 

Vous  jugez  rrès-jade  ,  répondit  Uranie  ; 
mais  votre  attente  ne  fera  pas  longue  ,  ôc 
j'efpere  fatisfaire  votre  curioiité  au  premier 
voyage  que  nous  ferons  ici.  Mais  c'eft  nous 
remettre  à  l'année  qui  vient ,  clit  Camille  > 
&c  il  nous  faudra  bien  des  hiftoires  aulTi  in- 
léreiTantes  que  celle  de  Rakima  pour  nous 
faire  patienter  jufquesdà. 

Comme  nous  ne  nous  Tommes  point  en- 
core ennuyés,  dit  Hortenfe  ,  il  y  a  lieu  de 
croire  que  ce  temps  s'écoulera  auffi  agréa- 
blement que  celui  que  nous  avons  déjà 
paiié  :  mais  pour  revenir  à  ce  que  nous  ve- 
nons d'entendre,  eft-il  rien  déplus  inhu- 
main que  cette  politique  des  Turcs  ,  de  fai- 
re mourir  ceux  qui  pourroîent  parvenir  à 
PEmpire  ?  Cette  cruauté  ,  répondit  Erafme, 
ne  vientque  du  fond  de  leur  religion^  com- 
me la  ftd-Q  de  Mahomet  porte  naturellement 
à  la  fuperftition  ,  Tignorance  des  peuples 
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quî  la  faivent  leur  fait  tout  prendre  pour 
des  preftigcs  ,  &c  tout  tenter  pour  préve- 
nir les  malheurs  dont  ils  croient  être  me- 
nacés ,  ou  pour  parvenir  au  bonheur  qu'ils 
efperent. 

Ilefl:  certain  ,  ajouta  Orophane  ,  que  la 
fu perdition  eft  générale  parmi  ceux  de  cet- 
te fede:  PEmpire  Ottoman  ,  celui  de  Per- 
fe  &  du  Mogol ,  les  Indes,  la  grande  &' pe- 
tite Tartarie  font  rcm^plis  d'impofteurs  quî 
vont  par  les  pays ,  en  contreFaifant  les  Pro- 
phètes, annoncent  les  malheurs  on  les  for- 
tunes. Se  qui,  pour  de  l'argent,  diltnbuent 
des  baumes  pour  préferver  de  des  talifmans 
pour  obtenir. 

Ce  que  je  trouve  de  plus  furprenant ,  dit 
alors  Félicie,  c'eft  que  les  Gran  's ,  qui  iont 
élevés  avec  foin  ,  ôc  qui  doivent  penfer  au- 
trement que  le  vulgaire  ,  donnciic  aulïi  fa- 
cilement dans  ces  fortes  de  panneaux  que  le 
commun  du  peuple,  .^  que,  lorfqut^  le  ha- 
7ard  les  fait  parvenir  à  ce  qu''ils  fouhaitent , 
ils  l'attribuent  plutôt  à  rinfailUbilité  de  leurs 
talifmans  qu'à  leur  courage  ,  leur  prudence 
ou  leur  fageife. 

Ces  fuperftitions ,  répondit  Thélamont, 
ont  produit  de  tout  temps  des  effecs  lîngu- 
liers.  Ruciiianus ,  Sénateur  Romain,  qui 
vivoit  fous  le  règne  de  Marc-Aurele  ,  étoit 
grand  Général  d'armée  ,  habile  au  cabi- 
net ,  éloquent  au  Sénat  ,  &  univcrfellî- 
ment  eilimé;  cependant  avec  de  fi  grandes 
qualités  il  portoit  la  fuperliirion  à  un  tel 
degré  que  j  lorfqu'il  voyageoit ,  il  defcen- 
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doit  de  Ton  char  ,  &  fe  metcoit  à  genou» 
devant  les  termes  ou  les  pierres  fur  lef- 
quclles  le  Peuple  avoic  fait  quelques  liba- 
tions ,  ou  mis  des  guirlandes  de  fleurs. 
Lorfqu'ilalloit  à  l'armée  il  traînoit  après  lui 
uneflaimde  PrêtresTayens,  qui  Pencrete- 
noientdans  Tes  erreurs  ,  ne  faifanr  ni  gran- 
des ni  petites  adions  qu'après  les  avoir  con- 
fultés,  &  envoyant  cous  les  jours  des  cour- 
riers à  Maie  ,  à  Claros  &  à  Didime  ,  pour 
confulrer  les  oracles  trompeurs  qu'on  y 
lendoif.  Je  ne  puis  ,  interrompit  Camilie  , 
cnten  re  pailer  de  Rutiiianus  fans  rire  delà 
foiblelfe  qu'il  eue  à  ce  fujet  pour  le  faux 
Piophete  Alexandre ,  fils  de  Podalire.  Cet 
impofleur  ,  né  d'une  famiile  pauvre  &  ab- 
jecfte  ,  s'crablic  dans  laPaphlagonie  ,  auprès 
du  mur  d''AbonuSjdontil  étoir  :  pays  où  les 
habitanSj  ignorans  Ôc  groffiers  ,  couroient 
avec  des  tambours ,  des  flûtes  &  des  cym- 
bales après  les  premiers  Charlatans  qui  paC 
foient  ,  les  regardant  comme  des  Dieux 
defcendus  du  Ciel  pour  les  foulager,  mulci- 
plier  leurs  troupeaux,  &c  rendre  leurs  terres 
plus  fécondes.  Cet  homme  profirant  de  leur 
crédulité^  les  avoic  obligés  de  bâtir  un  tem- 
ple à  l'honneur  de  Glycom  ,  ou  h  (econd 
Efculape,  qu-'il  di(oic  avoir  bien  voulu  naî- 
tre chez  eux.  Ce  Peuple  rurerfl:itieux  quit- 
toit  Ton  travail  journalier  pour  s'employer 
nuit  &:  jour  à  la  conftrud^iion  de  cet  édifice, 
qui  fut  embelli  de  toutes  les  richcfles  du 
pays  ;  &  c'écoic-là  que  le  fourbe  les  abufoit- 
par  Tes  oracles» 
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Il  fe  difoit  dcfccndu  de  Perfée ,  ôc  que  la 
Lune  ,  amoureufe  de  lui ,  y  venoir  pafîer 
toutes  les  nuits  ;  que  de  cet  amour  étoîc 
venue  une  fille  qu'il  Faifoit  élever  ,  &  dont 
il  aduroit  que  les  enfans  qui  en  naîcroienc 
auroient  le  don  de  prophétie.  La  réputation 
de  cet  impofteur  s'établit  de  telle  forte  , 
que  Rutilianus  s'en  enreta ,  Ôc  le  crut  fi 
véritablement  envoyé  du  Ciel  pour  le  bon- 
heur des  hommes  ,  qu'il  tint  à  grand  hon- 
neur d^cpoufer  fa  fille  ,  &  de  la  mener  à 
Rome  5  oià  elle  fut  regardée  commue  une 
Divinité.  Peut-on  pouller  plus  loin  la  fu- 
perflition  ?  &  peut-on  condamner  les  foi- 
bîedes  des  Peuples  ,  lorfqu'on  les  trouve 
dans  un  tel  degré  parmi  ceux  qui  en  de- 
vroient  être  exempts  ? 

Ce  même  impofteur ,  dit  Alphonfe,  eut 
la  hardiefle  d'envoyer  une  de  fes  prophéties 
à  i  Empereur  Marc-Aurele  ^  par  laquelle  il 
aiîuroic  une  grande  victoire  dans  la  guer- 
re que  cet  Empereur  avoir  contre  les  Peu- 
ples de  Germanie  ;  mais  l'armée  Romaine 
fut  battue  ,  plus  de  vingt  mille  Romains 
rel'erent  fur  la  place,  ôc  la  viâoire  fut 
complette  pour  les  belliqueux  Germains  ; 
ôc  lorfque  Pon  en  fit  des  reproches  à  Pim- 
pofteur  5  iî  eut  Tinfolence  de  fe  fervir  du 
même  a'  tifice  d'Apollon  au  crédule  Cré- 
fus. 

Il  avoit  prédit 5  ajouta  Mêlante,  qu'il  vi- 
vroit  cent  cinquante  ans,  ôc  qu'il  mourroit, 
comme  Efculape  ,  d'un  roup  de  foudre  ; 
mais  on  le  vit  lajiguir  long-temps  dans  ks 
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douleurs  d'une  flcheufe  maladie  ,  &"  mou- 
rir  en  luire  âgé  de  foixante  de  dix  ans.    La 
faulleté  de  Tes  prédirions  ne  put  guérir  les 
peuples,    &  (es  re(5lateurs  dépêchèrent  une 
grande  dépuration  à  Rutilianus  ,   pour  le 
follicitet  de  venir  prendre  fa  place.  Ce  Sé- 
nateur s'en  défendit ,  S<  déféra  cet  honneur 
à  un  Médecin  nommé  Pettus ,  auffi  fourbe 
que  fonprédeceîlieurjre  réfervant  feulement 
le  don  de  prédire  après  fa  mort.  La  foi- 
bleile  de   Hiumaniré  n'eft-elle  pas  bien  à 
plaindre  P  &  peur-oa  fans  pitié  voir  pren- 
dre à  des  hom.mes  des   opinions  li    con- 
traires  au  bon  fens   :    Je   trouve ,  reprit 
Thélamiont ,  qu'il  efl:  moins  fur  prenant  de 
voir  tomber  dai.s  Terreur  (^  dans  les  fu- 
perflitions  des  Payens  à>c  des  Mahoii^étans, 
dont  les  religions  même  en  font  remplies  , 
oue  d'en  voir  dans  la  nôtre,  de  qui  la  fa- 
geî'è  &  la  /Implicite  s'accor  ent  fi  bien  avec 
la  raifon.   Eutychius,   Evêque  de  Conftaîi- 
tinople ,  qui  étoit  l'homme  de  fon  temps  le 
plusproFond  dans  toutes  lortesde  fciences,, 
Ôc   le  plus  éloquer  t  qui  fut  alors  dans  fO- 
lient  ,  tomba  dans  l'opinion  erronée  de 
douter  de  Taiticle  de   la  foi   touchant  la 
léfjrrection  des  corps  ;    cette  héréiie  trou- 
va tant  d'accès  chez  les  Grands  &î  parmi  le 
Peuple  ,  cu'il  avoir  pefque  langé  dans  foa 
lentim.e^u  l'Oiicnt  ik  ujie  bonne  partie  de 
l'0:cidint. 

Son  éloquence  féduifoit  les  foibles ,  & 
fa  fcinje  entraînoit  les  ignorans  ,  qui. 
cioyoienc  qu'un  iiomine  d\m  génie  auiîi 
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fupéricur  ,  ne  pouvoir  fe  tromper  ;  il  avoic 
faic  de  (îi^rands  progrès  fous  les  règnes  de 
Juftiii  le  jeune  &  Tibère  II  ,  qu'en  Tan- 
née )84,  la  religion  chrétienne  en  étoit 
route  défigurée,  &:  que  les  vrais  hdeles  de 
TOccident  pleuroient  amèrement  de  voir 
cet  aveuglement.  Les  troubles  que  les  Lom- 
bards avoienc  apportés  en  Italie  empêchè- 
rent les  Papes  de  s'oppofer  aux  progrès  d^ 
cette  nouvelle  héréde  :  mais  Autharis,  Roi 
des  Lombards ,  ayant  mis  le  fiege  devant 
Rome  5  la  ferra  de  fi  près  ,  que  rien  n'y 
pouvant  entrer  ,  tout  v  pcritToit  de  faim  Sc 
de  mi!ere  ,  ce  qui  obligea  le  Pape  d'implo- 
rer le  fccours  de  l'Empereur  Tibère  II,  qui , 
touché  de  fcs  malheurs  ,  ordonna  un  con- 
voi de  vaifïeaux  chargés  de  bled  ,  qui  fut 
conduit  a^'ec  tant  de  diligence  Se  de  fecrer, 
qu'il  entra  dans  Rome  par  le  Tibre  3  (ans 
oppoiuiou. 

Ce  fecours  ayant  ranimé  le  courage  des 
E^omains  ,  iîspriientde  (i  juftes  mefures 
pour  la  défenfe  de  la  Ville  ,  que  le  Roi  des 
Lombards ,  voyant  fon  armée  diminuée 
de  la  moitié  ,  ik.  qu'il  n'avoit  fait  que  de 
foibles  progrès  devant  cette  place  ,  leva  le 
fiege  ,  pendant  lequel  le  Pape  mourut,  & 
l'on  élut  à  fa  place  Pelage  II.  A'ulTi-tot  que 
la  Viile  fut  libre  ,  le  nouveau  Pape  nom- 
ma Légat  Grégoire  le  Grand,  qui  n'etoit 
alors  que  Cardinal-Diacre  ,  pour  aller  re- 
mercier l'Empereur  Tibeie  du  prompc 
fecours  qu'il  avoit  donne  au  peuple  de  Ro« 
me  y  ôc  pour  qu'il  prît  en  bonne  part  la 
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confécrntîon  de  Pelage  ,   qu'on  avoit  ete 
obligé  de  faire  dans  les  troubles  du  (lege. 

Le  Légat  arriva  à  Conftantinople  ,  ou 
il  Fut  reçu  de  l'Empereur  &  de  toute  fa 
Cour  avec  des  honneurs  infinis  :  Ton  mé- 
rite Tavoit  déjà  fait  connoirre  dans  toute  la 
Republique  Chiétienne.  Il  obtint  tout  ce 
qu'il  fouhaicoic  ^  mais  ce  qu'il  y  eut  de  plus 
glorieux  pour  lui  ,  fut  la  converfion  du  la- 
vant Eutichius  ,  avec  lequel  il  eut  des 
conférences  fréquentes  ,  en  préfence  de 
l'Empereur  ,  des  Grands  ik  des  Savans  de 
l'Empire  -,  &  par  fa  douceur ,  Ton  favoir  Sc 
fon  éloquence  ,  il  perfuada  (i  bien  Euti- 
chius^ qu'enfin  Dieu  le  toucha,  &:  que  l'on 
eut  à  Conftantino;  le  la  conlolation  de  le 
voir  déiefter  ,  con  lamner  fon  héréfie,  ôc 
en  faire  une  abjuration  publique  ,  dans  la- 
quelle il  perfévéra  jufqu'à  fa  mort,  qui  arri- 
va peu  de  reoips  après.  Ainfi  la  foiblclîè 
de  l'efprit  humain  peut  faire  tomber  les 
plus  grands  homm.s  dans  les  fuptrn-it'ons 
êc  les  erreurs  les  plus  abfurdes  :  hcuieux 
îorfque  Dieu  permet  qu'il  fe  trouve  de  ce& 
génies  fublimes  ,  qui ,  regardant  les  mêmes 
objets  par  ."!'au[res  faces,  en  reconnoilTent 
la  vérité  ,  de  de  qui  les  lumières  font  allez- 
fortes  pour  débarrafler  leurs  efprits  des 
nuages  don:  la  païïion  &  la  prévention  les 
oftu-quoient. 

Cette  réflexi'  neft  digne  de  Thela-mont^. 
die  Camille  ,  voyant  qu'il  avoit  ce  ^é  de 
parler;  <k  nous  ne  pouvions  mi' ax  .inir 
ccue  jpuniéc  qixt  par  une  moiale  (i  iode  ô£. 
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fi  bien  appliquée.  Ec  vous  ne  pouviez  dire 
plus  galemment,  répondit  Uranie,  qu'il  eft 
temps  de  fe  retirer.  Je  vous  protefte,  ajoura 
Horccnfe  ,  que  je  ne  me  fuis  point  apperçuc 
que  la  nuit  fut  avancée  ;  &  il  y  a  tant  de 
plaifir  à  palier  les  heures  de  cette  forte  , 
qu'elles  coulent  infenfiblement,fans  qu'on  y 
falfe  attention.  Pour  moi,  dit  Florinde^quî 
fuis  dans  l'opinion  qu'on  ne  vit  point  aOez 
pour  apprendre  tout  ce  qu'il  faut  favoir ,  je 
ferois  d'humeur  à  y  employer  également  les 
jours  Ôc  les  nuits.  Ci  le  corps  pouvoir  fuppor- 
ter  cette  efpece  de  travail  (ans  en  foufirir  de 
l'altération. 

Comme  le  repos  lui  eft  abfolument  né- 
ceflaire,  reprit  Uranie en  fe  levant,  quelque 
louable  que  foit  votre  incliration,cenc  fera 
point  ici  jue  vous  pourrezla  fatisFaire, votre 
fanté  nous  étant  trop  chère  pour  y  con- 
fentir. 

A  ces  mots  cette  belle  compagnie,  ayant 
bannilcscérémonicS;U'on  pratique  ordinai- 
rement en  fe  fépirar.t  ,  fe  dîfperf'  pour  fe 
rendre  chacun  dans  fon  appaitement ,  ou 
Paifance  ,  la  tranquillité  ik  les  douces  cccu- 
pâtions  du  jour  leur  fit  palfer  la  nuit  iaiis 
trouble  (Se  fans  inquiétude. 


"^^^^ 
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QV  ATORZJEME     JOURNÉE. 

COmme  cette  fpiritueîle  compagnie  ne 
s'ecoit  retirée  que  fort  tard  ,  le  jour 
étoit  aOèz  avancé  lorfqu'elle  fut  en  état  de 
fe  raflembler.  Uranie  fut  la  première  qui 
palia  dans  [^appartement  de  Tes  aimables 
amies ,  à  qui  elie  fit  un  peu  la  guerre  fur  le 
temps  qu'elles  donnoient  au  repos;  ajoutant 
galamment  que  ctn  éroit  un  de  perdu  pour 
elle  ,  puifque  cela  la  privoit  du  plaihr  de 
jouir  t"e  leur  entretien. 

Cet  obligeant  reproche  lui  attira  une  ré- 
ponfe  où  tout  ce  que  Tamicié  a  de  tendre 
ôc  de  délicat  fut  déployé  :  leurs  époux  les 
étant  venues  joindre,  de  les tiouvant  encore 
dans  le  fort  de  cette  converiation  ,  ne  fi- 
rent qu'un  (alut  filencieux^  ne  voulant  point 
lesinttrromp  e  j  &  prenant  eux-mêmes  une 
fatisFadtion  exrrcm.e  de  les  entendre  fe  don- 
ner les  unes  aux  autres  toutjs  les  louanges 
qu'elles  méritoient/ans  fadeur,  (ans  fiacre- 
rie  ,  de  avec  un  air  de  fîncérité  qui  faifoit 
aPèz  connoître  qu^elles  parloient  du  fond 
de  leur  cœur  :  mais  ayant  remarqué  l'atten- 
tion qu'ils  pretoient  à  leu.s  dilcours  5  elles 
en  changèrent  pour  rendre  la  converfation 
générale. 

Alors  Orophane  prenant  la  parole  :  on 
îie  peut  trop  admj.rer  ,  dit-il  ,  ce  que  nous, 
venons  d'cnt-sndre^  ôc  ce  que  nous  voyons 
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tous  tes  jours  ici.  Cinq  femmes,  belles  ^ 
jeunes ,  S:  pleines  d'efprit ,  qui  s'aimeni  vé- 
ritablement, qui  fe  plaifent  également,  qui 
favent  Te  rendre  juftice  ,  oc  qui ,  fans  envie, 
fans  jalou.  e  ,  s'eftimcnt  réciproquement, 
fans  qu'il  y  en  ait  une  qui  veuille  primer  fur 
l'autre  :  la  chofe  eft  ailez  rare,  continua  t-iî 
en  fouriant  ,  pour  y  faire  un  moment  de 
réflexion. 

La  vôtre,  répondit  Florinde  ,  cfl:  Ci  f?at- 
teufe  pour  nous,  qu'elle  mériteroit  un  re- 
merciement proportionné  :  mais  je  crois 
que  le  plus  agiéabie  qu'on  vous  pui'Ie  faire 
eft  de  vous  avouer  que  c'eft  le  deiir  de  mé- 
riter l'eftime  de  cinq  homimes  qui  raflem- 
bleiît  entr'eux  des  qualités  erîcore  plus  ra- 
res que  celles  que  vous  nous  trouvez  ,  qui 
nous  fait  éviter  avec  foin  de  tomber  dans  les 
défauts  dont  on  accufe  notre  fexe.  En  finif- 
fantces  mots  elle  tourna  les  yeux  fur  Eraf- 
me ,  qui  la  regarda  il  tendrement  qu'elle  en 
lougit. 

Vous  ne  devez  point  rougir,  luiditUra- 
liiexharmnnre  Florinde  ,  d'avoir  fî  bien  dé- 
velopf'éles  fecretsmiouvemensdenos  am.es;. 
aucune  de  nous  ne  vous  défavouera,  &:  je 
trouve  q^^e  c'eft  une  gloire  pour  nous  de 
convenir  que  la  fource  des  perfcdions  que 
310US  pouvons  avoir,  tft  toute  dans  les 
.objets  que  nous  aimons. 

Je  fuis  perfuadéjincerrompit  Thélamonrj 
qu'Orophane  ne  crcyoit  tas,  lorf" u'il a  par- 
lé ,  nous  attirer  un  complimeiit  C\  plein  de 
ehaimes  :.  pour  moi,  j'en  reffcriS  tcuce  k 
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délicatedè:  mais  c'ellTamour  feul  qui  peut 
y  répondre,  ôc  je  lis  dans  les  yeux  de  la 
compagnie  qu'on  lui  en  laiflè  le  loin, 

Qiioiqu^un  peu  d'amour-propre  ,  ajouta 
Félicie  en  riant,  m'empêche  d'avouer  qu'O- 
lophane  foit  ablolumcnt  la  caufe  de  mes 
bonnes  qualités  ,  je  ne  combattrai  point  le 
fenriment  de  Florinde  &  d'Uranie  ,  étant 
fûre  qu'en  les  imitant  je  ne  puis  que  bien 
faire.  Orophane  fe  préparoit  \  répondre  à 
la  plnifanterie  de  Ton  aimable  ftmme  ,  lors- 
que Camille  l'en  empêcha  :  que  ce  foi:  , 
dit-elle,  l'effet  de  notre  attention  fur  nous- 
mêmes,  ou  le  defir  de  nous  rendre  recom- 
man- lablts  aux  autres  ,  qui  nous  ôtent  cer- 
tains défauts,  il  cft  afiiré  que  rien  r/eft  plus 
bas  que  l'envie  eue  les  femmes  fe  portent  cn- 
tr'elles  ;  il  me  femble  que  notre  vanité  de- 
vroit  détr  ire  un  pareil  fentimcnt,  puifque 
porte-  envie  à  la  beauté  ou  aux  perfedlions 
d'un  autre  ,  c'eft  faire  connoître  que  nous 
ne  les  poncdons  pas. 

Il  eii  vrai ,  répondit  Hortenfe  ,  que  cela 
choque  l'amour-propre,  qinn(;us  fait  natu- 
lelleniCnt  pencher  à  nous  croire  aufTi  par- 
faits que  les  autres  ,  oc  fur  ce  fonden^ent 
nous  ne  devrions  rien  envier.  C'eft  jufte- 
ment  le  contraire  ,  dit  Alphonfc  :  lorQ^ue 
l'amour-piopre  domine  en  nous,  il  nous 
rend  aveugles  iur  les  autres  8c  fur  nous  n:ê- 
mes;  nous  ne  voyons  point  leurs  bonnes 
qualités,  Ôk  now  n'apperccvons  pas  nos  dé- 
fauts. Mais^in'tr  ompit  Flojindc, pourquoi 
voit-on  iouvtns  qu'uiie  bciie  ftîiime  ciici- 
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«[ue  les  charmes  d'une  aurre  ?  Pourquoi  ont- 
elles  un  fecret  dépit  des  louanges  qu'on  leur 
donne  ?  D'où  cela  vient-il  ?  Eft-ce  Tenvie 
ou  l^lmou^propre  ,  ou  tous  les  deux  eii- 
femWe? 

C'^eft  demander  rrès-fînement  une  exaéle 
définition  des  défauts  du  genre  humain , 
répondit  Erafme  ;  mais  comme  cela  nous 
meneroif  trop  loin  ,  &  puilque  uqùs  Tom- 
mes tombés  far  l'amour-propre  ,  il  faut  que 
je  fade  part  à  la  compagnie  d'une  converfa- 
tion  fur  ce  fujet ,  dont  j'ai  été  témoin  quel- 
ques jours  avant  notre  départ ,  fans  que  les 
actrices  de  cette  fcene  s'en  foient  apper- 
çues.  Je  la  trouvai  Ci  finguliere  ,  que  je 
l'écrivis  m  ^t  à  mot  à  mefure  qu'elles  par- 
loi  ?nt  ;  Se  fî  je  puis  avoir  fait  quelque  chan- 
gement dans  les  paroles  ,  j'ofe  âlTurer  qu'il 
n'y  en  a  point  dans  le  fond  de  li  chofe  :  je 
me  fervis  dans  le  moment  de  mes  ta- 
blettes ;,  S:  je  ia  mis  au  net  à  mon  retour 
chez  moi. 

Ce  difcours  ayant  excité  la  curiofité  de 
cette  belle  fociété ,  on  prelfa  Erafme  de  la 
fadsfaire  \  Se  dans  le  moment  ayant  tiré  un 
papier  :  voici ,  continua-t  -il ,  de  quoi  il  s'a- 
git ,  Ôc  qui  vous  fera  connoître  de  quelle  fa- 
çon quelques  uns  penfent  fur  l'amour-pro- 
pre. Mais  avant  que  de  vous  donner  ce  dia- 
\o^\.\Q  à  lire,  il  eft  nécelTaire  que  je  vous  inf- 
truife  comment  j'ai  pu  le  recueillir.  Je  traver- 
fois  un  matin  les  Tuileries,  fans  avoir  def- 
fein  de  m'y  arrêter  :  deux  Dames  mar- 
choieiiC  devant  moi  i  ôc  comme  elles  par- 
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Joient  afiez  haut ,  les  premiers  mors  qir*elîes 
fe  dirent  me  donnèrent  un  dcfir  ardent  d'en 
écouter  la  ruite;&  voyant  qu'elles  prenoient 
lechcm.ind'undes  bolquets  qu'on  a  détruits 
depuis  i  j'y  toumaiaufTi  mes  pas.  Elles  s'af- 
lîrent ,  je  me  cachai,  &c  tirant  mes  tablet- 
tes j'écrivis  toute  leur  converlation  j  ôc  c'eft 
ce  que  vous  ^llcz  lire ,  dit-  il ,  en  préfentanc 
le  papier  à  Uranie  ,  qui  dans  Tindant  le  lut 
a  la  compagnie. 

L^AM  OU  R- PROPRE, 
Dialogue. 

S  II  VI  ANE  ,      A  R  É  L  I  S  E  , 
A  R  É  L  I  S  E. 

PA  R  quel  hazard  ,  m.a  chère  Sllvîane  j 
vous  a-t-il  pris  envie  de  venir  aux  Tuile- 
ries fi  matin  ?  Je  ne  vous  ai  jamais  trouvée 
d'humeur  à  vous  y  promener ,  que  loirque 
le  grand  monde  s'y  rend  en  foule. 

S  I  L  V  I  A  iN  E. 

Il  eft  des  momens  pour  toutes  chofcs  , 
belle  Arélife  ;  il  y  en  a  où  Pon  aime  le 
monde,  &  d'autres  rù  la  lolitude  a  des 
sppas  :  c'eft  dans  un  de  ces  derniers  inftans 
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^ue  je  me  fuis  trouvée  ce  matin  ,  Se  ce  qui 
m'a.  faic  vous  prier  de  m'accompagner  ici. 

A  R  É  L  I  S  E. 

Ce  moment  d'inclination  pour  la  foliru- 
de  partiroir-ii  de  quelque  mouvement  ex- 
traordinaire? Et  votre  cœur  n'a-t-il  point 
quelque  part  à  cette  promenade  ? 

S  I  L  V  I  A  ÎT  E. 

Je  ne  fliis  pas  venue  en  ce  lieu  pour  vous 
rien  déguifer  ;  &c  je  vous  avoue  que  c'ell 
un  mouvement  de  chagrin  qui  me  force  à 
m'y  rendre.  Le  croiriez-vous ,  belle  Aréli- 
fe  ?  je  fuis  jaloulè. 

A  R  É  L  I  S  E.- 

Quoique  la  jaloufie  foit  un  mal  qui  rende 
fouvent  à  plaindre  ceux  qui  en  fontatt'aqucs, 
je  ne  puis  m'empêcher  de  me  réjouir  que 
vous  le  connoiihez  ,  puifqa'en  m'apprenant 
gue  vous  êtes  jaloufe  ,  vous  m'appienez  en 
même-temps  que  vous  aimez  ;  je  n'ai  rien 
déiiré  avec  plus  d'ardeur  que  de  vous  voir 
prendre  un  attachement  raifonnable. 

S  I  L  V  I  A  N  E. 

Hélas  î  ma  chère  Arélife,  vos  defîrs  n'en 
feront  pas  plus  farisfaics  :  il  ell:  bien  vrai 
que  je  fuis  jaloufe;  m.ais  je  n*aime  pas  pour 
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cela  :  je  ne  me  fens  nulles  difpofitionspour 

aimer. 

A  R  é  L  I  S  E. 

Corrmert  !  vous  rcffenrez  de  la  jaloufic, 
&  vous  n'avez  point  d'amour  ? 

S  1  L  V  I  A  N  E. 

Non  vraiment ,  je  fuis  jaloufe  des  foins 
que  Lifinaond  rend  à  Mélifc  j  je  ne  puis  fouf- 
frir  qu'il  celle  de  venir  chez  moipour  fe  don- 
ner entièrement  à  elle  ^  m.ais  malgré  le  cha- 
grin que  cel?  me  caufe  ,  je  n'aime  point  Li- 
fimond  y  èc  je  ne  l'aimerai  jamais, 

A  R  É  L  I  S  E. 

Je  ne  puis  revenir  de  mon  étonnem.ent  ; 
jufqu'ici  j'avois  toujours  penfc  qu'être  jalou- 
fe d'un  homme  aimable,  étoii  en  être  éprifc, 
êc  qu'on  nepouvoit  refientirdu  dépit  de  le 
voir  s'attacher  à  une  autre  ,  fans  avoir  de  la 
tendrelle  pour  lui. 

S  I  L  V  I  A  N  E. 

Vous  êtes  dans  une  erreur  desp'us  étran- 
ges 3  belle  Aréiife  :  &  pour  vous  en  faire 
for  tir  5  apprenez  que  l'amour-propre  fufiit 
pour  exciter  en  nous  des  mouverr.ens  ja- 
loux, fans  que  la  tendrefle  s'en  mêle. 
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A  R  É  L  I  S  E. 

MaÎ8  Cl  vous  n*avez  que  de  Pamour- 
propre  ,  vous  n'êtes  donc  jaloufe  que  de 
Mélife,  non  pas  de  Lifimond  ,  puifque  ne 
Paimanc  point,  toutes  Tes  adions  vous  doi- 
vent être  indiiïerentes  ? 

S  I  L  V  I  A  N  E. 

Moi,  jaloufe  de  Mélife  !  Je  fuisincapabfe 
d'une  pareille  foiblefle  ;  elle  eft  belle  ,  d'c 
a  de  l'efprit ,  je  le  fais  ,  j'en  conviens ,  je  lui 
rends  juftice  ;  mais  le  même  amour-pro* 
pre  qui  me  force  à  me  piquer  de  ce  que 
Lifimond  me  la  préfère  ,  me  porte  à  croi- 
re au(Tî  que  je  ne  fuis  ni  moins  belle  ni 
moins  fpiricuelle  qu'elle  ;  je  nela  regarde  pas 
comme  une  rivale  ,  mais  feulement  com- 
me une  concurrente  ,  &  le  dépit  où  je  fuis 
de  ce  que  Lifimond  quitte  ma  compagnie 
pour  la  fienne  ,  ne  vient  que  de  mon 
amour-propre ,  qui  me  fait  préfumer  que 
l'on  ne  doit  me  préférer  perfonne  ^  ÔC  que 
îc  mérite  au  m.oins  l'égalité. 

A  R  E  L  I  S  E. 

J'avoue  queje  n'ai  jamais  donné  une  (em- 
blable  étendue  à  l'amour-propre  ;  jecroyois 
que  c'étoit  un  mouvement  intérieurqui  nous 
portoic  fouvent  à  nous  trop  prifer  nous-mê- 
mes^ ÔC  à  n'avoir  pas  allez  bonne  opinion 
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des  autres;  de  de  cette  façon  je  l'ai  regardé 
comme  un  vice  que  Ton  dévoie  combattre 
de  toutes  Tes  forces  ;  mais  je  n^aî  jamais  ima- 
giné que  ,  prenant  la  place  des  pafiTions,  il 
put  nous  donner  de  l'inquiétude  ôc  de  laja^ 
loufiepour  des  objets  indifférens. 

S  I  L  V  I  A  N  E. 

Ah  !  charmante  Arélife,que  vousdonnef 
Un  trop  petit  efpacc  à  un  fentiment  dont  re- 
tendue n'a  point  de  bornes!  Je  conviens 
que  l'amour-proprc  efl  un  mouvement  de 
bienveillance  pour  nous-mêmes  >  qui  nous 
porte  à  être  les  premiers  à  nous  aimer  ;  mais 
il  faut  auilî  convenir  que  c'eft  à  lui  que  nous 
devons  le  dciir  de  nous  faire  aimer  des  au- 
tres, &  que  nous  ne  faifons  rien  que  par 
rapport  à  lui.  C'eft  Pamour-propre  qui  régit 
toutes  nos  adions;  c'eft  par  lui  que  nous 
aimons,  que  nous  haïlTons  ,  que  nous  don- 
nons,  que  nous  réfutons,  que  nous  nous 
vengeons,  ou  que  nous  pardonnons;  enfin 
c'eft  un  mouvement  qui  nous  porte  à  ne  re- 
garder jamais  que  nous  -  mêmes  dans  tout 
ce  que  nous  faifons. 

A  R  É  L  I  S  E. 

Quoi  !  lorfque  je  m'attache  à  vous  par  ]es 
nœuds  de  la  plus  tendre  amitié,  ce  n'eft 
point  par  rapport  à  vous ,  ce  n'eft  que  paj^ 
rapport  à  moi? 
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S  I  L  V  I  A  N  E. 

Sans  doute  ;  fi  vous  ne  trouviez  pas  quel- 
que agrément  dans  ma  fociété  ,  fi  ma  con- 
vcrfation  ne  vous  faifoit  pas  plaifir,  ou  que 
mes  mœurs  fuffent  contraires  aux  vôtres , 
vous  ne  m'aimeriez  pas  Se  ne  me  cherche- 
riez point.  Il  en  eft  de  même  de  moi  à  vo- 
tre égard  :  H  vous  m'étiez  incommode,inu- 
tile ,  ou  ennuyeufe  j  je  ne  fcrois  point  votre 
amie.  Penfez-vous  que  ,  lorfque  quelqu'un 
s'attache  à  nous,  ce  foit  pour  nous-mêmes? 
Non  5  Arélife ,  ce  n'eft  que  pour  lui  feul , 
Se  par  le  plaifir  qu'il  trouve  à  nous  aimer  : 
les  hommes  ont  encore  plusd'amour-propre 
que  nous,  puifqu'ils  prétendent  que  nous, 
leur  foyons  fideiles^  Se  que  nous  les  aimions 
uniquement ,  dans  le  temps  qu'ils  volent  de 
helles  en  belles ,  Se  qu'ils  chtrchent  à  plaire 
à  toutes  les  femmes  en  général  par  la  force 
de  leur  amour-propre ,  qui  les  porte  à  vou- 
loir paroître  aimables  en  tout  temps,  ea 
tous  lieux  Ôc  à  tout  âge. 

A  R  É  L  I  S  £. 

Mais  par-là  vous  détrulfez  les  belles  paf- 
fions ,  les  amitiés  linceres  ;  vous  anéantif- 
fez  la  fympathie  Se  les  relTorts  fecrecs  qui 
favent  fi  bien  unir  les  cœurs  ;  vous  avilif- 
fe-z  les  plus  belles  adtions  ;  Se  fi  rien  ne  le 
fait  que  par  amour-propre  ,  la  reconnoif- 
fance  devient  inutile ,  l'obligation  eft  une 
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chimère  ,  ëc  vous  donnez  z  toutes  les  ver- 
tus un  principe  d'intérêt  qui  en  ternit  la 
noblelTe  ôc  l'éclat. 

S  I  L  V  I  A  N  E. 

Je  ne  fais  rien  de  tout  cela  ,  puifqne  je 
prétends, au  contraire,  quePamour-proprc 
fait  naître  les  belles  pafïions,  cimente  les 
amitiés,  6c  porte  auxgraiides  aâ:ionsdeux 
perlonnes  qui ,  par  la  conformité  de  leurs 
fentimenSjde  leurs  goûts  &  de  leurs  mœurs, 
Tentent  du  penchant  Tune  pour  l'autre  :  ani- 
mées par  leur  am^our-propre ,  elles  cher- 
chent mutuellement  à  fe  mériter,  enfaifanc 
éclater  toutes  les  qualités  qu'elles  ont  re- 
çues de  Tart  &  de  la  nature  pour  fe  Faire 
eflimer.  Notre  amour-propie  ne  nous  fait 
rien  entreprendre  que  d'eftimable  ;  pour  ac- 
quérir de  la  gloire  ,  il  ne  nous  porte  à  rien 
qui  ne  foit  glorieux.  Les  conquérans  ont- 
ils  eu  en  vue  autre  chofe  qu'eux-mêmes  dans 
leur  amour-propre,  qui  leur  donnoit  l'ému- 
lation de  s'imiter  &  de  fe  furpaffer  ?  En- 
fin nous  trouvons  de  quoi  Tacisfaire  notre 
amour-propre  dans  la  gloire,  la  confiance, 
la  fidélité,  la  reconnoillance  &  la  probité  : 
chacun  a  le  fien ,  &  le  rend  la  fource  des 
vertus  qu^il  fait  paroître. 

A  R  É  L  I  S  E. 

Je  veux  bien  convenir  que ,  pour  ce  qui 
regarde  les  avions  éclatantes,  Tamour-pro- 
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pre  peut  y  avoir  que'que  part;  mais  Te  peuc- 
il  que  ,  lorfque  je  f:iis  un  plaifir  eflriitiel  à 
mon  ami  ,  &c  que  ce  plaifir  eft  ignoré  de 
toute  la  terre.,  je  l'aie  fait  bien  moins  poui 
Pobliger  ,  que  pour  iacisfaire  mon  amour- 
propre  ? 

S  I  L  V  I  A  N  E. 

Mais  ,  belle  Arélife,  quand  ce  fcrvice  fe- 
roit  caché  atout  rUiiivers,vous  eft  il  moins 
connu  a  vous  qui  l'avez  fait:-  Ne  Tentez- vous 
pas  en  vous-même  une  fecrette  joie,  une  cer- 
taine compîaifance  qui  vous  Fait  admirer  la 
première  la  nobleffe  de  votre  adtion  ?  C'eft 
un  mouvement  général  à  tous  les  mortels  , 
vous  n'en  devez  pas  être  exempte  ;  <k  ce 
mouvement  eft-il  aurre  choie  que  l'amour-' 
propre  ?  Les  uns  le  mettent  à  publier  leurs 
bienfaits ,  3i  les  autres  à  les  cacher. 

A  R  É  L  I  S  E. 

Celui  à  qui  j'ai  rendu  ce  fcrvice  ne  m'en 
doit  donc  avoir  nulle  obligation  ,  puifque 
i'ai  eu  tant  de  fatisfaélion  à  le  lui  rendre  ? 

S  I  L  V  ï  A  N  E. 

Le  plaifir  que  vous  avez  relTenti  en 
donnant,  empêche-t-il  celui  qu'il  a  eu  en 
recevant  ?  Cet  ami  nVt-il  pas  Ton  amour- 
propre  comme  vous  avez  le  vôtre  ?  Ne  Ten- 
gage-t-il  pas  à  une  reepnnoiflance  éternelle  ? 

Tome  K  F 
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Ne  fe  dit-il  pas  à  iui-mcme  qu'il  feroît  le 
plus  ingrac  des  homraes  ,  s'il  ne  vous  avoit 
pas  l'obligation  de  ce  que  vous  avez  faiç 
pour  lui  ?  L'amour-propre  le  révolte  con-» 
tre  l'ingrariruie  ,  &  c'eiLlui  qui  nous  force 
à  la  recoanoiilance. 

A  Pv  É  L  I  S  E. 

Puifque  vous  avez  réfoki  de  prendre  le 
parti  de  Tamour-propre,  &  que  vous  le  (ou- 
tenez  avec  tant  d'efprit,  foufFrez  routes  mes 
quepLions  ,  6c  daignez  y  répondre  :  je  vous 
pa;  donne  à  vous,  belle  ,  Jeune  &  ipirituellc 
comme  vous  êtes,  d'avoir  un  peu  de  cet 
amour.  Mais  comment  me  prouverez- vous 
qu'il  foit  compatible  avec  la  vieiUefïe  ou  la 
laideur  ? 

S  I  L  V  I  A  N  E. 

Oeft  en  ces  occadons  qu'il  efl  dans  toute 
fa  force;  l'amour-propre  nous  porte  à  répa- 
rer le  tort  que  nous  a  fait  la  nature  en  nous 
formants  oa  celui  qu'elle  nouscaufc  en  vieil- 
lifTant  5  par  les  avantages  que  nous  pouvons 
retire  de  notre  efprit ,  de  nos  bonnes  ma- 
nières ,  de  notre  fageffe  &  de  toutes  les 
vereus  qui  ont  allez  d  éclat  d'elles-mêmes. 
Sans  le  fecours  de  la  jeunelTe  &  de  la  beau- 
té, ne  tire  ton  pas  une  gloire  d'être  fagc  , 
favant  ,  généreux  ,  affible  ,  charitable  ? 
Et  ce  qui  eft  gloire  eft-il  autre  chofe  que 
1  amour-propre  ?  Cec  amour  nous  oblige 
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âon-fculeînent  à  cacher  nos  défauts  avec 
foin  ,  mais  encore  à  nous  rendre  aufii  par- 
faits que  nous  le  pouvons  être.  J-e  porte  plus 
loin  ce  que  je  penfe  fur  ce  fujet  :  car  il  m^eft 
impoiïible  de  croire  qu''un  fcélérar  puide 
avoir  de  Tamour-propre  ,  ce  (enriment  de 
bienveillance  pour  nous-mêm^sne  pouvant 
venir  que  des  bonnes  qualités  que  nous  nous 
connoiffons  :  ainfi  il  ne  peut  naître  dans  les 
Ames  qui  n'en  ont  aucune. 

A  R  É  L  I  S  E. 

C'eft  où  je  vous  attendois  :  comment 
pourrez-vous  foutenir  cet  article  ,  loriquc 
nous  voyons  tous  les  jours  des  gens ,  en 
hommes  êc  en  femmes,  qui  n'ont  nulle  des 
qualités  que  vous  demandez  ,  qui  font  ren  - 
plis  de  bonne  opinion  d'eux-mêmes?  Com- 
liiencnommerez-vous cette  opinion?  n'ed- 
cepas  amour-propre  ? 

S  I  L  V  ï  A  N  Eo 

Non  alTurément  ;  c'eft  fatuité  dans  les 
fiommes  ,  &c  bétife  chez  les  femmes.  Ne 
faites  pas  ce  tort  à  Tam-our-propre  j  de  le 
confondre  avec  de  tels  défauts  ;  la  raifcn  eft 
la  mère  de  Tamour-propre,  &  vous  me  ci- 
tez des  gens  qui  n'en  ont  pas.  C'eft  pat 
les  lumières  de  la  raifon  que  nous  recon- 
lîoiiïons  nos  défauts  &  nos  bonnes  qua- 
lités 5  Se  c'eft  par  le   fecours  de  l'amour^ 
propre  que  nous  cachons  les  uns ,  &  que 
nous  faifons  briller  les  auties.  Enfn  ,  chère 
Arélife,   je  vcus  le  répète  encore  ,  toutes 

Fi 
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les  chofes  donc  on  peur  tirer  de  iii  gloirc,dtf 
l'honneur  ,  ou  du  plaiiir,  ne  viennent  que 
de  Tamour-propre. 

A  R  É  L  I  S  E. 

^  Ainfi  donc  ,  félon  vous,  bell-  Silv'ane  , 
Pamoar-pioprc  devient  la  fource  de  toutes 
les  vertus. 

S  I  L  V  I  A  N  E. 

Il  en  efl:  du  moins  le  foutien  ,  ôc  c'eft  lui 
qui  les  fait  paroîtredans  toute  leur  étendue. 

A  R  É  L  I  S  E. 

On  dit  cependant  que  Tamour-propre 
nous  aveugle  ,  ôc  qu'il  n'y  a  que  lui  qui  nous 
empêche  de  connoîcre  nos  défauts. 

£:•:■  S  I  L  V  I  A  N  E.^ 

Les  défauts  qui  naiifent  amplement  de  la 
foibleiïe  humaine  ,  l'amour-propre  les  to- 
lère ,  nous  portant  à  croire  qu'en  faveur 
des  belles  qualités  que  nouspoffédons ,  on 
peut  bien  nous  paOfer  de  certaines  bagatel- 
les ;  mais  il  ne  fauroit  nous  aveugler  fur 
le^  défars  qui  tournent  au  vice  :  il  ne  peut 
nous  empêcher  de  connoîcre  ceux  qui  nous 
do  ûinenti  au  contraire  ,  bien  loin  de  nous 
les  cacher  ,  c*ell  lui  qui  nous  y  fait  faire  at- 
tention, âfia  de  nous  en  corriger.  Le  prin* 
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cipe  de  l'amour-propre  érant  de  nous  r-en- 
dre  aimables ,  nous  voyc  ns  clairement  que 
nous  ne  pouvons  1  être  avec  des  défauts  ef- 
fenriels ,  &:  c'cll:  '-:•.  l'cmc  ur-piopre  que  nous 
en  devons  la  correction. 

A  R  É  L  I  S  E. 

Mais  cet  amour,  que  vo'js  f;i:es  Ci  rai- 
fonnable  ,  ne  fe  révolte- r-il  pas  dans  quel- 
ques perfonnes  ,  lorfque  l'on  s'ingère  de 
vouloir  les  corriger, 

S  I  L  V  I  A  N  E. 

Cela  vient  fourent  plutôt  de  l'orgueil  qus 
de  l'amour-  prc  pre  :  j'avoue  cepcnd  ntqu'il 
ell  déiicat  fur  cet  article  ;  m.ais  c^cft  ,  félon 
le  tem.ps  j  le  lieu  ou  les  ccca/ions  que  l'on 
prend  pour  nous  coiriger  ,  que  l'on  révolre 
notre  amour-prc  pre  ;  ^  c'eft  auffi  félon  les 
geîîs  qui  fe  mêlent  de  faire  cetre  correc- 
tion. Si  Quelqu'un  ,  que  je  connoitrois  à 
peine  ,  &  en  qui  je  n'aurois  nulle  conhan- 
ce ,  s'avifoit  de  vouloir  corriger  mes  dé- 
fauts ,  mon  amour- porre  en  feroit  lans 
doure  choqué  ;  m.ais  h  mon  am.i  prend 
fon  temps  pour  rce  faire  cornoitre  ,  avec 
douceur  <k  avec  adrelTe  ,  ce  qui  efl  défec- 
tueux en  m.oi,  mon  amour-propre  lui  en  au- 
ra de  l'obligarii.n;  &  je  ne  fentirai  point 
d'autre  hon:e  que  ctile  d'être  rorrbée  dnas 
ce  défaut ,  &:  de  ne  m'en  écxc  pas  apperçue 
la  première. 
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Il  faut  que  je  vous  cice  là-delTus .,  povnr 
exemple  5  une  aventure  qui  m^eft  arrivée. 
Vous  connoillez  Célimene  :  elle  eft  belle  , 
elle  a  rcfpric  orné,  de  ie  cœur  excellent  ^ 
mais  elle  étoit  autrefois  fi  fort  portée  à  la 
Cûlcre  ,  que  la  moindre  ciiofe  qui  choquoic 
fon  fentiment  la  mettoit  en  fureur ,  fut-ce 
dans  les  converfations  les  mieux  réglées,  Se 
dansles  meilleures  compagnies:  alors  toutes 
fes  grâces  ,  toutes  Tes  beautés  fe  changoienc 
en  une  laideur  infupportable  j  on  ne  pouvoit 
croire  que  ce  fut  la  même  femme. 

Comme  elle  me  plaifoit ,  j'étois  touchée 
en  (ccrei  de  lui  voir  un  défaut  fi  terrible  ; 
mais  n'étant  pas  encore  alll-z  libre  avec  elle 
pour  chercher  à  Ten  corriger  ^  je  n'ofai  me 
hazirder  à  lui  fiiire  connoitre  combien  cela 
Aarenioitdéi agréable  à  ceux-mêmes  quiTai- 
moîenr  le  plus.  Notre  connoifianLe  s'éranc 
fortifiée  ,  un  jour  q'tïc  je  me  trouvai  feule 
avec  elle  ^  la  converlarion  érant  tombée  (ur 
ime  matière  fufceptible  de  difpute  ,  &  mon 
fentiment  étant  fort  oppofé  au  fien  ,  toutes, 
fes  raifons  ne  pouvant  m'en  faire  changer  j 
elle  fe  mit  dans  une  colère  fi  violerte  ,  que 
je  nePavois  jamais  vue  fi  aitreufe  qu'elle  me 
le  parut  alors.  Dans  le  moment  j'imaginai 
un  moyen  fur  de  la  corriger,  ce  fut  de  réveil- 
ler en  elle  l'amour-propre,  que  cette  pafïion 
véhémente  fembloit  avoir  éroufféi&  tandis 
qu'elle  jettoit  feu  &  flamme,  je  lui  préfentai 
un  miroir,  fans  lui  répondre  unfeul  mot;, 
elle  y  arrêta  fes  regards,  elle  fe  vit,  Se  ce  fut 
avec  une  furprife  extrême  qu'elle  remarc^u.i 
Vécac  Q^  fa  violence  la  mettoit. 
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Elle  vit  ce  beau  vifage  ,  fi  fin  ,  fi  délicat  , 
enflé  ,  violet  &  rempli  de  gtoiles  veines  -y 
cet  objet  l'effraya,  elle  Te  calma  ,  ôc  b'ap- 
percevant  qu'inieniibiement  Tes  beautés  re- 
nailToient  à  mefure  qu'elle  reprenoij  fa 
tranquillité  ,  elle  retoucha  fa  coèffure ,  fc 
regarda  avec  complaifance  j  &  m'ôtant  le 
miroir  ,  que  j'avois  toujours  tenu  en  gar- 
dant un  profond  filence,  &  m'embraîiant 
en  riant ,  je  profiterai  de  ce'Jte  leçon  ,  me 
dit-elle ,  &  je  vous  prie  de  me  ccnfeiver 
^otre  amitié. 

Depuis  ce  jour  elle  s'efl:  fi  bien  corrigée , 
que  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  une  femme 
plus  douce  Se  plus  raifonnable.  Vous  voyez, 
belle  Arélife  ,  qu'elle  ne  doit  cette  perfec- 
tion qu-'à  Pamour-proprc  ,  qui  lui  a  fait 
connoîrre  qu*avec  un  défaut  de  cette  na- 
ture elle  ne  pouvoic  jamais  prétendre  à 
plaire, 

A  R  É  L  I  S  E. 

Vous  me  féiuifez  ,  m.acLere  Sîlviane  , 
Ôc  je  fuis  prefqvie  vaincue  en  faveur  de  l'a- 
mcur-propre  ;  mais  que  deviendra  le  vô- 
tre,  fi  Lifimond  vous  préféic  toujours  à 
Mélife  ? 

SILVIANE. 

Le  même  am.our -propre  qui  m*a  ren- 
due fenfible  à  cette  préférence  ,  fer  vira  à 
în'cn  conlokr^  ôc  me  portera  à  croire  qu'il 

F* 
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Jie  méritoit  pas  rattention  que  j*ai  faîte  à 

fon  changement. 

Uranîe  ayant  achevé  de  lire  ,  chacun 
applaudit  ce  petit  ouvrage  ,  &  remercia 
Erafme  de  leur  en  avoir  procuré  le  plaifir. 
Je  vous  adure  ,  cHt  alois  Uranie ,  que  je 
trouve  beaucoup  d'efprit  &  de  déîicarefe 
dans  les  penfées  de  Silviane  j  &c  quoique 
je^  fente  bien  qu^elle  porte  un  peu  tiop 
loin  le  mérite  de  l'amour- propre  ,  elle  le 
fait  avec  tant  d'art ,  que  je  lui  pardonne 
en  faveur  de  la  nouveauté.  Je  ne  fais  ,  ré- 
pon.iit  Florin  e  ,  fi  ccîi  par  amour  propre 
ou  par  quelqu'autre  motif  que  je  me  fens 
piquée  du  m^ydere  qu'Erafme  m'a  fait  de 
cette  rencontre  :  mais  j'avoue  que  j'y  fuis 
fen;. ble. 

En  cela  ,  lui  dit-il^  m.a  cherc  Florin  de,  je 
ne  luis  coupable  que  d'oubli;  &  je  vous  pro- 
tefle  que,  fans  la  converfation  qui  a  donné 
lieu  à  vos  fentimens  fur  IVimour- propre  ,  je 
ne  me  ferois  pas  encore  fouvenu  de  celle 
que  vous  venez  d'entendre  ;  &  une  preuve 
certaine  que  je  n'ai  pris  nul  intérêt  aux  per- 
for;nes  qui  parloient ,  c'eil  que  je  ne  les  fui- 
vis  point  lorfqu'elles  fe  levèrent  pour  s'en 
aller  ,  &  je  ne  me  fuis  pas  feulement  infor- 
mé depuis  qui  elles  étoient ,  quoiqu'elles  fe 
nommaficnt  fouvent  dans  le  ccurs  de  leur 
tnt.etienjCc  qui  m'a  facilité  de  mettre  leurs 
nom.sdans  le  dialogue  que  j'en  ai  fait. 

Erafme  ,  ajouta  Alphonfe  ,  eft  d'un  ca- 
ladere  fingulier  fur  l'exacte  fidélité  ;  ôc 
ifcus  n  auriez  aucune  peine  à  croire  ce  qu'il 
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vient  de  vous  dire  ,  (1  vous  Taviez  vfi^ttim- 
me  moi  dans  Its  voyages  que  nous  avons 
faiis  enfernble  ;  non  leukmfnt  il  écoit  in- 
fcnlible  à  toutes  les  benucés  qr^'on  lui  van- 
toit  ,  mais  il  évitoit  avec  foin  les  occalîons 
où  il  pouvoit  les  voir  :  s'imaginant,  m'a  t-il 
avoué  depuis,  qu'il  auroic  offenfé celle  qu'il 
aimoic ,  en  donnant  le  moindre  moment 
d'attention  à  une  autre. 

Convenez  à  prcfcnt ,  belle  Florinde,  lui 
dit  Félicie  ,  que  votre  amour- propre  eft 
agréablement  fiatté  par  cc  témoignage.  Je 
dirai  même  plus^  lui  repartie  cette  aimable 
femme  en  iouriant ,  je  commence  à  fentir 
la  force  du  raifonnement  de  Silviane  ;  car 
il  me  paroîtque  mon  amour  propre  a  chaf- 
féles  nuages  dont  unpew  de  jaloufie  alloit 
oifufqaer  ma  raifon.  Mais,  continua-t-eile, 
malgré  cette  petite  marque  de  folbleile  donc 
je  n'ai  pas  été  la  maîtrelle  ,  je  ferois  fort  aife 
de  connoître  une  pei Tonne  qui  penfe  fi  dé- 
licatement ,  ôc  qui  fait  il  bien  tourner  les 
défauts  en  bonnes  qualités.  Il  ne  fera  pas 
difficile  de  vous  facisfaire  ,  répendit  Hor- 
tenfe  :  cette  Silviane  ell  fort  amie  de  Celi- 
mene  ,  ôc  je  fuis  perfuadée  qu'elle  fe  fera 
un  plaifir  véritable  de  devenir  la  vôtre.  Vous 
ne  dites  rien  d'Arélife  ,  interrompit  Camil- 
le :  je  la  trouve  fenfée  i  (3c  fon  caractère  me 
plaît  par  (es  difcours. 

C'eft  une  preuve  de  votre  difcernemenr, 
dit  alors  Mélence  ;  Aréliie  eft  une  fille  de 
mérite  jji'un  efpiit  fage  ;,  folide  ,  &  d'une 
rociécé  agréable  :  Silviane  ôc  elle  font  amies 
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des  Penfance  ,  &  quoiqu'elles  penfent  Sa 
s'expriiîieni:  fouvent  différemment  ,.  elles^ 
fciuiennent  leurs  fentimens  avec  tant  d'ef- 
prit  &  de  grâces  ,  qu'elles  emportent  cgale- 
încnt  lesfulfrag'^s  de  ceux  qui  les  entendent,. 
Voilà  d'aimables  portraits,  reprit  Uranie  ,. 
êc  je  prierai  Célimene  d'en  augmenter  no- 
tre locîété. 

A  peine  Uranie  avoit-elle  cefie  de  par» 
îer  ,  qu'on  vint  avenir  qu''on  avoir  fervi  ;; 
on  fut  le  mettre  à  table  ,  ôt  le  mouvement: 
de  la  jalouile  donc  Fiorinde  avoit  été  at-- 
raquée  ayant  donne  une  ample  matière  à. 
iès  amies  de  la  railler  ,  elle  fut  l'objet ,  pen- 
dant le  repas ,  de  plufieurs  traits  aulli  vifs, 
que  Ipirituels  j  elle  les  foutint  ôc  y  répon- 
dit avec  tant  d-'agrément,  &  une  douceur 
Ê  charmante  accompagnoit  fes  reparties ,, 
qu  elle  s'en  attira  de  nouvelles  louanges: 
par  toute  cette  belle  comp-gnie  ;  Se  le  ten- 
dre &  fîdele  Erafmie  s'applaudit  plus  d'urne- 
Ibis  en  fecret  d'avoir  eu  cette  preuve  ds: 
Famour  de  fon  aimable  femme. 

Cette  Gonverlatîon  fe  termina  avec  le. 
êu'iéi,  ôc  chacun-  s'étant  levc^  on  fe  ren- 
dit dans  le  cabinet  des  livres  <,  où  ,.  fuivant 
îa- coutume  établie  en  ce  Hea  inftru6fcif  ÔC: 
îimufinr^  on  ne  s'occupa  d'abord  qu'à  feuit- 
Jèter  ce  qui  pouvoit  convenir  à  la  ^itua»-- 
rion  de  refpnc  de  de  l'humeur  où  Ton  fc- 
trouvoit  r.lors.  Après  a^oir  quelque- teoiPS: 
ga-^'êlerfifence  j  Fiorinde  prenant  la  paro^ 
fe-^.!!- fauî->,.dic>eUe.'>.  qtie  je:  ^arle  ^p^par-^ 
i'ÏM,  h.  piLcmkrQ.  ^,  ^.  qufimium.&iyiL^çi* 


Amusantes.  151 
té  de  Camille  ,  j'interrompe  votre  ledurc 
pour  vous  faire  part  de  la  mienne  ;  je  fuis 
tombée  fur  un  ab;t-gé  de  la  vie  de  l'Em^  e- 
reur  Adrien  ,  de  je  ne  puis  renferm.er  dans 
mon  cœur  l'admiration  que  m'infpire  ce 
grand  Prince. 

Il  eft  vrai  ,    répondit  Télamont  ,  qu'il 
feroit  à  fouhaiter  que  tous  les  hommes  lui 
lefiemblaOent  j   mais  dans  ce  que  vous  li- 
fez  5  vous  n^en   voyez  qu'un  portrait   im.- 
parfait,    ^iius- Adrianus  ,   conrinua-t-il  , 
voyant  que  tout  le  monde  l'écoutoit ,  étoit 
le  plus  bel  homm.e  &  le  mieux  fait  de  Ton 
temps  ;  la  douceur  ,  la  tem.pérance  &  la 
modération  étoient   fes  vertus  favorites  :: 
il  aimoit  &  prorégeoit  les  Sciences  Se    les 
Arts.  Plufieurs  grandes  victoires  qu'il  avoic. 
remportées    ious  les   yeux  de  l'Empereur 
Trajan  ,   avoient  prouvé  avec  éclat  fa  va- 
leur &  la  prudence,  6c  lui  avoient  acquis. 
Peflime  de  ce  Piince,  &  l'amour  de  tout 
l'Empire  ;  il  étoit  Efpagnol ,  comme  Tra- 
jan' ,  &c  même  Ton  parent. 

Mais  fi  tant  de  belles  qualités  le  rendirent 
îecommandable  à  cet  Empereur  &  à  fes-; 
fujets  5  elles  firent  encore  plus  d'im.pref- 
fon  fur  refpric  de  l'Impératrice  Plotine  j. 
femm.e  de  Trajan  ;  c'étoit  une  1  rincef t 
qui  pofTédoit  elle-même  toutes  les  v.ertus* 
qui"  font  l'es  Héros  :  d^un  génie  fupérieuE 
é:  p'rofond  ,  elle  ccîKnut  tout  le  prix  à^nm 
BiosEîme  tel  qu^Adii^sn;  &  voyant  liZn"  gei- 
itaifansxiaians^.  dis.  citxLiiÊr-eu^îsOîi:  fiiixer 
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un  plus  beau  préfent  à  PEmpire  qiv€  de  fe 

lui  cionjier  pour  Empereur. 

Danse  dellein,  ik  connoinjnt  la  haute 
eflime  que  Trajan  avoir  conçue  pour 
Adrien  3  elle  fut  l'augmenter  de  telle  for- 
te j  en  lui  faiiant  remarquer  tout  ce  qu'il 
avoit  fiii  de  grand  ,  que  cet  Empereur 
Tadopta.  Adrien  s^étoit  fervi  avec  tanc 
d\art  des  vertus  dont  le  Ciel  Tavoit  Oiné  , 
qu'il  avoit  entièrement  gagné  le  cœur  des- 
Croupes  de  du  peuple  ;  ce  qui  fit  que  tous 
les  Ordres  de  l'Enipire  approuvèrent  una-. 
iiimement  le  choix  de  l'Empereur  Trajan.. 

Ainfij  après  la  mort  de  ce  Prince,  Adrien 
fut  proclamé  avec  mille  bénédidions  :  Ton. 
prerrier  foin  fut  de  donner  des  marques 
de  fa  vive  reconnoillànce  à  fabienfai(5lricej^ 
ayant  la  modeftie  de  croire   que,   (ans  les 
foins  qu'elle  avoir  pris  pour  fon  élévation  ,. 
toutes    (es  grandes   qualités  ne   Tauroicnî: 
point  fait  parvenir  à  l'Empire.  Jamais  Prin- 
ce ne  porta  la    reconnoillance  à  un  plus 
baut  degré  ;  cette  illuflre  Impératrice  n'ar 
voit   rien   à    déiirei ,    tout  ce  qu'elle  de- 
mandoit  lui  étoir  accordé  ,  fouvent  même 
elle  é toit  pré veiuie  ;  mais  tandis  qu'Adrien 
lefaifoit  un plaiiîr  délicat  de  donnera  Plo* 
tine  toute  raurorité  qu'elle  pouvoit  fouhai- 
ler  ,  elle  m.eLtoit  le  fien  à  fe  prefcrire  des- 
bornes  :  plus  jaloufe  de  la  glaire  de  lEm- 
pereur  que  de  fa  puifîaiice  ,  elle  avoit  l'at- 
tention de  ne  lui   jamais  rien  demander 
^uin^  fût  juilc  &  raifonnablejainû  les  grâces 
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défirées  Se  accordées  tournoicnc  rouioiirs  à 
la  gloire  de  l'un  &  de  Taurre  ,  6c  au  bien 
général  de  l'Ecar. 

Adrien  donnoit  tous  les  jours  deux  heu- 
res de  ion  temps  à  des  honnnes  de  lettres 
choius  ,  qui  tenoient  dans  Ton  palais  des 
conférences  fur  toutes  fortes  de  fciences  > 
on  les  mtttoit  en  écrie ,  Se  on  avoir  foin 
de  les  lui  envoyer  loifqu'ii  écoit  en  voya- 
ge ;  ce  qui  lui  arrivoit  i  ou  vent ,  parce  qu'il 
parcouroit  toutes  les  Provinces  de  l'Empi- 
re ,  pour  le  bien  Se  le  foulngement  des 
peuples  >  dont  il  écoutoit  les  plaintes  avec 
bonté.  Il  femble  que  lorfque  le  Ciel  a  mis 
fur  le  trône  un  Prince  amateur  des  belles- 
Lettres  .  il  prenne  plaifîr  à  faire  naître  dt^s 
homimes  illuftres  fous  fon  règne.  Adrien^ 
fous  le  fîen,eut  la  fatis^aclion  d'en  voir  qua- 
tre fameux  pour  Thilloire  ;  Suétone  ,  qui 
étoit  fon  St  créc;iire  ;  Plutaioue  ,  qui  étoit 
fon  ami  privé  i  Paufanias  &:  Trogue- Pom- 
pée ,  qui  ont  laifle  à  la  poilérité  dans  leurs 
écrits  des  mai^ques  éclatantes  de  la  fagefTe 
de  ce  g.' and  Empereur.  Mais  comme  il  n'y 
a  point  de  bonheur  parfit ,  celui  d Adrien 
-fut  vivement  altéré  par  la  perte  de  l'Impé- 
ratrice Plorin.e.  Cette  Princefîe  ,  qui  le  fui- 
voir  ordinairement  :ians  les  voyages, mourut 
dans  la  ville  de  Nrmes,  qui  étoit  alors  ap- 
pellée  la  leçon  Je  Rome  rc'étoit  la  plus  belle,. 
la  plus  grande  Sc  la  plus  magnifique  de 
TEippire. 

Les  Empereurs,  envoient  embellie  de 
temples,    (uperbes.  ;>.    d'ua   amphichéatie  ^ 
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d'arcs  de  triomphe,  ôc  d'un  aqueduc  qaï 
conduifoit  les  eaux  fac  ^cs  depuis  Ufez 
jufqu'à  Nîmes,  malgré  Tûbdacle  que  la 
nature  y  avoi:  mis  par  la  rivière  du  Gar* 
don  ,  qui  eft  un  torrent  rapide  qui  palle  en- 
tre deux  hautes  montagnes.  Sur  cette  ri- 
vière les  Romains  bâtirent  le  fameux  pont 
du  Gard,  qui ,  par  Tes  trois  ponts  les  uns  fur 
les  autres  >  niez  les  deux  montâf;nes  à  ni- 
veau; Tur  iefquels  ont  pafié  les  eaux  facrées 
iufqu'à  la  décadence  de  l'Empire  Romain  , 
que  Ls  Goths ,  ennemis  de  lagrandeur  Ro- 
maine, le  détruifirent  en  psitie.  Ce  fut  donc 
dans  cette  belle  Ville  que  la  mort  enleva 
Plotine  à  l'Empereur  Adrien  :  Ton  deuil 
&  les  l'ei^rers  pour  cette  perte  furent  fî 
grands,  qu'ils  firent  craindre  pour  fa  vie  j, 
&  l'on  peur  dire  que  fa  douleur  égala  fa  re- 
connorhance. 

Il  lui  ht  des  obfeques  fuperbes  ;  &  feîon^ 
îa  coutume  de  ce  temiPs-  là  fon  corps  fut 
brûlé,  Ôc  des  fîarr.m.es  de  fon  bûcher  for- 
lit  un  paon  ,.  qui  fe  perdit  dans  les  nues ,. 
pour  marque  de  fon  apothéofe,  les  Impé- 
ratrices y  ayant  part  aufli  bien  que  les  Em- 
percurS;^  n'y  r.yant  de  diffèrence  que  dans  les 
animaux  qui  fortoient  des  flammes.  Pour 
les  Empereurs  c  étoit  un  aigle  ,.  oifr:au  dé 
Jupiter,  Ôc  poui  les  Impératrices  un  paon,, 
oifeau  confac'é  à  Junon.  Les  cendres  de 
cette  PrinceiTè  furent  mifes  dans  une  ba- 
iilique  rricieni&que  3.qu'A..dnen  lui  fit  élsvcK,, 
daas  laqiiclk  oa  lui  rendûik  hs.  hmsisxLta^ 
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Ce  temple,  qui  fait  encore  aujourd'hui 
l'admiration  de  tout  le  mande  ^  cil  foutenu 
de  trente -fix  colonnes  de  marbre^  de  l'ordre 
Corinthien  ,  la  'oafe,  les  chapitaux  &:  les  cor- 
niches font  d'un  travail  merveilleux  ,  &  la 
frife  qui  règne  autour  du  temple  fembîe  un 
ouvrage  d'orfèvrerie  :  ces  fuperbes  colonnes, 
ont  fervi  de  modèle  à  la  façade  du  Louv^re  ^ 
qui  eft  regardée  des  plus  grands  mai'tres- 
comme  un  chef-d'œavre. 

Ce  moiument  a  été  réparé  de  nos  jours: 
par  les  foins  de  monfieur  de  LamiOignon  de- 
BaviUeJntendant  de  Langucdoc,au{ïi-biea 
que  le  pont  du  Gard  ;  &c  Louis  le  Grand  a 
donné  labafillque  aux  révérends  Pères  Mi- 
îaimes  ,  qui  en  ont  fait  leur  églife. 

L'Empereur  Adrien  étoit  d-'un  abord  faw. 
Cïle  ;  affable  avec  les  Grands ,  &  rempli  de- 
bonté  pour  les  peuple?.  :  il  marckoit  à  pied  à 
la  tere  de  fon  armée  ,  sfin  d'encourngei  Coui 
Infanterie  à  le  fuivre  ôc  fuuffrir  la  fatigue 
fans  murmurer. 

Un  jour  une  villageoife  î-^ayant  rencoît- 
tré  aupîès  d^  Nimes,  faifant  défiler  l'ar- 
mée Rom.?îne,  le  f.  pplia  de  vou'oir  l'écou- 
ter :  cet  Em.pereur  lui  dit  qu'elle  prenoit: 
mal  (on  temps,  &  qu^il  n^en  avoir  pas  le  loi^ 
iir.  Alors  cette  femme  ,  vive  comme  îe  font 
toutes  celles  de  cette  province  ,  lui  crlk  è 
Maure  voi:<  :  ne  foyezdonc plu^Roi.Adrieîr^, 
fcîis  fe  fâcher  de  la  Kardie^ede  la  villa- 
geoifèr,  l'admira,  &  fur  le*champ  récoutai 
êc  h\  accorda-  ce  qu'elle  lut  demkuch,  Oïii 
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pie  c!e  modération.  Il  m.iiîuin!:  Li  paîx  au- 
tant qui:  lui  fut  pofiible  ;  ik  lorfque  les  peu- 
ples voiiins  de  i'Enipire  voulurent  lui  faire 
la  guerre  ,  comme  les  armées  étoient  tou- 
jours prêtes,  il  les  furprenoit  (ouvent  par  fa 
diligence  5  &c  leschutioic  févérement  j  mais 
il  leur  aecordoit  la  paix. 

Il  n'y  eut  que  la  nation  Juive  ?.  laquelle  il 
fit  une  cruelle  guerre  ,  à  cauie  de  Tes  révol- 
tes continuelles  :  cependant ,  après  les  avoir 
châtiés  rigoureufement ,  il  leur  donna  la 
paix,  à  con  ition  qu'aucun  d'entr'eux  n'ha- 
biteroit  plus  dans  Jerufalem  ;  leur  défen- 
dant d'en  approcher  jamais  d'adez près  pour 
la  voir  :  après  quoi  il  fit  rebâtir  cette  Ville, 
qu'il  entoura  de  fuperbes  murailles  ,  bien 
fortifiées.  Se  mit  dans  Ton  enclos  le  mont 
du  Calvaire,  ôc  la  fit  appcllcr  de  Ton  nom. 

Enfin  ce  grand  Prince,  après  avoir  ré- 
gné pendant  vingt  ans,  tomba  dans  une 
longue  3c  dangereufe  maladie,  dont  les 
douleurs  lui  fiientfouventfouhaiter  la  mort; 
mais  il  fit  la  funede  expérience  de  vouloir 
&c  de  ne  pouvoir  mourir.  Sur  la  fin  de  fa 
vie  ,  &  prêt  à  rendre  les  derniers  ioupirs  » 
il  dit  pluneurs  fois  ce  proverbe  commun 
parmi  leb  Grecs  ;  le  grand  nombre  de  Mé- 
decins a  fait  mourir  le  Roi. 

Il  avr-it  adopté  Marcus- Anronius,  fur- 
nommé  le  Pieux  ,  né  à  Nîmes  ,  ôc  qui 
fut  un  fécond  Numa.  Il  fit  de  fc-mptueufes. 
obfeques  à  Adrien  ^  fes  cendres  furent  mi- 
£c^  daus  lin  tombeau  près  du  Tibre  :  ce 
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tombeau  ,  faic  d-'une  firudare  cpaifîè  Se  fo- 
liie  ,  fut  appelle  Se  s'appelle  encore  aujour- 
d'hui le  Mole  d'Adiien  ;  ce  fwrent  les  foins 
que  prit  AntoniM  de  lui  rendre  les  honneurs 
funèbres  qui  lui  acquirent  le  furnom  de 
Pieux. 

Ce  qu'il  y  a  de  (îngulier  êc  de  remar- 
quable 5  c'tftque  de  tous  les  monu mens  que 
les  Romains  ont  confacrés  à  leur  gloire  ,  il 
n'en  refte  aucuns  de  fi  parfaits  que  ceux  qui 
portent  le  nom  d'Adrien  j  il  femble  que  par 
Peifec  d'une  protection  invil;ble,ils  aient  été 
confervés  malgré  le  temps  &  la  fureur  des 
Barbares. 

Gela  eftcertain,  dit  alors  Erafmc,  voyant 
que  Thélamont  avoir  ceflé  de  parler  ;  de 
e'eft  une  réflexion  que  nous  avons  faite  pîu- 
fieurs  fois,  Alphonfe  6c  moi,  dans  le  courâ 
de  nos  voyages. 

En  vériré  ,  répondit  Camille,  je  ne  fuis 
point  furpii^e  de  l'admiration  qu^Adrien  a 
infpirée  à  Florinde  ;  &  tout  ce  que  Théla- 
mont vient  de  nous  rapporter  me  le  fait  re- 
garder Gom.m.e  un  des  plus  gvands  Princes 
de  fon  temps.  L'Impératrice  Plotine ,  ajou- 
ta Félicie,  mérite  auiîi  beaucoup  de  part 
à  l'eftime  de  la  poftérité  ;  Se  (on  amitié 
pour  l'Empereur  Adrien  a  quelque  chofe 
de  fi  refpcdc^bie  Se  êe  Ci  noble,  qu'elle  eft 
digne  des  plus  grands  éloges.  Suétone  , 
répondît  Uranîe  ,  en  a  pris  le  foin ,  auffi- 
bien  que  de  celui  d'Adrien,  &  ce  font  des 
morceaux  qui  éternifenc  leur  mémoiie  à 
jamais. 
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Je  trouve  3  die  Hortenlc,  que  le  furnom 
de  Pieux ,  que  Von  donna  à  l'Emptreur 
Antonin ,  écoit  jud  cieufemcnt  appliqué; 
rien,  félon  moi,  ne  témoignant  plus  de 
piété  que  les  devoir^s  que  l'on  rend  aux  morts: 
il  ive  femble  que  l'on  r,e  fauroit  trop  ho- 
norer leurs  cendres,  Ôc  ouq  ,  de  quelque 
rci-gion  qu'onioit,  on  doit  avoir  une  ex- 
trême véné;acion  pour  les  endroits  qui  en 
font  ies  dépoficaircs. 

Ai-iTi ,  ajoura  Orophane,  les  tombeaux 
©nt-:U  été  refpedL  .blcs  dans  tous  les  temps, 
parmi  même  les  Nations  les  plus  barbares. 
Arianus  écrit  dans  Ton  Livre  fécond,  qu'A- 
lexandre le  Grand  ayant  trouvé  le  tom- 
beau de  Cyrus  ouvert ,  qu'on  a  voit  fouillé 
ôi  pillé,  en  fut  C\  indigné  ôc  fe  mit  dans 
une  fi  forte  colère  contre  les  auteurs  de 
ce  crime  ,  qu^il  ordonna  que  Ton  en  fit 
d'exactes  perqiûjtions  ;  &  Diodore  alTure 
quVyant  été  avéré  que  Policamus  étoit  le 
coupable  ,  il  le  fit  punir  d'une  mort  igno- 
minieufe.  Après  plufieurs  facrifices  pour 
appaifer  les  mânes  de  Cyrus,  il  lui  fît  conf- 
truire un  nouveau  tombeau,  où  il  fit  tra- 
vailler les  plus  habiles  Artiftes  de  la  Grèce  , 
dans  lequel  il  fit  mettre  ce  qu'il  avoir  pu  re- 
cueillir des  reOcs  précieux  de  ce  grand 
Prince.  Il  fit  aulTi  traduire  fon  épitaphe  de 
la  langue  Pcrfique  en  Grec^  qui  fut  gravée 
fur  fon  tombeau. 

Il  eft  furprenant ,  reprît  Mélente ,  qu*un 
âulli  grand  Conquérant  que  Cyrus  ait  eu  une 
épiraphe  il  fimple,  quoit^ue  prophétique  > 
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maïs  je  troiive  que  la  modeftie  qu'elle  ren- 
ferme eft  une  belle  leçon  pour  tous  bs  hom- 
mes en  général.  Voici  comme  plniieurs  Au- 
teurs la  rapportent  :  Qui  que  tu  fois  ,  6  hom- 
me !  <S'  d'où  îu  viennes  ^  car  je  fuis  ajfurè  qus^ 
tu  viendras  :  je  fuis  celui  qui  conquis. 
l'Empire  des  jPcrfes  ,  Ù  te  prie  de  ne  porter 
envie  à  ce  peu  de  terre  qui  couvre  mon  paa* 
yre  corps  ^ 

Il  eft  vrai ,  dit  Alphonfe  ,  qu'on  ne  peut 
fai:e  une  épkaphe  plus  fuccinde  ,  mais  en 
meme-tem.ps  plus  uiile  pour  abai{Ierl''or- 
gueil  des  mortels  ;  on  n'en  devroir  point 
faire  qui  ne  fut  dans  ce  ftyle  ,  pour  enga^rer 
les  hommes  à  ne  faire  nul  cas  des  avantages 
qu'ils  peuvent  acquérir  pendant  leur  vie, 
puifqu'il  en  rede  11  peu  de  chofe.  Pour  en 
revenir  au  grand  Alexandic,  condnua-t-il , 
f  ai  iu  que  ce  Priiîce  avoit  un  foin  extrémi^ 
delà  fépukure  de  les  Soldats; qu'il  comman- 
doit  la  même  exaditude  àfes  Capitaines ,  &: 
ne  pardonnoit  aucune  négligence  là-deiTus» 

Après  que  Clovis ,  premier  Roi  de  Fran- 
ce 5  reprit  IJi-anie ,  eût  remporté  la  ^am.eufe 
vi(ftoire  à  la  bataille  mémorable  qu'il  donna 
près  de  Poitiers  contre  Alaric,  Roi  des  Vi(î- 
gots ,  il  fit  enterrer  avec  foin  tous  les  morts 
dans  un  cimecieie  que  l'on  voit  encore  au- 
jourd'hui ,  appelle  le  cim.etiere  de  Cynant^ 
fur  la  rivière  de  Vienne  y  à  cinq  lieues  de 
Poitiers,  que  la  vénération  des  Habitans  da 
pays  a  toujours  confervé  :  il  contient  envi-* 
fon  quatre  arpens  de  terre. 

Cela  me  fait  fouvenir  >  cîit  alors  Oropha- 
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ne,  d'une  aventure  alfez  plai('anre  arrivée 
quelque-temps  après  la  ligue  d'Ausbourg , 
où  le  commerce  écanr  interdit  entre  la  France 
^  l'Angleterre,  avoit  rendu  le  plomb  excrê- 
mement  cher. 

A  Aumale ,  petite  vi'le  de  Normandie , 
au  diocefe  de  Rouen,  de  lEledion  de  Neuf- 
châtel ,  fur  la  frontière  dt'Picardie  ,  eft  une 
Abbaye  de  Cluny,  de  l'Ordre  de  Saint  Be- 
noît, non  réformée^d.Misréîdife  de  laquelle 
les  tombeaux  des  P  inces  de  la  maifcn  de 
Lorraine  ont  été  Gonfl:ruits,du  temps  que  ce 
duché  leur  apparrenoit  \  les, Princes  »Sc  Prin- 
celfes  décédés  en  France  y  ont  été  portés,  8c 
n-iis  dans  des  cercueils  de  plomp  ,  dans  une 
cave  voûtée,  au  delTous  c5es  tombeaux. 

Uii  homme  ,  dont  je  tairai  le  caradterc  , 
fachani  que  cs:s  cercueils  fc  pouvoieiat  tirer 
ailément  du  caveau  ,  prit  Ci  bien  Ton  tem.ps 
qu'il  les  tira  ,  les  fondit,  les  mit  en  fau- 
cons ,&  les  envoya  vendre  à  Amiens,  à 
Rouen  &  à  Paris.  Quelque- tem^ps  après  il 
fut  néceiïaire  de  faire  des  réparations  à  la 
voûte  de  Teglife  ;  pour  cetetTec  on  l'appuya, 
maisun-lesappui?  portant  jullement  fur  celle 
du  caveau  ,  on  fut  obligé  de  l'étayer  aufÏÏ. 
On  l'ouvrit;  jugez  delà  furprife  de  ceux  qui 
y  defcendirent ,  en  voyant  les  ofTemensdes 
Prnces  Se  des  Princedès  confondus  enfem- 
ble  6c  cnraffés  les  uns  fur  les  autres ,  de  leurs 
cercueils  enlevés.  Le  Vicomte  d'Aum^ale  fut 
appel ié,qui  y  fît  defcenteavec  lesautresOfS- 
cicis  de  la  Juri(diél:ionordinaiie,ÔJ  en  don- 
na avis  au  Piocureur  Général  du  Parlement 
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âc  Normandie  ,  ôc  au  Promoteur  de  l'Offi- 
cialité  de  Rouen.  Le  crime  fut  trouvé  d  gra- 
ve ,  que  le  Parlement  nomma  d'abord  des 
CommilTaires  de  Ton  corps  pour  fe  tranf- 
porter  fur  les  lieux.  Us  partirent  de  Rouen, 
accompagnés  des  Ofliciers  de  TOfliciàiité, 
Etant  arrivés  à  deux  lieues  d'Aumale ,  le 
coupable,  croyant  Ton  crime  bien  caché,  fut 
au-devant  de  ces  m.effieurs ,  é<:  leur  fît  une 
harangue  pathéiique ,  pour  les  exhorter  à 
venger  les  mânes  de  tant  d^iUuftres  Princes 
dont  on  avoit  violé  la  fépulture ,  les  en  priant 
en  leurs  noms  &  âu  nom  du  Public;  ajoutant 
que  ces  tombeaux  avoient  été  refpedés  pen- 
dant les  guerres  cruelles  qui  avoient  agité 
la  France  ;  que  ces  lieux  faints  avoient  fervi 
d'afyle  -,  que  les  notions  les  plus  barbares  les 
avoient  eus  en  vénération  ,  ôc  qu'A  étoit 
inoui  de  voir  que  les  Chrétiens  avoient  eu 
la  uémérité  d'en  troubler  la  paix  &:  de  por- 
ter des  mains  profanes  flir  des  corps  qui  re- 
pofoient  aux  pieds  des  Autels.  Ce  difcours, 
prononcé  avec  ferveur»  toucha  vivement 
ceux  à  qui  il  étoit  adrelTé  :  ils  admirèrent  le 
zèle  de  cet  homme,le  confolerent  êc  lui  pro- 
mirent judice.  Enfin ,  étant  arrivés  à  Auma- 
le,  ces  meilleurs  firent  des  perquifitions  G. 
cxades  qu'ils  découvrirent  la  vérité  :  mais 
quel  fut  leur  éronnement  lorfqu'ils  trouvè- 
rent que  le  harangueur  étoit  le  feul  coupable! 
Toutes  les  preuves  &  les  indices  ne  tombant 
.  que  fur  lui,  il  fut  décrété,  arrêté  &  conduit 
,  dans  les  prifons  de  Rouen,  pour  fon  procès 
lui  être  fait  Ôc  parfait. 
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Cependant  il  eue  des  amis  qui  s'em- 
ployèrent il  forten^ent  pour  lui ,  qu'il  y  eut 
un  Arrct  qiii  ordonna,  un  plus  ample  infor- 
mé, le  prévenu  gardant  toujours  prilon  cio- 
fe  j  mais  au  bout  d'un  an,  faute  de  nouvelles 
preuves ,  il  fut  élargi ,  oT  les  os  des  Princes 
refterent  fans  cercueil,  La  façon  dont  Oro- 
phane  raconta  cet:c  aventure  diverrit  fort  la 
compagnie.  Pour  moi,  dit  Félicie  ,  j'avois 
^éjà  pardonné  au  coupable  ,  fur  fa  haran- 
gue ;  elle  m'avoir  prévenue  en  fa  faveur  , 
par  la  rareté  du  fait.  On  peut  bien  dire, 
ajoura  Florinde  ,  que  celui-là  ne  péchoit  pas 
par  ignorance ,  puifcu^il  détailla  fi  pathéti- 
quefnent  le  refpcd  que  l'on  devoir  avoir 
pour  les  tombeaux. 

Mais,  continua-t-elle,  Q.  nous  avons  trou- 
vé l'Empereur  Adrien  digne  d'une  glorieufc 
mémoire.  Se  fiMarc-Antonin  paffapourun 
autre  Numa,  ne  pouvons-nous  pas  mettre  , 
par  un  contrafte  fenfible,  l'Empereur  Tibère 
au  rang  des  plus  méchans  Princes  qui  aient 
€téi  &C  ne  devons-nous  pas  convenir  que  s'il 
fût  mort  au  commencement  de  fon  regne,iî 
eût  abufé  la  poftérité  par  fes  faulfes  vertus  ? 
Il  n'y  a  point  de  doiitc  à  ce  que  vous  dites, 
belle  Florinde , répondit  Uranie  ^jamais  Prin- 
ce ne  fut  (i  diiïimulé  que  cet  Empereur  :  il 
ne  fe  fer  voit  des  vertus  que  pour  en  mafquer 
fes  vices  ;  il  étoit  caché,  fourbe ,  &  impéné- 
trable dans  fes  defleins  :  mais ,  comme  il 
avoir  Fart  de  fe  contraindre  ,  il  trompa  le 
Sénat, le  Peuple ,  toute  fa  famille,  ôc  mémo 
l'Impératrice  Livic  fa  mère. 
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Tant  que  le  vaillant  Germanicus  vécut  , 
la  crainte  qu'il  luiinfpiroit  lui  fit  contrefaire 
le  vertueux  :  il  fut  doux  ,  aiFable  &  modef- 
te  ;  loifqu'il  rencontroit  un  Sénateur  ,  il  fe 
rangeoit  avec  conhdération  ,  pour  lui  lailler 
le  chemin  libre  :  au  Sénî?t,  il  ne  fuivoit  que 
leurs  avis  ;  oC  dans  les  aiïemblées  du  peuple 
Romain  ,  il  faifoit  d?3  acl:ions  li  humaines, 
(1  généreufes ,  il  charitables  ,  qu'il  n'en  for- 
toit  jamais  qu'pu  bruit  des  acclamations  de 
cette  multitude. 

Lorfque  quelque  perfonne  Confulaire  ou 
quelque  Grand  mcuroit,  ce  Prince  fe  faifoic 
un  devoir  d'aiïilter  à  la  cérémonie  de  leurs 
obfeques,  &c  d'en  accompagner  la  pompe 
jufqu'à  ce  qu'il  les  vît  mettre  dans  leurs 
tombeaux ,  mêlant  fcs  larmes  à  celles  de 
leurs  familles. 

Ses  Courrifans ,  8z  les  Gouverneurs  des 
Provinces  de  l'Empire,  voulant  lui  perfua- 
der  qu'il  pouvoit  augmenter  les  tributs  8c 
les  impots ,  il  leur  fit  cette  fage  réponfe  , 
qu'un  bon  Padcur  devoit  tondre  la  laine  de 
fes  troupeaux  ,  mais  non  pas  les  écorcher. 
Le  Sénat ,  pénétré  de  tant  de  vertus  appa- 
rentes, voulut  lui  donner  des  titres  fuprê- 
mes  5  lui  faire  bâtir  des  temples ,  de  lui  dé- 
cerner les  honneurs  divins  ;  mais  il  refufa 
tout ,  Se  ne  permit  feulement  pas  que  dans 
Rome,  ni  dans  les  Provinces,  on  lui  élevât 
des  ftatues,  dans  la  crainte ,  difoit-il  modef- 
tement ,  que  de  telles  grandeurs  ne  le  filTenc 
fc  méconnaître . 

Ce  fut  lui  qui  régla  Ci  fagement  les  lieux 
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qui  dévoient  fervir  d'afyle  aux  malheureux,' 
pour  leur  donner  le  temps  d'accommoder 
leurs  affaires.  Un  affreux  tremblement  de 
terre  ayant  entièrement  ruiné  douze  Villes 
de  TAfic  ,  Tibère  y  envoya  des  Com,mi(îài- 
res  oc  des  Tréforiers ,  qui  diftribuercnt  de 
fa  pirtà  ces  pauvres  peuples  l'argent  nécef- 
fàire  pour  rétablir  kurs  maifons  :  la  ville 
d'Ephefe  ayant  été  la  plus  maltraitée,  fut 
prefque  rebârie  à  fes  dépens ,  de  il  remit  aux 
Habitans  une  partie  des  tributs  &:  impots 
pendant  cinq  ans. 

Le  feu  du  ciel  ayant  confumié  plufieurs 
maifons  fur  les  monts  Avenrin  &  Ccelien  , 
il  fournir  aulTi  à  la  ville  de  Rome  les  fom- 
mes  qu'il  filloit  pour  les  rebâtir;  de  c-ette 
forte  toutes  les  calamités  tournoient  à  fa 
gloire.  Il  appaifa  les  troubles  de  l'Allema- 
gne 3  ôc  vengea  la  mort  de  Quintiiius  Va- 
rus  ,  Se  la  perte  de  fon  armée ,  par  la  valeur 
de  Germanicus.  Ayant  fu  que  le  Roi  de  Ca- 
padoce  faifoitdes  menéesfecrettes  pour  trou- 
bler le  repos  dePEmpire  ,  il  eut  l  adrelle  de 
l'engager  à  venir  à  Rome,  lui  prom.ettanc 
de  lui  faire  jufticc  far  fes  griefs  ;  mais  auffi- 
tôr  qu'il  l'eût  en  fon  pouvoir, il  le  fit  mettre 
dans  une  étroite  prifon,  réduifitfon  Royau- 
me en  Province  ,  où  il  envoya  un  Préteur 
pour  la  gouverner. 

Hérode  ,  furnommé  Agrippa  ,  petit- fils 
d'Hérode-Afcalon  ,étant  venu  à  Rome  pour 
fe  rendre  partie  ôc  accufateur  contre  Héro- 
de-Antipas,  Tibère  le  fit  arrêter  Ôc  enfer- 
mer. 
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Pier  5  pour  avoir  fait  des  vœux  ôc  des  prie- 
r-es  publiques  ,  afin  qu'il  pût  voir  un  jour  (ur 
le  trône  impérial  Caïus,  fils  de  Germanicus , 
qui  par  Tes  vices  s'ctoit  rendu  odieux  aux  Ro- 
mains. Enfin  5  on  ne  peut  porter  plus  loin, 
qu'il  le  fit,  les  avions  de  piété  ,  de  juTcicc 
&degénérofité  ;  ôc  ,  comme  l'a  remarqué 
Florinde  ,  s'il  fût  mort  dans  ce  temps,  tou- 
te la  terre  eût  été  fa  dupe. 

Mais  fatigué  de  s'être  contraint  (î  long- 
temps ,  Se  la  mort  étant  trop  lente  ,  à  fou 
gré  ,  à  le  délivrer  du  grand  Germanicus  , 
dont  U  vertu  folide  lui  nuifoit ,  il  le  fit  em- 
poifonner.  L'Impératrice  Livie, qu'il redou- 
toit  aufïi,  ayant  rendu  le  tribut  à  la  nature  , 
il  fe  montra  à  découvert  ;  toutes  Tes  gran- 
des qualités  difpaiurent ,  les  vices  prirent 
leurs  places,  &c  parurent  avec  d'autant  plus 
de  violence,  qu'il  les  avoit  renfermés  avec 
foin.  Son  exceilive  cruauté  lui  fit  profcrire 
les  plus  grands  de  l'Empire;  chaque  jour 
étoit^  marqué  de  quelqi-e  trait  fanglanr.  Le 
jeune  Drufus ,  Ton  fils  naturel  de  légitime  , 
dont  le  m.érite  Se  la  faged-  le  rendoient  l'a- 
mour Se  l'efpoir  du  peuple  Romain^,  fut  l'u- 
ne de  Tes  vidimes.  Sur  le  iimple  foupçon 
qu'il  â^-oit  deiîré  l'Empire  ,  il  le  fit  empoi- 
fonner  à  la  ileur  de  Ton  âge.  Deux  enfans 
de  Germanicus,  Néron  &e  Drufus,  furent 
auffi  facrifiés  à  les  foupçons  Se  à  fa  rage  : 
il  remplit  de  meurtre  Se  de  fang  le  Sénat. 
Les  familles  Pacricienp.es  ,  Se  les  principa- 
les d'entre  les  Plébéiens  j  tout  tremjbloit  a« 
feul  nom  de  Tibère  :  lesProvinces  n'étoi.nt 

Tome  F,  G 
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pas  même  exemptes  de  fa  tyrannie.  Enfin,' 
à  force  de  fe  faire  craindre  ,  il  vint  à  crain- 
dre tour  lui-même  \  ce  qui  Tobligea  de  fe 
retirer  dans  iHîe  de  Caprée  y  ou  des  Chè- 
vres. 

'  Ce  fut-là  qu'il  s'abandonna  à  la  plus 
âffreafe  débauche  ,  fans  pourtant  que  fes 
indignes  plaifirs  donnaflent  aucun  relâ- 
che à  fa  barbarie.  Le  moindre  foupçoii 
qu'il  eut  contre  quelque  cito  en  ,  étoit  Tar- 
rêt  de  fa  mort  ,  fans  avoir  égard  à  l'âge  , 
à  la  nailfance  ,  nu  fexc  ,  ni  aux  fervices, 
Séjan  ,  Chef  de  la  garde  Prétorienne  ,  & 
le  Miniftre  de  fes  cruautés ,  qu'il  avoir  éle- 
vé au-de.Tus  de  tous  les  Romains  ,  rellen- 
tit  aufli  les  effets  de  Cà  fureur:  ce  Piince 
Tayanr  foupçonné  ,  le  fit  arrêter  ,  lui  fit 
faire  fon  procès ,  éc  le  Sénat  l'ayant  con- 
damné à  la  mort  ,  il  fut  exécuté  ,  ôc  toute 
fa  race  exterminée. 

Les  délices  de  l'ifle  de  Copiée  lui  ayant 
fait  oublier  le  foin  de  TEtat  ,  les  Parthes 
firent  des  courfes  dans  l'Arménie, les  Daces, 
dans  la  Méfie,  les  Sarmares,  dans  laPanno- 
nie  ,  &:  les  Allemands  dans  la  Gaule.  Ces 
Peuples  ,  lafies  d'un  Ci  dur  efclavage  ,  por- 
tèrent la  défolation  par  tout  ,  pillant  ,  ra- 
vageant &  brûlant  toutes  les  frontières  de 
l'Empire. 

Alors  Tibère  s'éveilla.  Se  revenant  de  fa 
lérhargie  ,  il  fitaffembler  fes  troupes  de  tous 
côtés  ;  &  cottrant  au  plus  preflé  ,  il  mourut 
dans  la  ville  deMifene,  la  vingt-troifiemc 
année  de  fon  règne. 
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Ah  !  je  rcfpîre  ,  s'écria  Camille  j  je 
Cl'oyois  qu'Uranie  ne  feroit  jamais  mourir 
ce  terrible  Prince  !  eft-il  poÛibie  ,  conri« 
nua-t-elle,  qu'après  avoir  pratiqué  tant  de 
vertus  5  &  fe  les  être  rendues  familières  ,  il 
n'ait  pas  eu  lui-même  horreur  de  Ton  chan- 
gement ? 

Com.me  il  ne  s'ëtoit  que  de'guifé^  répon- 
dit Orophane  ,  en  failant  le  bien ,  &  qu'il 
étoit  rentré  dans  Ton  naturel  en  pratiquant 
le  mal  ,  il  ne  pouvoit  être  d'une  réflexion 
fi  fage  ;  &  je  trouve  qu'il  avoir  agi  très  pru- 
demment en  refufant  les  temples  &  les  fia- 
tues  ,  puifqu'il  favoit  parfaitement  que  tout 
ce  qu'il  avoit  réfolu  défaire,  auroit  poité  le 
peuple  à  les  abattre. 

Je  crois ,  dit  Erafme_,  que  Ton  s'eft  trom- 
pé lur  le  fens  de  les  paroles  à  cette  occafion; 
ôc  que  ,  lorfqu'il  dit  que  tant  de  grandeurs 
pouiroient  le  forcer  à  s'oublier ,  il  enten- 
doit  en  lui-même  que  de  tels  monumcns 
dreffés  à  Tes  vertus ,  lui  fcroient  oublier 
fes  vices.  Se  le  contraindroient  à  fe  mé- 
connoître  ,  en  les  banniifant  pour  jamais. 
Voilà  une  plaifante  fubtilité  ,  reprit  Ura- 
iiie  ;  mais  on  peut  tout  croire  &  tout  ha- 
sarder fur  cet  Empereur,  pjifqu'il  n'y  a 
rien  de  mauvais  dont  il  ne  fôt  capable. 
Quittons  un  peu  Tibère,  interrompit  Fé- 
licie  ,  tant  de  mauvaifes  qualités  lai(îént  des 
idées  funeftes  j  Se  pour  les  difliper  ,  je 
fuis  d'avis  que  nous  allions  faire  un  tour 
fur  la  terradc  ,  en  cherchant  dans  notre 
mémoire  quelques  Princes  dont  la  bon- 
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tcelTâce  les  cruautés  que  nous  venons  i'cn^ 

rendre. 

Cela  ne  fera  pas  difficile  ,  dit  Théla- 
mont  -y  j'en  ai  pludeurs  i  vous  citer  ,  vous 
n'aurez  qa'à  choifir.   Nous    les  acceptons 
tous,  répondit  Hortenfe  ,   pour   avoir  le 
plaifîr  de  vous  entendre  parler  plus  long- 
temps. Cette  galanterie  ne  demeura  pas  fans 
repartie  ;  ik    Uranie  s'étant  levée  ,    cette 
belle   fociété  fe  rendit  au  bord  de  l'eau. 
La  promenade  fut  d'abord  fans  choix,  cha- 
cun s'emretenant  en  particulier,  &  prenant 
les  routes  qui  fe  préfentoient.  Ces  époux  , 
toujours  amans  ,  voulant  profiter  de  cet 
inftant  de    liberté  pour  s'entretenir    avec 
leurs  aimables  femmes ,   le  firent  durer  au- 
tant qu'il  leur  fut  pofTible:  mais  Uranie,  qui 
gardoit  en  tout  un  décorum  exaâ:  ,  ayant 
obligé  Thélamont  à  la  conduire    fur    la 
terralïe  ,    elle  vit  Tes   amis  qui  s^y  ren- 
doient,  avec  un  égal  emprcfîement,  par  les 
allées  qui  y  aboutilToient.  Oiophane  ,  qui 
donnoic  la  main  à  Félicie  ,    n'eut  pas  plu- 
tôt apperçu  toute  la  compagnie  ,  que  pre- 
nant la  parole  :  je  doute    fort  ,  dit-il  en 
riant  ,  qu'il  y  air  perfonne  ici  qui  le  foit 
moins  amuféde  foncête-à-reteque  Félicie  ; 
il  y  a  un  temps  infini  qu'elle  me  preiTe  de 
vous  rejoindre,  s'imaginant  que  Thélamont 
avoit  déjà  commencé  à  raconter  quelque 
trait  intéreffant.  Votre  reproche  répondir- 
clle  en  rougi^ant,  eft  des  plus  injufles,  puif- 
que  vous  favez  parfaitement  que  je  ne  puis 
m'enauyer  avec  vous ,  Se  que  la  feule  bicu-» 
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féance  m'a  obligée  à  vous  faire  cette  prière, 

La  même  bienféance,  dit  Erafme  ,  a  faic 
agir  toutes  ces  Dames  ;  &  quoique  l^sm^our 
dûtfe  plaindre  de  ces  fortes  de  confidéra- 
tioii  5  la  complaifance  que  nous  devons  à 
leurs  volontés  nous  y  fait  foumettre  fans 
murmurer.  Celui  qui  fe  plaint  le  m.oins,  in- 
terrompit Camille  avec  fon  air  enjoué  ,  eft 
juftement  celui  qui  en  a  le  plus  de  dépit  ; 
ôc  je  lis  dans  les  yeux  de  Thélamont  qu'il 
avoit  encore  mille  tendres  chofes  a  dire 
à  Uranie  ,  lorfqu'elle  Ta  forcé  de  nous  re- 
joindre. 

Je  ne  m^en  défends  point ,  répondit-il  ; 
mais  c'ell:  mon  fort  de  ne  pouvoir  me  plain- 
dre des  loix  qu'elle  m'impofe  ,  par  la  ma- 
nière délicate  dont  elle  fait  m.e  les  impofer. 

Je  croyois,  reprit  Orophane,  trouver  tout 
le  monde  auflTi  mécontent  que  moi  ^  mais 
je  vois  au  contraire  que  je  fuis  le  feul  qui  fe 
plaint  à  tort. 

A  peine  Orophane  avoit  ce^Cé  de  parler, 
que  toute  la  compagnie  apperçut  au  bouc 
de  la  terra(îe  un  homme  &  une  femme 
qui  venoient  à  eux  :  ils  furent  bientor  re- 
connus pour  la  charmante  Julie  &Orfame, 
fon  époux  :  cette  augmentation  fit  un  pîû- 
fir  extrême  à  cette  belle  fociété.  Uranie  Se 
Thélamont,  s'étant  levés,  furent  au-devjnc 
d'eux  avec  leurs  amis  -,  comme  Uranie  ai- 
.moit  tendrement  Julie,  Se  que  Thélam.ont 
avoit  lié  une  amitié  parfaite  avec  Orlame  , 
ils  en  furent  reçus  d'une  façon  à  leur  faire 
connoître  combien  leurpréfence  leur  dor>- 
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noir  de  fatisfadion.  Lorfqa'ils  fe  furent  ac- 
quittés des  civilités  qui  fe  pratiquent  en- 
tre des  perfonnes  qui  s'elHment  récipro- 
quement, Julie  prenant  la  parole:  nous 
ne  pouvons  vivre  fans  vous,  dit-elle  à  Ura- 
nici  ôc  nous  pallarres  hier  une  journée  Ci 
trille  au  milieu  du  plus  grand  monde  ,  que 
cela  nous  a  fait  juger  qu^il  n'y  en  avoit  point 
pour  nous  où  vous  n'étiez  pas  :  c'eil  ce  qui 
nous  a  fait  prendre  la  rélolution  de  vous 
rejoindre  aujourd  hui. 

Cela  eil:  C\  obligeant,  repartit  Uranie^que 
je  voudrois  avoir  les  plailirsles  plus  délicats 
à  vous  hire  goûter  pour  y  répondre.  Il 
n'en  cfl:  point  de  plus  fenfible  pour  nous  ^ 
ajouta  Oifame,  que  celui  d'être  admis  dans 
votre  fociétç.  Après  plufieurs  difcours  de 
cette  nature  ,  chacun  ayant  choih  fa  place  , 
la  eonverftion  reprit  fa  form.e  ordinaire  j 
on  rappella  une  partie  des  faits  dont  on  sM- 
toit  entretenu  dans  la  Biblioch  ;que  ,  &  fur- 
tcut  ceux  qui  regardaient  ^Empereur  Tibè- 
re ,  comme  voulant  inftruire  Orfame  de 
Julie  des  chofes  dont  on  sMtoit  occupé» 
On  ne  doit  pas,  dit  alors  Oclime,  tout-à- 
flu't  blâmer  Tibère  fur  la  mort  de  Séjan  ; 
elle  étoit  plutôt  un  acte  de  juftice  ,  que  de 
cruauté  ;  puiiqu'il  eft  certain  qu'il  avoi'c 
confpiré  ,  &  que  le  Sénat  le  trouva  digne 
de  mort  ;  puifqu'il  le  condamna. 

Mais,  répondit  Cimi'le ,  nous  ne  le  bla- 
Dinns  que  parce  qu'il  l'avoir  aimé  ,  &:  qu'il 
faut  être  aulïi  barbare  que  l'étoit  Tibère  ^ 
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pour  confentir  à  la  perte  d'un  homme  qui 
lui  avoit  ét^  fî  cher. 

Nous  avons  de  pareils  exemples ,  inter- 
rompit Julie  ,  dans  les  Princes  les  plus  ver- 
tueux ;  Totila  ,  Roi  des  Goths  ,  concinua- 
t-clle  ,  avoit  toutes  les  qualités  néccflaires 
à  un  grand  Monarque  j  il  étoit  fage  ,  fa- 
vant  ,  humain  ,  généreux  ,  &  tout  couvert 
de  gloire  par  mille  faits  éclntans.  Ce  Prin- 
ce ayant*  afliégé  la  ville  de  Napîes  ,  après 
un  nombre  infini  de  belles  aûions  qui  s'y 
paOerent  5  obligea  les  Habitans  à  fe  rendre 
par  famine.  Pendant  ce  temps  ,  vouUnt  af- 
fiéger  la  forccrellede  Stella^qui  appartenoic 
à  un  Seigneur  Calabrois,  qui  portoic  le  tr  ê- 
me  nom  ,  il  donna  le  comm?!ndement  d'un 
corps  con;]dérable  de  Tes  trouj.es  à  Ra- 
nuce  ,  fon  plus  cher  favori  ,  pour  qu'il  eut 
la  gloire  de  certe  expédicion.  Ranuce  ctoic 
brave  ,  plein  d'efprit,  ôc  Phonn.cîe  mitux 
fait  ^  le  plus  beau  de  fon  temps.  Torila, 
qui  le  connoidoiten  rT,érite  ,  lui  avoit  don- 
né toute  f-  confiance,  ôc  fon  airiiiéle  com- 
bloit  de  biens  3c  d'honneurs  ,  fans  que  les 
Courtilans  lui  port? fient  envie  ,  Ranuce 
ayant  Tart  de  fe  faire  aimer  &  eftirrer  de  la 
Courte  de  TArmée.  Totila  ,  attentih  à  lui 
faire  cueillir  de  nouveaux  lauriers,  le  choi- 
fît  donc  poor  m.ettre  le  liège  devant  Stella  j 
ce  qu'il  Et  avec  un  fuccès  qui  ne  dem^entit 
point  refpoir  que  Ton  Maure  avoit  en  fa 
valeur  &  en  Gi  piu^'encc.  En  effet ,  il  prelTâ 
fi  vivement  la  forterelle  ,  Ôc  battit  tant  de 
fois  les  fecouia  que  le  Seigneur  S.tella  y 
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Toukit  faire  entrer  ,  qu'il  le  contraignît 
de  ie  rendre  à  compofirion.  Totila  ref- 
fentit  une  joie  parfaite  à  cette  nouvelle  , 
bien  moins  pour  fa  propre  gloire,  que  pou-r 
celle  de  fon  favori.  Mais  tandis  qu-^il  exal- 
toit  fon  mérite  ,  Se  s'applaudilfoit  de  fon 
choix  5  Ranuce  trouva  dans  la  forterefle 
qu'il  venoit  de  prendre  un  vainqueur  qui 
mit  des  bornes  à  Ion  bonheur;  ce  fut  la  fille 
du  Seigneur  Stella,  dont  la  beauté  ,  Tefpric 
&:  la  jeunelTe  lui  firent  porter  des  chaînes  , 
donc  jufqu^alors  il  avoir  ignoré  le  poids. 
Cependant,  comme  il  connoilfoit  une  par- 
tie de  ce  qu'il  valoit,  &  qu'il  pollédoit  la 
faveur  du  Roi ,  il  crut  qu'il  n'avoic  qu'à  fe 
déclarer  pour  être  écouté.  Dans  cette  pen- 
fée  ,  il  ht  un  aveu  de  fon  amour  à  la  belle 
Stella,  rempli  de  confiance  -,  mais  fcs  efpé- 
lances  furent  bientôt  évrcnouies ,  par  le  mé- 
pris qu'elle  lui  fi:  paroitre  :  fes  feux  furent 
dédaignés  ,  fes  offres  rejetrées,  fon  mérite 
pcrfonnel  lî  peu  confédéré ,  que  jamais  or- 
gueil ne  fat  mieux  abaiilé. 

Cette  ré  ftance  l'irrita  :  fon  amour  étoit 
violenr  ,  il  avoit  la  force  en  main  ,  il  s'en 
fervit  Se  ht  enlever  la  jeune  Stella  d'entre  les 
bras  de  fa  mère.  Lorfqu'il  Teut  en  fa  puillan- 
ce,  il  comm.ença  à  la  vouloir  fléchir  par  les 
di'cours  les  plus  tendres ,  les  proteftations 
les  plus  vives;  mais  l'aârion  qu'il  venoit  de 
faire  ayant  encore  augiPxenté  la  haine  que 
Srelîa  avoir  pour  lui,  rien  ne  la  pût  toucher. 
Alors  Ra.nuce  ,  oubliant  les  loix  de  Thon- 
joeur  ôc  du  refpecb  qu'il  devoir  à  ce  qu'il  ai^» 
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moît^  &c  qu  il  fe  dcvoit  à  lui-même,  empor- 
ta par  la  violence  ce  qu'il  n'avoit  pu  s'acqué- 
rir par  la  douceur.  Ce  crime  ne  fe  put  ca- 
cher; réclac  qu'il  lie  parvint  à  Totila,  qui  vit 
bien- toc  à  feS' pieds  la  mère  Stella,  pour  lui 
demander  vengeance  de  cet  attentat.  Ce 
Monarque,  qui  n'avoit  jamais  rien  fait  ni 
penfé  que  de  grand  ôc  de  vertueux  ,  fut  in- 
digné contre  (on  tavori  ;  &fon  zèle  pour  la 
julHce  l'emportant  fur  fon  amitié  ,  il  ht  ar- 
rêter Ranuce,  &z  donna  ordre  qu''il  fut  am^e- 
né  au  pied  de  fon  trône  ;  &  là,  il  l'interro- 
gea lui-même,  en  la  préfence  de  la  merc  de 
la  hlîe  ,  &  ayant  été  convaincu  ,  il  le  con- 
damna à  la  mort,  en  difant  ces  paroles  mé- 
morables :  qu'un  Empire  ne  pouvoir  fe  fou- 
tenir  qu'en  faifant  valoir  les  loix  dans  tou- 
tes leurs  forces ,  iur  quelque  fujet  que  ce  pût 
être.  Ses  Généraux,  les  Courtifans  ,  èc  mê- 
me les  Dames  embraderent  fes  genoux  pour 
obtenir  la  giace  de  Ranuce  ;  mais  il  fut  in- 
flexible ;  &  quoique  dans  le  particulier  il 
fit  voir  à  fes  amis  combien  il  étoit  touché 
de  la  perte  de  fon  favori .  &  qu'il  lui  donnât 
des  larmes,  il  ne  fe  récraéta  point ,  ôc  lui  fie 
couper  la  tête. 

Cela  prouve,  dit  Alphonfe,  lorfcue  Julie 
eut  fini,  que  dequelque  faveur  <Sc  de  quelque 
amitié  qu'un  Prince  ait  honoré  un  fujet  ,  il 
ne  doit  point  être  exempt  de  punition  lorf- 
qu'il  l'a  méritée.  Sans  doute,  ajouta  Théla- 
mont,  la  juftice  étant  préférable  à  toute  cho^ 
ie,  ôc  ces  fortes  de  traits  ne  pouvant  jamais 
eue  préjudiciables  à  la  glçire  d'un  Monar- 
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que,  parce  que  fa  principale  vertu  efl:  d'ê- 
tre jufte;  ik  c'elt  dans  les  occafions  où  fon 
eœur  eft  intéreiTé ,   qu'elle  paroîr  avec  le 
plus  d'éclat  :1a  vidtoire  qu'il  remporte  fur 
fa  tendreîTe  de  fa  pitié  lui  étant  au(Ti  glo- 
rieufe  que  lui  feroit  la  cL'mence  dans  un 
aiitr.e  temps.  Il  eftfi  rare^  ditOrophane,  de 
iroirun  favori  qui  n'abufcpointde  (afaveur> 
qu'on  ne  peut  trop  admirer  ceuxqui  en  ufenc 
bien;  &:c'eftau{Iî  aux  Princes  à  la  placer  di- 
gnement. Il  eft  il  facile  de  fe  tromper  ,  re- 
pr"t  Thélamont,  qu^on  ne  doit  pas  faire  re- 
tomber fur  leur  difcerncment  les  défauts 
qui  fe  peuv  nt  découvrir  dans  ceux  qu'ils 
chéiilIent.Totilane  croyoît  pas  qu'un  hom- 
me qui  pofledoit  d'aulGTi  belles  quaHtcs  que 
Ranuce,  Poblîgeroit  jamais  à  le  faire  mour^ 
rir.  Ancus-Marcius,  quatriemje  Roi  des  Ro- 
mains,   eftencoie  un  exemple  qui  prou- 
ve qu'il  eft  des  vertus  qui  éblouilîent  &  fer- 
ment ks  yeux  fur  ce  qui  peut  arriver..  Celles 
de  Tarquinius-Prifcus  le  féduifirent  ;  les. 
grandes  actions  qu'il  lui  avoit  vu  faire  ,  les 
fages  confeils  qu'il  lui  donnoit,  &  les  foins 
qu'il  prenoit  pour  fa  gloire,  le  lui  rendirent 
£  cher,  qu'ail  ne  farfoir  rieu  fans  le  confuker^ 
Tarquinius  aida  ce  Prince  dans  toutes  fes 
expédirions  &:danstoutesfesentreprifes.  Ce 
fut  Ancus  qui  :réa  les  Héros  d\irmes,  appel- 
lés  Féci  des ,  qui  étoient  des  perfonnes  fâ- 
chées, Juges  t^v  Arbitres  de  ce  qui  regardoit 
les  armes:  il  fit  cette  Ciéationà  l'accaiion  de 
la  guerre  des  L  irins  ,  qu'il  leur  dénonça  par 
ces  mêm^  Héros.  Il  fac  heureux  dans  celte 
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guerre  ,  &  leur  prit  plufieurs  Villes ',  mais 
fa  douceur  &c  fa  JLiftice  lui  fervirent  encore 
plus  que  ies  aimées.  Les  Lr.iins  fe  ioumirenr^ 
Ôc  il  en  obligea  une  grande  partie  de  venir 
s'établira  Rome^  &  leur  donna  le  drcic  de 
bourgeoilie^  le  noir.bre  en  fut  f\  confidéra- 
ble  ,  qu'il  leur  affigna  le  mont  Aveniin ,  où 
ils  bâtirent  des  mailons  pour  leurs  demeu- 
res. Dans  le  même  temps  il  fit  fortifier  le 
Janiculum^  qu'iljoigniràla  Ville  par  le  pont 
Sablicien.  Il  avança  les  bornes  de  PErr  pire 
jufqu'àla  mer^,  &  fit  bâtir  auffilj  ville  d'Of* 
tie  a  Pcmbouchure  du  Tibic  :  d<:  enfin  cet 
homme  h  lage  Se  li  prudent ,  croyant  de- 
voir à  la  valeur  &  au  mérite  de  Tarquinius- 
Prifcus   la  gloire  qu'il  s'étoit  acquife  .  crut 
faire  un  digne  choix  en  lui  confiant  la  tu- 
tele  de  Tes  enfnns  j  ëc  cependant  il  s'empara 
du  trône  au  préjudice  de  fes  pupilles»  Ainfi 
ileftâpréfumerquefilcRoi  Ancusavoit  pré- 
vu l'ambition  de  Tarquinius^il  n'aurcit  pas 
mis  ce  dépôt  entre  fes  mainSjiS^:  que  les  belles 
qualités  qu'il  lui  avoit  remarquées,  dérobè- 
rent à  fa  pénétration  les  defleins  qu'il  fit  écla- 
ter après  fa  mort.  Il  n^eii  pas  furprenant,  die 
alors  Félicie  ,  que  le  Roi    Ancus  prît  cette 
confiance  en  Tarquinius-Prifcws ,  ce  Prince 
avoir  mille  vertus  éclatantes:  il  ne  lui  man- 
quoitqu'un  titre  légitime  pour  être  un  grand 
Roi  5  &  le  peuple  Romain  lui  eut  de  fortes 
obligations, parce  qu-'il  n'imaginoit  j  ien  que 
de  grand  ôc  de  glorieux.  Son  premier  foin 
fut  des  afiurerdu  Sénat,  &c  fâchant  que  plu- 
fieurs  d'eiitï'cux  n^éi^kni  pas  portés  poujr 
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lui ,  il  en  créa  nombre   de  nouveaux  ,  que 
les  anciens  nommerenc  par  dérifion,  Mino" 
rum  gcnîiwn  ,  comme  qui  diroic  ,  gens  de- 
moindre  apparence  que  les  premiers,  créés 
parPvomulus.  Ce  fut  luiqui,  pour  gagner  le 
cœur  du  peuple  Romain  ,  invita  &  infticua 
iesjeuxCircenceSjdu  motdeCirquejqu-'ilfic 
C'-nftruire  entre  les  monts  Palatin  &c  Aveiî^ 
tin. Ce  Prince  eut  Part  de  divifcr  IcsTofcans, 
^  de  les  aifoiblir  les  uns  par  les  autres  ,  en- 
fuite  il  les  aetaqua  <?<:  les  battit  en  plufieurs 
rencontres  \   mais  comme  il  favoit  à  propos- 
leur  envoyer  les  prifonniers,  qu'il  comblok 
depréfcnsSc  decarelîes5&  dontilconfervoÎE. 
les  biens  de  campagne  ,  il  s'en  fit  il  fort  ai- 
mer,, que-  par  une  délibéianon  unanime,  ils-, 
fô  fournirent  volontairement  à  fa  puilfancej. 
i<c  ce  fut  dé  leurs  mains  qu'il  reçut  la  cou- 
ronne d-'orjaiobe  de  pourpre,  le  (ceptre,& 
tous  les  ornemens  royaux  que  les  Rois  de 
Rome  ont- portés  depius.  îl  fit  plus,  ceux  des. 
Latins  qui  étoient  refté^  dans  leur  pays  s'é^ 
rant  foulevës,  &  ayant  pris  les  armes  contre 
les  Romains,  Tarquinius  marcha  à  eux  ,  les- 
combartit&  les  extermina  d'une  manière  C\ 
terrible,  qu'il  en  fit  perdre  jufqu'aunom,& 
envoya  dans  leurs  Villes  de  pauvres  Bour- 
geois de  Rom.e,  qui  devinrent  leurs  maîtres. 
Enfinte  il  ht  la  guerre  aux-  Sabins  ,  &: 
;pric  lu  ville  de  C&llatia,  qu'il  peupla  de  nou- 
veaux habitans  j  mais  ce  qu'il  fit  de  vrai- 
ment royal  ,  furen:  les  voiitcs- fouterraines^ 
qui  prenoient  depuis  le  haut  de  la  Ville,  ^ 
qui  conduiioienc  les  eaux  jufques  (m  les 
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tords  du  Tibre.  Toutes  les  entreprifes  de 
ce  Piince  furent  grandes ,  gîorieules&:  uti- 
les au  peuple  Ronnain.  Il  y  a  des  FliilQrien'S 
qui,  pour  éternifei  fa  gloire,  difent  que  h 
Sybiile  de  Cumes  lui  apporta  le  livre  des 
OraclcSjqu-'il  fie  mettre  à  la  garde  de  quinze 
perfonnes,  commîfes  exprès  pour  veilier  fur 
ce  précieux  dépôt. Ce  Monarque  avoir  com- 
mencé d'enfermer  la  Ville  d'une  enceinte 
forte  &  folide  ;  il  avoir  auili  jetié  les  fonde- 
mens  du  temple  de  Jupiter  Capîtolin  j  mais 
lorfqu'il  travailloit  à  ce  fuperbe  ouvrage,  il 
fut  alfadiné  p^r  les  enfans  du  Roi  Ancus  , 
dans  la  trente-feptieme  année  de  Ton  règne, 
Ain(i ,  dit  Florinde  ,  vous  voyez  que  le 
crime  eft  toujours  puni,  quelques  vertus  que 
Ton  puife  avoir  d'ailleurs. Tarquinius-Prif- 
cus  pofïedoit  d'éminentes  qualités  j  mais  il 
ctoit  ufurpateur ,  ôc  avoir  abufé  de  la  con- 
fiance de  fan  Roi  &c  de  la  jeunefle  de  les 
enfans:  une  mort  funefte  fut  enfin  le  pri'c 
de  fa  trahifon. 

La  réflexion  de  Florinde  eft  des  plus  juftes-, 
ajouta  Julie  &  Ihiftoire  eft  remplie  d'exem- 
ples fameux  fur  les  rétributions  attncbées 
au  crime.  Il  y  en  a  un  bien  remarquable,  in- 
terrompit Orfame ,  ôc  qui  devroit  faire  im- 
prellion  lur  tous  Iss  hommes.  En  Tannés 
492.  de  rbégire  Chrétienne  ,  continua-t-il, 
le  trône  de  1  Empire  d'Orient  fut  occupé  paï 
Anaftafe  ,  furnomimé  Dicore ,  à  caufe  de  Ict 
différence  de  les  yeux,  ayant  une  prunelle 
B<.-ire  Se  l'autre  bleue.  Ce  Prince,  dit  Paui 
Dbucïc  a,  étoïc  venu  an  m.oiide  d^ime  façoii 
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extraordinaire  ,  ôc  ii  vie  fut  un  mélange  de 
bien  &  de  mal ,  de  vices  (^  de  vertus.  Ses 
yeux  lui  donnolent  une  phydonomiequifai- 
loit  peine  à  voir.  A  Ion  avènement  à  l'Em- 
pire il  ora  au  peuple  les  impots  excelTîfs  dont 
il  étoit  chargé,  ainll  quela  vénalité  des  char- 
ges j  qu'il  donnoit  gratis ,  avec  choix  ôc  diC- 
tmdion.  Il  parut  généreux,  doux ,  affable, 
aimant  les  gens  de  Lettres,  êc  eftimant  le 
mérite  par-tout  où  il  fe  tronvoit.  Il  honora 
Proclus  de  la  confiance  &:  de  Ion  amitié  j 
ce  Proclus  qui  fut  Timitareur  d'Archimede, 
&  qui  s'acquit  la  réputation  du  plus  grand 
Mathématicien  de  Ion  temps  :  ce  fut  lui  qui, 
par  ion  arc  &  Tes  machines,  brûla  les  navires 
de  l'armée  navale  de  Vitalian  ,  qui  renoit 
Conilian-inople  aiîiégée,  ôc  Pobligea  de  le- 
ver leiiege.  Enfin  TEmjpereur  Anailafe  ren- 
doit  juiticc  au  génie,  aux  belles  actions,  &" 
fur-tout  à  la  vertu  ;  mais  étant  tombé  dans 
les  erreurs  d^'Eutyche ,  ôc  s'érant  rendu  le 
protecteur  de  cette  héréfit, qu'il  vouloir  faire 
recevoir  dans  tout  Ton  Empire,  les obiiaclcs 
que  les  Catholiques  lui  rufciteren: ,  le  ren- 
dirent injufte ,  cruel ,  farouche  &  défiant  : 
il  les  perfécuta  à  outrance.  On  voyoit  tous 
les  jours  de  ces  innocentes  vidim.es  traînées 
au  rupplice.Hfuc  plus  barbare  contr'eux  que 
les  plus  cruels  Em.pereurs  Païens  contre  les 
Chrétiens: il  bannit  le  Patriarche  de  Conf- 
tantirjople. 

Le  Pape  Horm.ifdas  fachr.nt  Tes  excès, 
&  voulant  îe  ramener  par  la  douceur  ,  lui 
envoya  Evodias,  Eyêque  de  Parie,  per- 
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(bnnage  éminent  en  favoir  &  en  fainteté, 
avec  deux  auures  Eccléfiaftiques  très  -  fa- 
vans.  Ces  Députés  écant  arrivés  a  Conftan- 
tin^ple  ,  ôc  ayant  fait  demander  audience 
à  l  Empereur;  bien  loin  de  vouloir  les  écou- 
ter ,  il  leur  fie  ordonner  de  (ortir  de  la  Ville 
dans  le  moment ,  de  les  obligea  de  s'embar- 
quer fur  un  vieux  vailleau  plein  de  crevaf- 
fes  ôc  à  demi-pourri ,  afin  de  les  faire  A'.b- 
me-ger  ;  &:  pour  qu^ils  ne  pu'Tent  relâcher 
en  aucun  endroit,  il  envoya  des  ordres  ^ur 
toutes  les  côtes  &  dans  les  ifles,  par  lelquels 
il  défendoit  exprefl'ément  de  les  recevoir  , 
&de  leur  donner  aucun  fecours  ni  afïiftance, 
Mais,  malgré  fes barbares  précautions  3  le 
Ciiil  fauva  ces  illuftres  malheureuxi  &  quel-^ 
que  temps  après  ce  cruel  Empereur  fut  tué 
d'un  coup  de  foudre. 

Exemple  mémorable  pour  tous  ceux  qui  fe 
lai(ïent  furprendreà  de  nouvelles  opinions  & 
qui  abandonnent  la  véritable  voie.  Anaflafe 
naquit,  vécut  (^m.our  ut  extraordinairemenr* 
Voilà  5  dit  alors  Félicie  ,  ce  que  je  ne  puis 
comprendre  ,  ôc  ce  que  j'?.i  déjà  remarqué 
dans  l'Empereur  Tibt-e.  ER-il  pofTible  que 
l'on  puide  changer  avec  tant  de  facilité  ;  que 
Fon  foilfe  fuccéder  le  vice  à  la  vertu ,  la 
cruauté  h  la  douceur,  ôc  le  crime  à  la  juHice^, 
îorfque  Von  paroît  être  né  avec  toutes  les 
qualités  nécellaiies  pour  empêcher  un  il 
terrible  changent ent  ? 

Nous  avons  vu,  répondit  H  or  te  n  Te,,  que: 
Tibère  ne  fur  vertuei^x  q'  e  pnr  aitifice,  & 
pour  caclier  les  pernicieux  devins  ^  ce  qui 
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ne  nous  doit  pas  faire  douter  qu'il  ne  fut  né 
avec  tous  les  vices  qu'il  a  montrés.  Pour 
Anaftafe ,  vous  voyez  en  lui  une  efpece  de 
contradidlion  ,  qui  dënotoit  en  quelque  for- 
te celle  qu'il  a  fait  voir  dans  fa  vie. 

Pour  oublier  de  fi  mauvais  Princes  ,  ajou- 
ta Camille  ,  je  yeux  toujours  me  fouvenir 
d'Adrien  ;  j'ai  un  regret  feiidble  qu'un  Em^- 
pereur  de  ce  mérite  ne  fût  pas  Chrétien , 
&  que  ceux  donc  la  vie  eft  pleine  de  vices 
Ôc  de  crimes  l'aient  été.  La  leconnoinance 
d'Adrien  pour  l'Impératrice  Plorine  a  quel- 
que chofe  de  fi  tendre  <?c  de  f\  pieux,  qu'elle 
ne  fort  point  de  mon  efprir;  &  cette  vertu 
eil  11  rare,non-feulem.ent  parmiî  les  Princes, 
mais  dan<;  tous  les  hommes  en  généra! ,  que 
loifquc  j'en  vois  qui  la  pratiquent;,je  ne  puis 
leur  refufer  mon  admiration. 

C'eft  une  preuve  de  la  beauté  de  votre 
ame  5  dit  Thélamont;  la  reconnoiflarice 
eft  une  vertu  des  pîus  eftimables,  comme 
l'ingratitude  eft  le  pius  affreux  de  tous  les 
vices.  Mais,  dit  alors  Florinde  j  il  eft  des 
marques  dt  reconnoiilance  que  l'on  ne  peut 
donner,  Ôc  par-là  on  fe  trouve  dans  la  né- 
ceiTté  d'être  ingrat  m.algré  foi.  Nous  ne 
pî;rlons  point  des  chofes  impoiTibles,  re- 
prit Thélamont  ;  mais  feulement  de  ce 
qu'exigent  de  nous  des  fervices  importans. 
Je  ne  fais  cependant  y  ajouta  Julie,  h  la  re- 
connoiirance  IVmporteroit  fur  l'amour,  s^^il 
arrivoic  qu'ils  fulîènt  en  concurrence  dans 
le  cœur  de  quelqu'un  :  je  ne  doute  pas  que  la 
leconnoilTance  nepuille  faire  naîtrel'aniour^ 
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mai';  ie  fLippoTe  que  les  objets  de  Tun  &c  de 
Tautrc  foJent  différens,  &  en  ce  cas  je  dou- 
te que  l^amour  foit  le  moins  fort. 

La  queftion  me  paroît  difficile  à  décider, 
répondit  Orophane  ;  &  j'avoue  que  je  ferois 
fâché  d'être  dans  un  pareil  embarras.  Sans 
noustxpofer  à  faire  un  jugement  qui  pour- 
roit  n'être  pas  approuvé,  dit  alors  Uranie^je 
vais  vous  conter  une  hiftoire  qui  vous  prou- 
vera que  Julie  a  parlé  très  -  fenfément  en 
croyant  que  la  reconnoiflance  ne  l'empor- 
te pas  fur  l'amour.  Quand  cette  pafiion  eft 
une  fois  bien  établie  dans  un  cœurfidele5elle 
eft  remplie  d'événemens  finguliers  ;  ôc  quoi- 
qu'elle ne  puille  faire  qu'honneur  aux  per- 
fonnes  qui  en  font  les  objets ,  je  ne  me  ha- 
zarderois  pas  à  vous  la  dire,  il  je  ne  Tavois 
vue  écrite  de  la  main  même  d'une  Dame  de 
la  famille  dont  je  vais  vous  parler,  &  qu'un 
Gentilhomme  de  leur  Province,  ami  de 
Thélamont,  m'a  coanmuniquée  il  y  a  quel- 
que-temps. 

Comme  toute  la  compagnie  ne  cherchoit 
jamais  que  l^occafîon  de  faire  parler  Ura- 
nie ,  elle  faifit  celle-ci  avec  joie  pour  avoir 
le  plaiiir  de  l'entendre  ;  &  l'ayant  prefiée 
de  lui  donner  cette  fatisfadion ,  elle  com- 
mença en  ces  termes  : 


,^..^- 
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HISTOIRE 

DU    COMTE   DE    SALMONY, 

Et   d'Isabelle   de   Meyrand, 

AU  midi  de  la  province  de  Languedoc, 
fur  les  bords  de  la  mer  médîterranée  , 
efl:  un  vallon  d'une  demi-lieue  de  large  Se 
de  deux  lieues  de  long  ,  au  milieu  duquel 
paffe  un  ruiOeau  qui  fe  forme  de  Teau  des 
fontaines  qui  forcent  des  hauteurs  ou  mon- 
ticules qui  Tcnvironnent  :  ce  vallon  eft  rem- 
pli de  prairies,  de  jardins  ôc  de  vergers, 
qui  font  arrofésparce  ruilfeau  :  les  hauteurs 
font  couvertes  de  vignes ,  d'oliviers ,  de 
grenadiers  &  d'amandiers.  A  mi-côte  on 
découvre  pluficurs  villages  Se  hameaux  très- 
bien  bâtis  :  Se  fur  une  efpece  d'angle  que 
forme  la  cote  en  ce  lieu  charmant ,  à  un 
quart  de  lieue  de  la  mer,  eft  le  château  de 
Meyranr* ,  fortifié  à  l'antique  ,  avec  fes  cré- 
neaux 6:  fe   tours  quariées. 

Quoique  'intérieur  de  ce  château  foit  an- 
cien ,  les  dedans  font  à  la  moderne  ,  par 
les  foins  des  Seigneurs  du  lieu  ,  qui  depuis 
un  fîecîe  n^ont  rien  épargné  pour  le  ren- 
dre commode  S:  magnir  que.  Les  jardins 
en  font  délicieux ,  la  vue  eft  fuperbe  du 
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côté  de  la  mer ,  ôc  toute  gracieufe  de  celui 
du  vallon  ;  ôc  Part  fécondant  la  nature,  y 
fait  naître  tout  ce  que  Ton  peut  délirer  pour 
le  goût  &  le  plaifir.  L'illuftre  famille  à  qui 
ce  beau  Hl^u  appartient  depuis  pluîieurs  fie- 
cles,  a  produit  de  grands  hommes  dans  la 
robe  ôc  dans  l'épée  :  le  dernier  de  tous  oc- 
cupoit  avec  une  grande  réputation  un  des 
premiers  poftcs  dans  une  Cour  fouverainc 
de  la  Province. 

Le  Comte  de  Meyrand  avoit  perdu  fa 
femme,  de  n^ivoit  qu^une  fille  unique  ^ 
dont  il  connoit  Pédacation  aux  foins  de  la 
Comredè  douairière  de  Meyrand,  (a  mère. 
Kabelle ,  c'eft  ainii  qu-'elle  fe  nommoit , 
quoique  dans  un  âge  très-tendre  ,  faifoit  re- 
marquer en  elle  tout  ce  qui  pouvoit  pro- 
mettre une  beauté  parfaite  &  un  efprit  éclaî* 
ré.  La  Comteiîe  de  Meyrand  ,  qui,  à  Page 
de  foixante  ans  qu^elle  avoit  alors  ,  étoic 
encore  aimable  ,  &  donc  la  vertu  ,  la  pru- 
dence (k  la  générofité  lui  avoient  attiré 
l'eftime  Se  la  conii dération  de  tous  ceux 
qui  la  connoiflbient,  vit  avec  un  plaifir  ex- 
trême les  progrès  que  faifoit  Ifabelle  dans 
les  exercices  convenables  à  fon  fexe  &  à  fa 
qualité. 

Non  loin  du  château  de  Meyrand  étoit 
celui  r.u  Comte  de  Salmony  ;  la  proximi- 
té des  lieux  avoit  donné  occafion  à  plu- 
fieurs  alliances  entre  ces  deux  maifons. 
Les  Comtes  de  Meyrand  ôc  de  Salmony 
étoieiit  même  parens,  Ôc  liés  d'une  très- 
étroite  amitié.  Salmony  n'avoit  qu'un  fils  ^ 
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qui  n'étoic  guère  plus  vieux  qu'lfabelle  ^ 
&  ujie  fille  beaucoup  plus  jeune  que  l'un 
ôc  l'autre  5^  &  tous  deux  donnoient  de 
grandes  eipérances  à  leurs  percs ,  par  le 
mérite  qu^iîs  faifoient  éclater  déjà,  6c  par 
une  figure  des  plus  aimables.  Le  jeune  Sal- 
mony  padoit  peu  de  jours  fans  venir  au 
château  de  Meyrand  ;  comme  il  avoit 
un  eTprit  fort  au  -  dedus  de  Ion  âge  ,  les 
charmes  que  pofTédoit  ifabelle,  ôc  ceux 
qu'elle  prélageoit  avoir  à  Tavcnir,  n'ccha- 
perent  point  à  ù  pénétration,  ôc  firent  une 
lî  forte  imprelTion  fur  Icn  cœur  ,  que  fon 
amour  nailfant  paioifloit  dans  toutes  fes  ac- 
tions. 

Comm.e  il  étoit  fait  pour  plaire  ,  &  qu'I- 
fabelle  le  voyoit  fouvent ,  elle  eut  pour  lui 
des  fentimens  peu  différens  j  mais  l-'inno- 
eence  de  leur  âge  leur  voilant  le  véritable 
maOtif  du  plaiiu'  qu'ils  avoient  à  fe  voir  y 
ils  ne  prirent  nulle  précaution  pour  le  ca- 
cher ,  ni  pour  en  empêcher  les  progrés  : 
ainfi  la  joie  qu'ils  témoignoient  lorfqu-'ils 
étoient  enfemble ,  Ôc  la  trifteiîe  qui  fe  fai- 
foit  remarquer  fur  leurs  vifages  quand  il  fal- 
loit  ie  réparer ,  apprirent  à  leurs  pères  le 
fecrct  de  leurs  cœurs  avant  qu'ils  le  con* 
nulTent  eux-mêmes.  Cette  découverte  leur 
donna  une  extrême  farisfadlion ,  Ôc  s-'étant 
communiqué  leurs  penfées,  ils  réfolurent 
d'affermir  leur  amitié  par  le  mariage,  aufTi- 
tôt  que  cela  ie  pourroit^  Se  la  Comrelle  de 
Meyrand  fut  priée  par  l'un  Sc  l'autre  de 
maintenir  Ifabelle  dans  l'inclination  qu'elle 
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paroîffoit  avoir.  Les  chofes  éioient  en  cet 
écat,  lorfque  le  Comte  de  Meyrand  mou- 
rut ,  regretté  de  tout  Ton  corps ,  dont  il  fai- 
foit  le  principal  ornement ,  &"  de  tous  Tes 
amis,  iaiiîant  ifabelle  âgée  de  douze  ans  , 
&  d'une  beauté  qui  donneit  déjà  de  l'admi- 
ration. 

Elle  fentit  cette  perte  plus  vivement  qu'on 
n'auroit  dû  l'attendre  d'une  pc^rfonne  de  Ton 
âge  ;  &c  le  jeune  Salmony  employa  tout  ce 
que,  dans  le  fien  ,  l'amour  peut  infpirer 
pour  la  confoler  :  il  y  parvint ,  &  la  Com- 
tede  de  Meyrand  étant  dans  l'intention 
d'exécuter  les  volontés  de  Ton  fils ,  &  vou- 
lant donner  occafion  au  jeune  Salmony  de 
voir  fréquemment  Ifabelle,  demanda  au 
Comte  de  lui  donner  fa  fille  pour  être  éle- 
vée avec  elle  ,  &  par  ce  moyen  cimenter  l'a- 
mitié qui  devoit  être  entre  ces  trois  perfon- 
«es.  Le  Comte  de  Salmony  accepta  la  pro- 
portion j  Ôc  la  belle  Mariane  fut  amenée  au 
château.  Se  reçue  avec  une  joie  extrême: 
quoiqu'elle  ne  fut  encore  qu'un  enfant,  l'ef- 
prit ,  la  beauté  &c  l'enjouement  brilloient 
en  elle  d'une  façon qu il  étoit  dilticile  delà 
voir  fans  l'aimer. 

Ces  deux  jeunes  perfonnes  fe  lièrent  de 
la  plus  tendre  amitié  -,  ôc  quelques  années 
s'étant  écoulées,  &  ayant  perfeéiionné  leurs 
charmes  &c  leurs  lumières ,  elles  apprirent , 
avec  une  fatisFadbion  qu'on  ne  peut  décrire  , 
qu'elles  étoient  deilinét-?  à  s'aimer  comme 
fœurs  ,  par  l'union  qui  fe  devoit  faire  de 
Çalmoay  ôc   d'ifabelle.   Cette  nouvelle^ 
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que  la  Comccfîè  de  Mevrand  crut  devoir 
lui  déclarer,  lui  découvrit  les  véritables 
fentimens  de  Ton  cœur.  Le  trouble  Se  la 
joie  qu'elle  rcdèntir  en  ce  moment  ,  lui 
firent  connoirre  qu'elle avoit  eu  deTamour 
dès  fa  plus  tendre  enfance  pour  le  jeune 
Comte  ;  elle  en  rougit ,  mais  elle  ne  s-'en 
repentit  point,  &  fe  ht  un  devoir  de  fuivrc 
les  mouvemens  d'une  palTîon  autorifée  par 
les  dernières  volontés  de  Ton  ptre ,  ôc  par 
le  confentement  de  fon  aïeul.  Pour  Sal- 
mony,  il  n'avoit  pas  attendu  û  tard  à  con- 
noître  que  l'amour  s'étoit  emparé  de  fon 
cœur  :  mais  ce  que  la  jeunedc  l'avoit  em- 
pêché de  pouvoir  exprimer ,  fon  refped: , 
dans  un  âge  plus  avancé  >  l'avoit  forcé  à  le 
cacher;  Ôc  ce  ne  fut  que  lorfque  la  Com- 
tefl'e  de  Meyrnnd  de  le  Comte  de  Salmo- 
iiy,ron  père,  lui  eurent  permis  de  s^expli- 
quer  avec  Ifabellc  ,  qu'il  fe  fentit  plus 
hardi. 

Cependant ,  quelque  réfolution  qu'il  pût 
avoir,  elle  s'évanouitcn  approchant  de  ma- 
demoifelle  de  Mcyrand  j  la  crainte  &  Fef- 
poir  agitoient  également  fon  cœur  :  cette 
charmante  perfonne  étoit  avec  la  fœur  de 
fon  amant,  dans  un  bofquet  des  jardins 
du  château  ;  elles  s'y  entretenoient  fur  ce 
qu^elles  venoient  d'apprendre  ;  &  Mariane  , 
qui  jufqu'alors  avoit  été  l'interprète  des  fen- 
timens de  fon  frère,  arrachoit  de  la  bouche 
d'Ifabelle  l'aveu  de  fa  tendreffe  pour  lui , 
quand  il  s^ofFrit  à  leurs  regards.  Ifabelle  pa- 
rut émue  i  le  Comte  s'en  apperçut ,  Ôc  s'é- 
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tant  jette  à  Tes  pieds  :  je  viens  favoir  ,  lui 
dit-il  ,  Cl  vos  fentimens  font  conformes  à 
ceux  de  madame  de  Meyrand  5  elle  m'a 
fait  efpérer  un  bonheur  auquel  ma  vie  efl: 
attachée  :  mais  c'ed  de  vous  feule  ,  adorable 
Ifibelle  ,  que  je  veux  le  tenir  ;  &  fi  vous  n'y 
confentez  pas  ,  c'eft  à  vos  pieds  que  je 
veux  mourir,  il  accompigna  ces  paroles 
d'une  adion  fi  paffionnée  ,  qu'ifabelle  en 
fut  attendrie  ;  &c  comme  la  converfation 
qu'elle  venoit  d'avoir, l'avoit  mife  dans  une 
difpofition  favorable ,  &c  que  le  devoir  étoit 
d'accord  avec  Pamour ,  elle  ne  voulut  pas 
fe  contraindre  plus  long-temps,  ôc  l'ayant 
obligé  de  fe  relever  ;  ce  n'eft  pas  aujour- 
d'hui 5  mon  cher  Salmony ,  lui  répondit- 
elle  ,  que  nous  devons  déguifer  ce  qu'il  y  a 
plufieurs  années  que  nous  nous  difons  fans 
le  favoir;  fi  vous  faices  votre  bonheur  de 
pofféder  mon  cœur  6c  ma  foi ,  je  mets  toute 
ma  félicité  à  vous  donnci  l'un  Se  Pautre  ; 
&c  puifque  le  Ciel  nous  a  fait  fuivre  Ci  par- 
faitement les  intentions  de  nos  pères,  foycz 
afTuré  que  je  ne  manquerai  jamais  à  l'obéif- 
fance  que  je  dois  aux  dernières  volontés  du 
mien. 

Cette  déclaration,  accompagnée  des  grâ- 
ces qui  étoient  répandues  dans  tout  ce  que 
faifoit  Ifabelle  ,  fit  fentir  au  Comte  une  joie 
fi  exceffive ,  que,  malgré  tout  fon  efprit ,  il 
fut  long-temps  fans  pouvoir  trouver  des  ter- 
mes aflez  forts  pour  l'exprimer.  Aucun 
de  nous  ici  n'ignore  la  fatisfaétion  que  don- 
ne une  flamme  mutuelle ,  lorfqu*elle  peut 
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éclater  fans  honte,  ôc  qu'un  devoir  légitimé 
nous  permoit  de  n'y  point  mettre  de  borne. 
Ainh  vous  ne  blâmerez  point  Ifabelle ,  lorf- 
que  j'ajouterai  que  le  trouble  de  Ton  amant, 
lui  érant  une  forte  preuve  de  Tardeur  de  fa 
paillon  ,  l'encouragea  à  lui  faire  voir  toute 
U  délicatedè  de  la  fiennc  :  elle  lui  fcrvic 
d'interprète  en  ce  moment ,  &  fe  difanc 
pour  lui  tout  ce  qu'il  cherchoit  à  lui  dire, 
elle  diflîpa  fon  embarras.  Il  fe  forma  en- 
tr'eux  une  converfation  (i  tendre  Ôc  Ci  fpiri- 
ruelle ,  qu'il  étoit  aifé  de  voir  que  l'amour  ÔC 
la  joie  la  leur  dictoit. 

La  charmante  Mariane ,  qui  étoit  témoin 
de  cet  entretien  ,  voyant  qu'il  prenoit  une 
forme  à  ne  pas  finir  fi-tôt,  fe  réfolut  de 
l'interrompre  ;  Se  fuivant  ce  que  lui  infpi- 
roit  fon  humeur  vive  &  enjouée  :  je  vois 
bien,  leur  dit-elle  ,  que  vous  n'avez  plus 
befoin  de  moi  -,  &  vous  parlez  tous  deux 
avec  tant  de  grâces,  que  ce  feroit  domma- 
ge de  faire  palfer  vos  paroles  par  une  bou- 
che étrangère.  Mais,  continua-t-elle  eix 
embraiTant  Ifabelle,  je  mérite  bien  qut- Ique 
mot  de  remerciement  de  la  peine  que  j'ai 
prife  de  vous  avoir  dit  la  première  tout 
ce  que  mon  frère  vous  dit  préfentement  : 
car  enfin  il  ne  fait  que  répéter  les  diC- 
cours  dont  je  vous  ai  mille  fois  entrete- 
VMQ  ;  vous  n'y  devez  rien  trouver  de  nou- 
veau, &  cependant  vous  faites  comme  Ci 
vous  ne  les  aviez  jamais  entendus.  Ct^tte 
aimable  fille  dit  cela  d'un  ton  Ci  plaifant , 
que  fon  frère  ôc  Ifabelle  ne  purent  s'em- 
pêcher 
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p?cher  cî'en  rire  ;  &  la  belle  Meyrand  lui 
r<:ndanc  fes  carelîes  :  vous  faurez  un  jour  , 
liii  répondit-elle  ,  la  différence  qu'il  y  a  d;; 
s'entendre  dire  par  ce  qu'on  aime  les  cho  - 
fes  qui  ne  nous  ont  été  apprifes  que  par  le? 
organes  d'une  amie  ;  je  louhaite  Vous  ren- 
dre le  fcrvice  que  j'ai  reçu  de  vous  ;  Se 
quoique  vous  m'aimiez  tendrement ,  êc 
que  je  vous  aime  de  même  ,  vous  trouve- 
rez bien  d'autres  charmes  dans  le  difcours 
de  celui  pour  qui  je  parlerai ,  que  dans  les 
miens. 

Pour  moi  ,  m.a  chère  fceur  ,  lui  dit  le 
Comte,  pour  récompenfe  des  foinsque  vous 
avez  pris  pour  moi  auprès  de  l'adorable  Ifa- 
belle  ,  je  vous  fouhaite  un  époux  qui  vous 
aime  avec  la  même  ardeur  dont  je  brûle 
pour  elle. 

Il  faudra  donc  ,  répondit-elle  en  riant  , 
qu'il  fe  hâte  de  m.e  le  dire;  car  je  vous  avoue 
que  vous  vene«  de  me  donner  une  fcenc 
que  je  ne  vc  x  point  imiter  ;  vous  m'aves 
paru,  continua-t-ellefurlemêmetonj  com- 
me deux  muetSj  à  qui  on  a  trouvé  le  moyen 
de  délier  la  langue ,  ôc  qui ,  lailes  d'avoir 
gardé  fi  long-temps  le  fîîence,  s'en  font  dé- 
dommagés en  ne  ce(Tànt  point  de  parler. 
Cette  leconde  faillie  ayant  jecté  ces  trois 
aimables  perfonnes  dans  une  converfatioa^ 
qui  témoignoit  leur  fatisfadion  réciproque,  - 
ils  prirent  le  chemin  du  château  pour  en 
faire  part  à  la  ComtelTe. 

Cette  Dame,  qui  ne  doutoit  pas  du  con- 
fcnttment  d'Ifabelle  ,  ne  fut  point  furpjifi 
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lorfqu'elle  l'anfura  qu'elle  écok  foumire  an^ 
ordres  de  fou  père  &c  aux  fiens  :  ainfi,  dès 
ce  moment ,  il  lui  fut  ordonné  de  regar- 
der le  jeune  Salmony  comme  le  feul  qui 
devoir  êcre  fon  époux.  Ce  rendre  amant  eue 
bien  déiiré  que  l'hymen  eût  fuivi  de  près 
refpirance  qu'on  lui  donnoit.  Mais  mada- 
me de  Meyrand  (achant  les  defîèins  du 
Comte  de  Salmony  pour  fon  fils ,  lui  die 
qu'il  y  avoir  des  chofes  importantes  à  régler 
dans  les  deux  familles  avant  que  d'achever 
ce  mariage  -,  que  le  temps  ne  feroit  pas  long, 
^  que  les  paroles  étant  données,  il  n'avoit 
rien  à  craindre  ,  ôc  qu'ils  étoient  encore  Ci 
jeunes  l\m&  l'autre  qu'ils  pouvoient  atten- 
dre patiemment. 

En  eftet,  Ifabelle  n'avoit  encore  que  qua- 
torze ans,  &  Sahuony  n'étoit  pas  beaucoup 
plus  âgéi  ce  qui  avoit  fait  réfoudrc  le  Com- 
te, Ion  père,  à  le  faire  entrer  dans  la  com- 
pagnie des  Moufqueraires  ,  Se  en  même- 
temps  achever  Tes  exercices  qu'il  avoit  com- 
mencés en  Languedoc.  Il  lai'Ia  palier  quel- 
ques jours  àce5  jeunes  amans  dans  le'^  affu- 

îi^rances  réciproques  d'une  fidéliréinviolable; 

^  ôc  lorfqu'il  eût  mis  les  chofes  en  l'état  qu'il 
les  dédroit,  il  communiqua  fon  deffein  au 
Comte,  fon  fils.  Son  premier  mouvement 
fut  d'en  avoir  de  la  joie  ;  la  noble  ambi- 
tion que  donne  la  nailfance  ,  les  devoirs 
d'en  fouttnir  l'éclat,  8c  le  defir  d'acqué- 
rir de  la  gloire,  furent  d'abord  les  feuls  ob- 
jets qui  frappèrent  Salmony  ;  mais  lorfqu'il 
jàt  réfie.àon  que  toutes  ces  chofes  étoieiic 
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autant  de  morifs  pour  l'éloigner  d'ifab  -lie, 
ks  rigueuis  de  l'abfence  ,  la  craiiue  quVlh 
ne  vînt  à  changeijou  que  Ton  ne  la  contrat, 
gnît  à  une  aucre  alliance,  s'offrirent  en  fou- 
le à  Ion  cfprit  :  une  triftede  mortelle  s  em* 
para  de  Ton  cœur  j  il  devint  fombre  ,   rê- 
veur ,  ôc  d'^autant  plus  à  plaindre  qu'il  n'o- 
foit  découvrir  fon  inquiétude  à  mademoi- 
iclle  de  Meyrand  ,  de  peur  de  l'offenièr  ,  ni 
Iç  dire  à  fon  père,  s'imaginant  que  fon  âge 
^  le  caradere  d'autorité  qu'il  avoir  fur  lui, 
l'y  rendoit  inienfible  :  mais  le  vieux  CoTite 
avoit  pris  trop  de  foin  de  cimenter  les  feu< 
de  fon  fils  pour  ne  pas  erre  attentif  à  touC 
ce  qu'ils  pouvoient  produire  :  il  connut  bien- 
tôt la  caufe  du  changement  de  fon  humeur;- 
di  ne  voulant  p?.s  retarder  fes  dedeins ,  ni 
s'en  fervir  pour  rendre  m^alheureux  un  fils 
qu'il  aimoic  (î  tendrem.cnt,  &  qui  en  étoic 
û  digne  5  il  le  fut  trouver  un  jour  dans  fon 
appartement. 

Cette  villce  fit  trembler  Salmony;îe  Com- 
te s'en  apperçut ,  &  prenant  un  air  content  : 
radlirez-vous ,  mon  fiis ,  lui  dit-il  ,  Se  loin 
de  me  regarder  comme  un  père  févere,  ne 
voyez  en  moi  qu'un  ami  à  qui  vos  intérêts, 
votre  gloire, vos  inclinations  foncaudi  chers 
qu'à  vous  -,  je  veux  vous  épargner  la  peine 
de  m'avouer  le  fujet  de  votre  chagrin,  je 
fais  trop  combien  vous  aimez  îfabelle,  pour 
ne  pas  voir  que  Ion  abfence  vous  eft  fenfi- 
ble  ;  mais,  mon  fils,  vous  > devez  jugef 
qu  V  ant  app:  ouvé  votre  amour,  a'ant  don- 
»éma  parole  à  feu  monfîeur  de  Meyrand  j 
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éc  la  venant  de  réitérer  à  la  Comte{îè,ra  mc?# 
le  ,  je  n'ai  pas  deflein  de  vous  détacher  des 
nœuds  que  j'ai  formés  moi-même. 

Mais  fongez  à  quoi  votre  naiflànce  vous 
engage  :  ne  feroit-il  pas  honteux  à  un  hom- 
me de  votre  âge  Se  de  votre  condition  d'ê- 
tre engagé  fous  les  loix  de  f  hymen  avant 
que  de  vous  être  mis  en  devoir  de  foute- 
nir  Phonneur  de  votre  nom  ,  &  de  vous 
rendre  digne  de  celle  que  vous  aimez,  dont 
les  illuftres  ancêtres  ont  fervi  fi  glorieufc- 
ment  leur  Roi  en  tout  genre  ?  Qiie  ces  con- 
fidéraiions  ramènent  dans  votre  cœur  cette 
noble  émulation  que  vous  ta'aviez  d'abord 
fait  voir. 

Si  vous  redoutez  quelques  revers  du  cô- 
té de  l'amour ,  ayez  a'ièz  de  confiance  en 
moi  pour  être  perfijadé  que  je  veillerai 
pour  vous,  ôc  que, quelque  chofe  qui  puille 
arriver  ,  on  ne  pourra  pren  ire  d'autres  cn- 
gagemens  tant  que  vous  ferez  abfent  j  que 
la  p.irole  que  je  vous  en  donne  vous  tran- 
quillife  ,  éc  vous  mette  en  état  de  m'obéir 
fans  répugnance. 

/  Un  difcours  fi  fage  Se  fi  tendre  ,  de  la 
p-ir*  d'un  père  aimé  &  refpedté  ,  fit  tout 
Ve^et  qu'il  en  avoît  eTpéré.  Le  jeune  Sal- 
mony  ,  dont  tous  les  fentimens  étoient  no- 
bles Se  relevés  ,  touché  jufqu'au  fond  du 
cœur  de  la  démarche  du  Comte  ,  fe  jetta 
a  Tes  picrds,  en  le  remerciant  tendrement  de 
fcs  bontés  ,  Se  en  Ta^Ilirant  qu'il  n'avoic 
point  d'autre  but  que  d'employer  tous  les 
moment  .de  fa  vie  à  les  pouvoir  mériter  ', 
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i[u*il  croie  vrai  qu'il  avoir  eiivifage  mille  fu- 
jers  de  crainte  en  fc  féparnnc  d'iiabtile  ; 
que  ce  qu'il  venoit  de  lui  dire  ,  bannif- 
foit  CCS  idées  fâcheufcs  ,  &c  qu'il  étoit  pra 
de  lui  obéir  ;  que  feuletr^ent  il  lui  per- 
mît  de  lui  repréfenter  que  (on  amour  éroic 
né  avec  lui  ,  ôc  ne  pouvoir  finir  qu'à  fa 
mort. 

Le  Comre  de  Salmony  ,  charmé  de  îa 
voir  dans  la  réfolution  de  iuivre  (es  volon- 
tés, n'épargna  rien  pour  le  raHurer  enco- 
re. Enfuite  ,  lui  ayanr  dit  que  dans  qua- 
tre jours  fbn  équipage  feroit  prêt,  il  l  i  per- 
mit d'aller  à  Meyrand  prendre  congé  de  la 
(  .omrelFe  Se  d'irabelle.  ïi  obéit  à  l'inftant, 
&  fe  rendit  au  château  ,  VzmG  remplie  cq 
reconnoi (Tance  pour  Ton  père  ,  d'amour 
pour  Ifabclle  ,  de  crainte  &  de  dculeur. 
Une  pareille  /ituation  ne  pouvoit  manquer 
d^apporter  quelque  altération  fur  fon  vifage: 
auflî  dès  qu'il  parut  devant  mademoifelle 
de  Meyrand,  elle  ne  douta  point  qu'il  n-'y 
eût  qucinue changement  à  Ton  bonheur,  la 
Comtefïe  n'ayant  pas  voulu  le  lui  dire  , 
étant  bien  pcrfuadée  que  Salmony  trouve- 
Toit  le  moyen  de  la  confoler. 

Mais  quoiqu'elle  eut  élevé  cette  admira- 
ble perfonne,  elle  ne  connoifToir  pas  enco- 
re la  beauré  de  (on  caradere  ;  une  ame 
ferme  ,  une  v  r:a  folide  ^.m\e  confrance  à 
route  épreuve,  une  humeur  égale,  un  cœur 
incapable  d'érre  abattu,  un  efprit  éclairé  , 
brillant ,  délicat ,  &c  des  fentimens  dignes 
de  fa  naiirance ,   ne  font  que  l'abrégé  de-s^ 
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perfedions  dont  le  Ciel  l'avoir  pourvue  ;: 
cerre  incomparable  fille ,  relie  que  je  vou'S 
la  dëpeinr,  ne  pouvoir  manquer  d'être  ado- 
ice  d'un  homme  qui  poifédoir  lui-même 
tant  de  rares  qualités,  if-ibelle  fe  prome- 
«oit  dans  les  jardins  avec  la  charmante 
Mariane  j  lorfque  Salmony  fe  rendit  au 
-château  :  il  Fut  l:s  joindre  avec  empreffe- 
menr  ;  Se  ,  comme  je  l'ai  déjà  dit  ,  m>ade- 
moilelle  de  Meyrand  connut  à  fon  abord 
un^  partie  de  ce  qui  fe  p.inbit  dans  foit 
cœur. 

Elle  crut  un  moment  que  quelque  indif- 
po-'itioii  caufoit  le  changv:r.cnt  qu'elle  re- 
marquoit  en  lui  ;  de  comme  la  triftelle  qu'il 
avoii  fait  paroKre  les  jours  précédens, la  for- 
tifioit  dans  cette  penfée  ,  elle  lui  demanda 
avec  vivacité  ce  qu'tl  avoic  ,  6c  quel  mal 
avoit  attaqué  fa  fanté. 

Mon  corps ,  lui  répondir-il ,  n'efl:  point 
encore  atteint  des  maux  dont  mon  efprit 
ôc  mon  cœur  font  tourmentés;  cependant, 
quoiqu'ils  rouffrent  tout  ce  qu'on  peut  fouf- 
frlr  de  plus  cruel ,  vous  pouvez  aifément 
les  guérir:  Se  voyant  qu'elle  paroifloit  fur'» 
prife  de  ce  difcours  ,  Se  qu'elle  en  atten- 
doit  la  fuite  ,  il  lui  conta  tout  ce  qui  s'é- 
toitpalTé  entre  fon  pcre  &  lui  ,  &  la  nécef- 
(îté  où  il  étoit  de  lui  obéir  Se  de  partir. 
Il  lui  peignit  fa  douleur  Se  la  crainte  qu'il 
àvoit  de  la  perdre  ,  avec  des  expreflions  fi 
vives  &  Il  touchantes  ,  qu'elle  ne  put  s'em- 
pêcher de  laiffer  couler  des  Inrmes.  Ac- 
toucum^ésà  fe.  voir  depuis  l'âge  le  plus  teii- 
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^re,  s*érant  toiiiours  aimés ,  &c  venant  de 
fe  livrer  au  plaifirde  pouvoir  fe  le  dire  fans 
cefTe  5  elle  ne-  put  imaginer  un  genre  de  vie 
fi  diiTérent  fans  en  ctrc  troublée.  Après 
avoir  donné  quelques  inîlansà  Ca  douleur  , 
elle  fit  tout-à-coup  un  elTcrt  fur  elle-  même, 
ik  témoigna  dès-lors  la  fermeté  qu'elle  a 
fait  Yoir  dans  la  fjite. 

Vous  ne  pouvez  douter ,  lui  dit- elle  , 
mon  cher  Salmony,  que  je  ne  fois  aiifîî 
fenf  ble  que  vous  à  ccire  (éparation  ;  elle 
m'eft  d'autant  plus  cruelle  que  j*avoue 
que  je  ne  m'y  attendois  pas  :  ma  tendref  c 
étant  détachée  de  tout  intérêt  îk  de  toute 
ambition  ,  n'ayant  jarr.ais  rien  envilagé  au- 
delà  de  la  douceur  d'une  ?  rdeur  mutuelle  ëc 
d'une  union  parfaite  ;  une  idée  fi  fatisfai- 
fante  avoir  entièrement  éloigné  de  mon 
fouvenir  ce  que  fe  doit  un  homme  de 
votre  condition.  Je  ne  vous  défirois  ni 
charges  ni  emplois  ;  contente  de  vous 
en  favoir  digne,  cela  me  fufhfoit  :  mais 
les  fages  réflexions  d'un  père  à  qvii  voivs 
êtes  cher,  ne  m.e  permettant  pas  de  reftcr 
dans  des  fentimcns  fi  contraires  à  votre 
gloire  5  ne  balancez  donc  point,  moii  chei 
Salmony  ,  à  fcivre  fes  volontés  ,  non  pour 
vous  rendre  plus  digne  de  moi  ,  puilque 
vous  êtes  dans  m.on  cœur  au-defius  de  tous 
les  hom.mcs  ,  mais  pour  vous  le  rendre  de 
vous-mcme  :  c'cll:  à  vot:e  nom  ,  à  votre 
obéiflance  &  à  votie  honneur  que  vous 
devez  facrificr  pour  un  temps  la  douce  ha- 
bitude que  nous  nous  fommes  faite  de  nous 
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voir.  Une  molle  oifîveté  ,  une  vie  tranquil- 
le ,  Se  des  jours  confacrés  à  Tamour  ,  ne 
doivent  pas  être  le  but  du  Comte  de  Salmo- 
ny.  Ohé'idcz  à  votre  père  ,  (uivez  les  traces 
de  vos  ancêtres  ,  foyez  fidèle,  n'oubliez  ja- 
mais votre  Ifabelle,  comptez  fur  fa  conftan- 
ce  ,  &  revenez  bientôt  recevoir  fa  main 
pour  récompenfe. 

Tandis  qu'^Iiabelle  faifolt  ce  difcours  ,  lé 
Comte  !a  regardoit  avec  autant  d'étonné- 
ment  que  d'amoar;  Ôc  quoiqu'il  fût  d'un  âge 
à  ne  pas  faire  de  ceitaines  réflexions,  fon 
efprit  6c  Ton  cœur  avoient  atteint  un  degré 
et  perfedioiî  qui  le  rendoit  rufcepiibie  des 
plus  rérieufes  penfées  ;  il  ne  pou  voit  com- 
prendre qu'une  fille  audi  jeune  qu-'irabelle, 
mît  au  jour  avec  tant  de  délicaiefl'e  des  fen- 
tîmens  fi  tendres,  fi  fenfés  &:  fi  nobles.  Soit 
admiration  lui  fit  garder  quelque  temps  le 
filence.  Enfin  prenant  la  parole  :  hé  !  com- 
-oient  ,  lui  répondit-il  ,  pourrai-je  jamais 
•ublier  ce  que  le  Ciel  a  fait  naître  de  pliw 
parfait  ?  Vous  venez  d'augmenter  mon 
amour  Se  mon  eftime,  mais  en  même- 
temps  vous  aggravez  le  regret  que  j'ai  de 
vous  quitter  ;  &  ce  n'eft  c  ue  la  flattcufe  et- 
pérance  ou  je  fuis  que  tant  de  charm.es 
me  font  deftinés  &c  me  feront  confervés  , 
qui  peut  me  confoler  d'être  obligé  de  m'en 
féparer.  Ma  chère  Ifabelle  ,  continua-t-il  , 
foyez  alfurée  de  mon  inviolable  fidélité  ; 
)e  compte  fur  la  vôtre  :  une  perfonne  qui 
pcnfe  comme  vous  ed  incapable  de  chan- 
jjer,  S<  un  homme  qui  aime  comme  je  fais 
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préfère  la  mort  à  i'inconftance.  Après  cela, 
CCS  deux  tendres  amans  prirent  de  juftes 
mefures  pour  avoir  1  cuvent  de  leurs  nou- 
velles ^  &  l'aimaole  Maiiane  ,  dont  l'en* 
jouement  étoic  un  peu  ralenti  par  le  départ 
prochain  de  Ton  frère  ,  s^étant  mêlée  à  leur 
entretien  ,les  confola  d'une  rrjaniere  fi  fpi- 
rituelle  5  cjulfabe  le  feiitit  adoucir  fon  cha- 
grin en  fongeant  que  cette  charmante  fille 
lui  reftoit  ;  Ôc  Salmony  mit  des  boines  au 
fien,  en  voyant  qu'il  laiffoit  un  autre  lui- 
même  auprès  de  ce  qu'il  aimoit. 

Comme  il  n'avoit  que  quatre  jours  devant 
lui  5  il  les  donna  tous  à  fon  amour  ^  &  le 
momen:  de  fon  dép.^ît  étant  arrivé  ,  ils  (e 
dirent  un  adieu  aufïi  touchant  qu'il  fut 
rempli  de  promefits  .e  s\aimer  éiernelle- 
irent. 

Le  Comte  de  Salmony  Se  la  Comteflè 
de  Meyrand ,  qui  étoient  préfens  à  cette 
réparation  ,  ne  purent  s-'empêcher  d'en  être 
attendris.  Ifabeiie  avoit  les  yeux  noyés  de 
larmes.  Marianeen  répandoiten  abondan- 
ce ,  &  le  jeune  Salmony  ,  qui  retenoit  les 
fiennes  pour  ne  pas  marquer  de  fcible^e  3 
ne^fe  laflbit  point  de  piendre  de  nouvelles 
aflurances  de  fon  père  êc  de  madame  de 
Meyrand  pour  lui  conferver  l'objet  de 
fon  amour.  Enfin,  après  les  avoir  falués  , 
&  qu'on  lui  eût  permis  d'embraflcr  Ifabeî- 
le ,  ii  reçut  fa  iœur  dans  fes  bras ,  qui  s'y 
étoit  jettée  pour  lui  dire  adieu.  Ce  fut  dans 
l'inilant  de  leurs  tendres  carefics  que  la 
paiHoii  de  Salmony  parut  dans  toute  fga 
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étendue;  car  n'ofant les  réitérera  mademoH 
felle  de  Mevrand  ,  il  fembia  qu'il  vouloir 
les  faire  pifîcr  jufqu-à  elle  par  Mariane  : 
cent  fois  il  la  quirt:-!.  Se  cent  fois  il  la  reprit, 
en  la  conjurant  de  Taimer  toujouis  ,  avec 
des  tranfports  qui  faifoient  aiféirent  démê- 
ler les  mouvemens  de  la  nauire  d'avec  ceux: 
de  Tamo-jr. 

Les  témoins  de  cet  adieu  étoient  trop 
cclaiiés  pour  s'y  méprendre.   Kabel'ie  lui  fit 
connoîtrc  par  Tes  regards  qu'elle  ent^^ndoit 
un  fî  tendre  langage  ;  &z  Mariane,  par  ua 
fourirf  dont  elle  ne  fut  pas  la  maitredè  > 
leur  fit  comprendre  à  l'un  &  à  l'autre  qu'elle 
fenroit  parfaitement  que  tant  d'ardeur  ne 
s'adreiToit  p?.^  à  elle.  Cependant  à  il  fallut  le 
feparer  :   le   Comte  de  Salm.ony  emmena 
fon  hls,  &  la  Comtelle  en  ayant  fairautanC 
d'Ifabelle  ôc  de  Mariane  ,  chacun  d'eux  ^e 
trouva  en  liberté  d'ufer  de   fon    pouvoir 
pour  mettre  des  bornes  à  la  douleur  de  ces. 
jeunes  am.ans.  Salmony  prit  enfin  le  che- 
min de  Paris  ;  &  depuis  Meyrand  jufqu^à 
cette  sirandc  Ville  ,  il  ne  Te  pafla  point  de 
couchée  qu'il  ne  reçut  des  lettres   d^lfa- 
belie  ôz  qu'il  ne  lui  en  écrivit.  Comme  le- 
Comte  avoir  pris  dès  long-temps  fes  mcfu- 
res  ,  fon  fils  ne  fut  pas  plutôt  arrivé  qu'il 
fnrra  dans  les  Moufquetaires  ^   &c  s'écant 
fait  lui-même  un  plan  de  la  conduite  qu'il.        1 
youloit  tenir  ,.  il  remplit  fi  dignement  tous 
les  devoirs  5  &  devint  un  cavalier  li  parfait, 
qu'en  moins  d'une  année  fes  OfHciers  le. 
jugeientca£able  d'occuper  tel  poftc  q[ue  c^ 
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pût  erre  :  ils  éroiert  ii  bien  convaincus  de 
ccrre  vérité  ,  qu'ils  récrivirent  au  Comte  de 
Salmony. 

Ce  rendre  père  reçut  ces  nouvelles  avec 
une  joie  inexpiimable  ;  6c  comme  il  avoir 
des  amis  à  la  Cour  ,  il  obtint  bientôt  pour 
Ton  fils  l'agrément  d'un  régiment  de  Ca- 
valerie i  êc  fur  le  rapport  du  Commandant 
des  Moufquetaircs ,  miOnfieur  le  Marquis  de 
Louvcis  leva  tous  les  obftacles  que  la  jeu- 
iielTc  de  Salmonv  pouvoir  mettre  à  cette 
acquifition  ;  l'affaire  fut  conclue ,  ôc  ii  fuc 
reçu  Ivteflre-de-Camp  de  Cavalerie  à  Lille 
en  Flandres  ,  eu  Ton  régiment  étoit.  Il  ne 
tarda  pas  à  fe  faire  aimer  &  eflimer  de  tous 
les  Officiers  ôc  des  Cavaliers ,  fon  mérite  lui 
faifant  des  amis  de  tous  ceux  qui  le  connoif- 
foient  :  cependant  liabcUe  â>c  Mariane  ne 
laiiloient  partir  aucun  ccurier  fans  lui  don- 
ner de  leurs  nouvelles,  &:  ne  pafloient  point 
de  jours  fans  parler  de  lui. 

Comme  miademoifeile  de  Meyrand  tom- 
boit  quelquefois  dans  une  m.élancolicquVile 
avoit  de  la  peine  à  vaincre  ,  Mariane  met- 
toit  en  ufage  tout  ce  que  fon  humeur  agréa- 
ble lui  pouvoit  fournir  pour  la  difiîper.  Je 
ne  comiprendspas,lui  'ii-elle  un  jour  qu'elle 
étoir  dans  ces  trif  es  momens  ,  ce  qui  peut 
caufer  l'état  où  je  vous  vois  ;  mon  frère 
vous  eft  fidèle  ,  vous  en  recevez  à  tous  rrio- 
mens  des  aHumnces  ;  perfcnne  ne  vous 
trouble  l'un  ^<:  l'autre  dans  l'efpoir  que  vous; 
avez  d'être  uHis  pour  jamais  ;  &"  pour  com- 
ble de  félicité  ,  je  fais  chaque  jour  près 
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de  vous  le  perforuiage  qu'il  fcroit  s'il  éroxt 

ici. 

Je  fuis  exadc ment  ce  qu'il  m'a  prefcrit  en 
partant  ;  car  enfin,  ma  chcre  focur  ,  je  vous 
rends  très-pon6tuellement  toutes  les  care(- 
ics  qu'il  m'a  fai.es  pour  vous  en  me  difaiit 
adieu  ,  quoique  je  duile  être  un  peu  fâchée 
qu'il  eût  ainiî  mêlé  celles  qu'il  me  dévoie 
avec  cellt's  qu'il  n'ofoit  vous  faire^ 

Ifabelle  ne  put  tenir  contre  la  manière 
dont  Mariane  prononça  ces  paroles  ;  elk 
tn  rit  avec  elle  ,  ôc  l'embraifant  avec  toutes 
les  marques  d'une  véritable  amitié:  j  avoue, 
lui. dit-elle  ,  que  j'ai  tcuî  lieud'êtie  cor, ten- 
te ;  6c  quand  je  n'auroisque  lafetle  T-tia- 
fadion  de  m'entretenir  fans  celTe  avec  une 
perfonne  auffi  charmante  que  vous  ,  je  de- 
vrois  me  trouver  heureufe  :  cependant  , 
ma  chère   Mariane ,  je  ne  la-  fuis  point  ; 
Tabience   de    Salmony  commence  à    me 
paroi'tie  trop  longue  ,   plus  le  temps  s'é- 
coule 6^:  moins  je  m'y  accoutume.  Le  grand- 
monde  qui  vienrici,. ;1^  Vcmprcllemenc  que 
je  remarque  en  plusieurs  de  ceux  qui-  doi- 
vent attirer  ma  confidération ,  m'inquiète 
de  m'irnportune  ;  il  me  femble  même  que 
madame  de  Meyrand  m.e  parle  du  Comte 
avec  une  hoideur  qui  ne  lui  eft  pas  ordi- 
iKiire.    Enfin  je  fouhaiterois  n'être  qu'avec 
vous,  ne  voir  que  vous  >  Ôc  que  rien  lîC 
vînt  iriterrompre  ni  troubler  le  plaifir  que 
nous  prenons  à  parler  de  S:lmoDy  ,  &c  de 
i-éver  à  lui.  Mademoifellede  Meyrand  avoic: 
un  ak  Ti  touchant  ca.  ^'cx^liquant.  ^inij.\^ 


Amusantes.        iSr 

que  la  rpirituelle  Mariane  vit  bien  que  la 
raillerie  feroir  à  contre-cemps  ,  &  prenant 
un  ton  plus  férieux  :  je  fuis  perfuaJée,  lui 
répondit-elle  ,  que  votre  beauté  &  le  dçfix 
de  v'otre  alliance  attirent  ici  ce  qu'il  y  a 
de  gens  confidérables  dans  la  Province  ^ 
mais  je  ne  puis  m'imaginer  que  la  Corn- 
telle  foit  changée  à  l'égard  de  mon  frère  j 
les  engagemens  qui  fe  forment  entre  les 
pcrfonncs  de  notre  condition  ne  font  point 
fujets  aux  incidens  que  l'on  voit  parmi  le 
vulgaire  :  &  j'ai  trop  bonne  opinion  de  ma- 
dame de  Mcyrand  pour  croire  qu'elle  ait 
des  vues  contraires  à  ce  qu^elle  doit  à  fa 
parole. 

Quand  cela  feroît ,  reprit  Ifabelle  ^  elle 
n'ell:  pas  en  pouvoir  de  retirer  la  mienne  , 
&  Cl  quelque  chofe  m'inquiète  ^  ce  n'eft 
pas  la  crainte  de  fou  autorité  :  j'en  comiois 
l'étendue  ik  les  bornes  que  la  nature  lui  a 
prefcrites  ;  mais  c'cft  le  chagrin  que  j'au.- 
rois  d'en  venir  à  des  extrémités  dont  je  ne 
pourrois  me  difpenfer  ^  fi  fes  fentimens 
n'étoienr  plus  conformes  aux  miens. 

Mademoifelle  de  Salmony  ,  qui  n'avoir 
remarqué  aucun  changement  dans  la  con- 
duite de  la  ComtelTe ,  s'efforça  de  rallu- 
rer  fon  amie  par  toutes  les  raifons  que  fon 
efprit  lui  put  fournir  en  cette  occaiion  ; 
mais,  comme  les  véritables  pafFrons  rendent 
ceux  qui  en  font  atteints  plus  clair- voyans 
que  les  autres  ^  Ifab-:  île  ne  pouvoit  erre  dé- 
çue lur  les  moindres  chofes  qui  avoient  àa 
lapp.oit.  à  k  ûemie^  En  tfièr  ^  elle  ne  ik 
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trompoir  point  ;  la  Comtelle  de  Meyrand 
commcnçoit  à  fe  refroidir  pour  le  Comte 
de  Salmony;  Ôc  tandis  qu'lîabelle  encher- 
choît  la  caufe ,  elle  fongeoit  aux  moyens 
dont  elle  pourroit  fe  fervir  pour  rompre  fes 
cngagemens.  La  beauté  d'ifabelle  attiroic 
des  Villes  circonvoifmes  toute  la  jeunelTe 
de  condition  ;  chacun  d'eux  témoignoit  un 
égal  empieflèment  à  lui  faire  la  c€)ur  :  mais 
celui  qui  paroifîoit  le  plus  attaché  étoit  un 
jeuneMagiflrat  nommé  d'Hauterive^grand, 
bien  fait,  plein  d'efprit ,  d'un  mérite  diftin- 
gué  ,  Ôc  très-eilimé  dans  la  Cour  Souve- 
raine y  où  il  occupoit  un  pofte  conlldéra- 
ble.  Il  étoit  proche  parent  de  madame  -Je 
Meyrand  ,  &c  c*écoit  fur  lui  qu-'elle  avoir 
jette  les  yeux,  les  grands  biens  qu'il  pof^ 
fédoit  le  lui  faifant  croire  un  parti  plus  avan- 
tageux pour  Lfabelle  que  le  Comte  de  Sal- 
mony.  D'Hauterive  étoit  véritriblcm,ent 
amoureux  de  mademoifelle  de  Mryrand  ; 
mais  commue  il  étoit  parfaitement  hcnriête 
homme  ,  qu'il  étoit  intimée  arrii  de  Salmo- 
ny  j  ôc  qu'il  n'ignoroit  pas  qu'elle  lui  étoit 
promife,  il  ne  voulut  point  fe  déclarer  hau- 
'  te  ment  5  ne  fiifant  parler  eue  fes  foins  ,  fon 
alTiduité  &  fes  attention? ,  efy érant  qu'Ifa- 
belle,  oui  lui  paroilloit  trop  jeune  pouf 
avoir  pris  un  attachement  folide,  pourroit 
le  préférer  à  celui  u'il  croyoit  que  fa  fa- 
mille feule  avoit  choifi. 

Le  i  lence  qu'il  obfervoit  empêchoit  la 
Corr  refle  àc  porter  fes  idées  auiîi  loin  qu'elle 
Teiit  fouhaité  :  elle  ne  voyoit  que  iiop  qu'il 
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aimoît  Ifabelle;  mais  comme  il  ne  s^cxpii- 
quoir  point,  elle  craignoit  de  faire  une  fanlîe 
démarche  en  parlant  pour  lui,  La  préfence 
du  vieux  Comte  de  Salmony  la  retenoit  en- 
core i  il  étoit  prefque  tous  les  jours  à  Mey- 
rand,  paroillaiit  faire  famour  pour  fon  filsy 
&  comme  I  abelle  \^  regardoit  déjà  comme 
fon  père  ,  qu'elle  lui  communiquoit  toutes 
Ces  pe niées,  lui  rend  oit  com.pte  de  toutes  fes 
adtions ,  &C  même  de  ce  que  fon  amant  lui 
ëcrivoit  de  plus  fecret,m.adame  de  Mcyrand 
n'ofoit  lui  flûre  part  de  ce  qu'elle  avoit  ima- 
giné.  Mais  elle  fe  vit  bientôt  délivrée  de 
cette  efpece  de  gène  par  la  mort  du   vieux 
Comte.  Il  y  avoit  deux  ans  que  le  jeune  Sal- 
mony étoit  abfent ,  &:  fon  père  le  lâchant 
en  palîè  de  remf)lir  glorieufem.ent  fes  efpé- 
rances ,  avoit  réfolu  avec  Ifabelle  de  lui  fai- 
re avoir  un  congé  pour  venir  terminer  fon 
mariage ,  lorfqu'il  fut  attaqué  d'une  violente 
maladie  qui  l'emporta  en  très-peu  de  jours. 
Cette  perte  fut  des  plus  fenfibles  à  madêmoi- 
feUe  de  Meyrand  ,  non-feulement  par  l'ef- 
time  paiticulieiequ  elle  avoit  pour  lui,  mais 
encore  par  îa  douleur  qu'elle  caula  à  la  belle 
A'iariane,  3c  par  celle  qu'elle  prévoyoit  bien 
qu'elle  donneroit  au  jeune  Comte. 

Il  reçut  cette  nouvelle  avec  toutes  les  pré* 
cautions  quel'on  pût  prendre  pourl'adoucir; 
inais  il  aimoic  ce  père  avec  une  trop  vive  te!'.-=^ 
drede  >  &:  fa  vie  lui  paroillbittrop  nécenaire 
au  bonheur  de  la  fienne  ,  pour  n'en  être  pas 
frappé  jufqu'au  fond  du  cœur  :  il  fe  crut  per- 
^Uj.  fes  craintes  fui  ce  qui  regardoit  Icfâ 
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amour  s'étant  jointes  aux  mouvemens  de 
la  niture,  rendirent  Ton  défefpoir  (1  violent, 
que  les  amis  eurent  routes  les  peines  du  mon- 
de à  le  confoler.  Il  écrivit  fur  le  champ  à 
mademoiiclle  de  Meyrand,  ôc  (uivant  les 
différentes  penfées  quis'ofFroitnten  foule  à 
Ton  elprit ,  (a  lettre  ne  fut  remplie  que  de 
douleur,  d'appréhcniîons  ôc  He  prières  ar- 
dentes de  lui  erre  fîdelle.  Ilabclle  fut  très- 
touchée  à  la  leéluie  de  cette  lettre.  Il  y  en 
aA'oit  une  autre  pour  mademoiieile  de  Sal- 
mony,  où  le  Comte  lui  demandoit  en  grâce 
de  prendre  la  place  de  foii  perc  dans  la  fa- 
mille de  mademoileile  dt  ^leyrand  ,  ôc  de 
foutenir  \:^  inrcrêrs  de  Ton  amour  avec  la 
iTjêm.e  fermeté.  L'une  e-:  l'autre  lui  répondi- 
rent d'une  façon  à  le  r.flurer.  liai  elle  lui 
manda  qu'excepté  lui  leul ,  elle  eût  donné 
tout  ce  qu'elle  avoit  de  plus  cher  pour  pro- 
longer les  jours  du  Comte  i  mais  qu'il  ne 
devoit  pas  croire  que  fa  vie  fût  nécelîaire 
pour  lui  faire  renir  la  parole  qu'elle  lui  avolt 
donnée  de  n'être  j-imais  qu'à  lui  :  qu^elle  lui 
avoit  prouvé  par  Ion  obciiTance  aux  ordres 
du  Comte  de  Meyrand,  quoiqu  elle  ne  les 
eût  reçus  qu'après  fa  mort,  la  vénération 
qu'elle  confcrveroir  pour  les  difpofitionsdu 
Comte  ce  Salmony  après  la  licnne. 

Mariane  lui  tcnoit  un  langage  peu  diffé- 
rent y  Se  toutes  deux  fe  ^ervirfrnt  fi  bien  du 
pouvoir  de  l'amour  &c  de  i'amitic,  qu'il  de- 
vint un  peu  plus  tranquille;  mais  ce  repos 
ne  dura  fjs  long- temps. A  peine  un  moiss'é- 
loic  écoule  depuis  la  more  4u  Comte  ^  qus 


A    M    TJSAKTIS.  1S5 

d'Hauterive  réfolut  de  fe  déclarer  ;  &:s\ip- 
percevant  que  rradame  de  Meyrand  étoic 
fortement  portée  pour  lui,  par  plufieurs 
traits  qu'elle  lui  avoit  lancés,  il  s'expliqua 
d'abord  avec  ell-.  Se  lui  avoua  qu'il  n'y  au- 
roit  jamais  de  bonheur  pour  lui  lans  la  pof- 
feiïion  d'ifabelle. 

La  Comtede ,  qui  n'arrendoit  que  cet 
aveu  pour  prendre  de  juftes  mefures,  lui  fit 
voir  la  joie  qu'elle  refl'emoit  de  ce  qu^l  fon- 
geoit  à  cette  alliance  ,  &  lui  promit  non- 
feulement  fon  confentement ,  mais  encore 
de  ne  rien  épaigfitr  auprès  d'ifabellc  pour 
qu'elle  obéît  de  bonne  grâce.  Elle  ajouta 
qu'elle  ne  doutoit  pas  qu'elle  ne  fit  quelque» 
difficultés  ;  mais  que  comme  rien  n'ctoit 
plus  perfualif  qu'un  aimable  homme,  c^toio 
a  lui  à  faire  enfortc  cu'elle  le  préférât  à  Sal- 
mony.  Se  que  pour  elle ,  elle  y  emploieroro 
toute  fon  autorité. 

Sur  cette  afïbrance,  d'Hauterivc  s'imagi- 
na qu'il  n'y  avoir  point  de  difficultés  qu'il  ne 
put  vaincre  i  &  très-fatisfait  d'avoir  la  Com- 
telTè  dans  fon  parti ,  il  ne  fougea  plus  qu'à 
trouver  l'occahon  d'entretenir  fans  témoins 
mademoifcUe  de  Meyrand  ,  ne  voulant  pas 
faire  fa  déclaration  en  prcfence  de  lafœur  du 
Comte  :  la  bienféance  exigeant  de  lui  cette 
confidération  pour  ellejl  n'étoit  pas  aifé  d'y 
parvenir,  ces  deux  belles  perfonnes  ne  fe 
réparant  prefquejamais.Dansle  temps  même 
de  la  maladie  duComte,Mariane  étant  obli- 
gée d'aller  à  Salmony  pour  lui  donner  les 
foinsque  la  nacure  demandoitd'cile^lfabellê 
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l'y  avoit  accoiripngnée  ,  Se  revint  avec  clîe 
loi  fqu'il  fallut  l'arracher  au  trifte  fpcdacle 
des  derniers  foupirs  de  Ton  père. 

Ainfi  d-'Hauterive  fut  quelques  jours  fans 
pouvoir  réuiïir  dans  Ton  ded'eia  ;  cependant 
loriqu'il  s'y  attendoit  le  moins,  mademoi- 
felledc  Salmony  fut  engagée  par  des  Dames 
àefçs  amies  à  une  promenade  dont  Ifabclle 
ne  fe  difpenfa  que  par  une  légère  indifpo- 
fîtion  qui  la  contraignit  de  garder  la  cham- 
bre. D'Hauterive  profita  de  cette  occaiîon  j 
&  ayant  prié  la  Comteffe  de  pafTer  dans 
l'appartement  de  mademoifelle  de  Mey- 
rand  &  de  permettre  qu'il  l'y  accompagnât, 
elle  y  confentit. 

Cette  belle  perfonne  étoii  dans  Ton  cahi- 
net,  s'occupant  à  relire  les  lettres  de  Sal- 
mony ,  lorfqu'on  la  vint  avertir  de  cette  vi- 
Cite  :  elle  rentra  auffi-tôt  dans  fa  chambre 
pour  la  recevoir  ^  elle  étoit  en  deuil ,  &  ce 
lugubre  ajuftemcnt  relevoit  C\  parfaitement 
l'éclat  de  fa  beauté,  que  d'Hauterive  en 
fut  ébloui.  Après  les  premières  civilités  ,  ôc 
que  laconverfation  eût  long-temps  roulé  fur 
des  m.atieres  inditférentes,  la  Comteffe^ 
feignant  quelques  affaires  ,  leur  dit  qu'elle 
les  reviend'.oit  joindre  dans  le  mom.ej.t,  $c 
fortit  pour  donner  à  d'Hauterive  la  liberté 
de  s'expliquer. 

Il  ne  Idiifa  pas  de  fe  trouver  embarraHé  ; 
Ifabelle  avoit  un  air  de  pudeuj:  répandu  d^nis 
toute  fa  peifonne  qui  imprimoit  k  refpeéV; 
ôc  quoiqu'il  n'eût  rien  à  lui  dive  qui  la  pût 
choquer,  la  crainte  de  lui  déplaire  lui  fit  re- 
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garJer  (on  entreprifc  comme  une  tcmérité: 
cependant  encouragé  parce  qu'avoir  fait  la 
Co'nteile,  &  jugeant  bien  que  ccrre  occa- 
fion  ne  s'otfiiroit  pas  toujours, il  lérolur  de 
s'en  fervir  :  &  pour  commencer  Ton  difconrs 
par  quelque  chofequilui  Fûtagréab'c  :  quoi- 
que mademoifcUe  de  Sâlmony,  lui  dit-il  , 
mérite  toute  votre  tcndreffe  ,  je  ne  puis 
ni''empêcher  d'envier  le  bonheur  dont  elle 
jouit  en  polTédanc  un  cœur  comme  le  vô- 
tre ;  elle  peut  à  toute  heure  vous  voir  ÔC 
vous  entretenir  ,  vous  communiquer  fes 
penfées,  âc  recueillir  les  vôtres  :  eft-il  une 
plus  parfaite  Félicité? 

Ifabelle  ,  qui  ne  prévoyoît  point  qu'un 
difcours  de  cette  nature  cûr  d'autre  but  que 
la  galanterie  qu'il  paroifioit  renfermer  ,  y 
répondit  avec  franchile  :  fi  la  vu«  d'une 
amie  ,  lui  dit-elle  ,  que  l'on  aime  tendre- 
ment ,  peut  faire  cette  félicité  dont  vous 
parlez  ,  elle  doit  être  toute  de  mon  coté  , 
puifque  rien  au  monde  n-^eft  (1  aimable  gue 
mademoifelle  de  Salmony,  &  quejereflenl 
un  plaidr  extrême  d'en  être  aimée. 

He  !  qui  ne  vous  adoreroit  pas  ,  s  écria 
l'amoureux  d'Hauterive  ?  cft  -  il  quelque 
homme  fur  la  terre  ,  qui  ait  des  yeux  &  du 
fentiment ,  qui  ne  fe  donne  à  vous  pour  ja- 
mais, lorfqu'il  vous  connoîtra  f  Pour  moi , 
charmante  Ifabelle,  contniua-t-il,  il  n'eft 
plus  temps  de  vous  déguifer  l'ardeur  de  ma 
pafïion  :  je  ne  fuis  venu  que  pour  vous  la 
déclarer  ,  &:  vous  off/ir  mon  cœur ,  ma  foi 
&  tout  ce  que  je  poilecje  :  i'ai  gardé  le  ii- 
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lence  t;int  que  j'ai  cru  que  madame  cîcMey- 
rand  ne  pouvoir  lomprc  vos  engagement 
avec  honneur.  La  mort  du  Comte  de  Sal- 
mony  vient  de  lui  donnei  cette  liberté  ;  elle 
m\i  permis  de  vous  inllruire  de  mon  amour: 
ma  recherche  \m  eft  agréable  ,  elle  confenc 
à  rrion  bonheur  ;  mais  je  ne  veux  point 
abufcr  de  l'autorité  qu'elle  peut  avoir  fur 
vous,  cc(\i  par  mes  foins,  rr  es  comf  laifan- 
ces  àc  mes  fei  vices  que  je  veux  g  gner  vo- 
tre cœur.  Je  m'érois  flatté  que  vous  auriez 
dû  voir  il  y  a  long- temps  que  je  ne  vis  dc 
ne  refpire  plus  que  pour  vous  :  m.ais  votre 
cruelle  indifférence  pour  mes  adrions  les 
plus  pa{Tionnées  m'a  forcé  de  chercher  l*oc- 
cafion  de  vousapprendreunfecret  quem.on 
rcfped  me  faifoit  fouhaitcr  que  vous  puflîez 
deviner. 

Mademoifelle  de  Meyrand  avoit  été  Ci 
furprife  d  encendre  parler  d'Hauterive  de 
cette  forte ,  qu'elle  le  laiffa  continuer  fans 
pouvoir  l'interrompre  ;  cepend  nt  s'érant 
remifc  aflez  prompterr.cnt  :  je  croyois,  lii 
répondit  elle  avec  un  air  rcmpH  de  fierté, 
que  je  devois  ctre  exempte  d'entendre  dc 
femblables  difcours;la  fituation  où  je  fuis 
par  mes  engagemens  m-'avoit  fait  imaginer 
que  fi  l'on  pouvoir  fortT  du  refped:  que 
l'on  doit  à  une  iîllc  de  mon  âge  &  de  ma 
condition ,  on  feroit  au  moins  rerenu  en 
me  regardant  comme  une  femme  qui  ne 
peut  ôc  ne  doit  plus  difpoîer  de  fa  main. 

Mais ,  puilque  vous  me  faites  connoîrre 
que  je  me  fuis  trompée ,  je  vous  eltimc  af» 
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ïei  par  votre  mérite  perfonnel  ,  Se  par  la 
proximité  qui  efl  entre  mon  aïeul  Se  vous  , 
pour  vous  inftruire  à  mon  tour  de  mes  fen- 
timens,  Se  de  ce  que  je  fuis.  C'cft  par  les 
ordres  de  mon  père  que  je  fuis  dcftinée  aa 
jeune  Corrte  de  Salmony  ,  Se  c'cft  par  no- 
tre tendreflc  mutuelle  dès  notre  enfance  que 
ce  père  attentif  à  me  rendre  heurcure,a  vou- 
lu nous  lier  par  des  nœuds  indidolubtes;  le 
Comte  m'a  donné  fa  foi,  il  a  reçu  la  mien- 
ne :  c'eft  mon  époux  ,  je  ne  puis  ni  ne  veux 
en  avoir  d'aurre.  Madame  de  Meyrand  n'a 
fur  moi  qu'un  pouvoir  indired  ;  elle  eft:  en 
droit  de  me  rappeller  à  m.on  devoir ,  (i  je 
jn'oppofois  aux  volontés  de  mon  perc  :  mais 
fon  autorité  ne  peut  aller  jufqu'a  fn'y  faire 
manquer.  Ne  vous  abufez  point  d'une  fauf- 
fe  efpérance  j  la  mort  du  Comte  de  Salmo- 
ny  ne  rompt  point  mes  engagemcns  avec 
fon  fils:  fi  c'écoitau  percquej'eufTe  été  pro- 
mile 5  je  ferois  libre  \  mais  le  fils  eft  vivant. 
Se  c'eft  à  lui  que  je  fuis.  Le  confentement 
de  la  Comtede  nous  fera  plaifir  ;  cependant 
nous  n'en  avons  pas  befoin  pour  fuivre  les 
volontés  de  nos  pères  :  elle  n'eft  point  la 
maîtrelTc  de  leurs  paroles ,  elle  n'en  eft  que 
la  dépofitaire. 

L'aveu  qu'elle  a  donné  à  votre  recherche 
ne  vous  fert  de  rien ,  elle  ne  peut  difpofer  de 
moi  qu'en  faveur  du  Comte  de  Salmony , 
Se  je  ne  changerai  jamais.  Ne  vous  éton- 
nez pas  de  m'cntcndre  dire  fi  librement  les 
feinimens  de  mon  cœur ,  je  fuis  familiariféc 
dès  mon  bas  âge  avec  l'aveu  demacendreife 
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pour  Salmony  ;  mon  devoir  efl  d'accorcî" 
avec  elle,  &  je  ne  rougis  point  de  déclarer 
ce  que  mon  père  a  approuvé. 

Je  fais  que  vous  êtes  honnête  homme,  Sc 
que  vous  me  faices  honneur  ,  &:  ce  font  ces 
confidérations  qui  me  portent  à  vous  par- 
ier fans  décour  ;  vous  me  ferez  plaifir  de 
^ous  délîiler  de  votre  pourfuite  j  non  que 
je  la  craigne,  mais  pour  m'évirer  des  cha- 
grins qui  ne  peuvent  manquer  d'altérer  Tef- 
cime  que  je  veux  toujours  avoir  pour  vous: 
je  viens  de  vous  la  prouver  par  ma  confian- 
ce ,  c'efl:  à  vous  à  ne  me  pas  forcer  de  vous 
ôter  Pune  ôc  Tautre. 

A  ces  mots ,  fans  vouloir  attendre  fa  ré- 
ponic,  elle  entra  dans  Ton  cabinet,  ik  le 
lailla  dans  un  étonnemcnt  fi  grand  ,  qu'il 
paroiiloit  plutôt  une  ftatue  qu'un  homme 
vivant.  Tant  de  fermeté ,  tant  de  raifon  &C 
tant  de  réfolurion  dans  un  âge  (î  tendrejc 
remplirent  d-'une  admiration  dont  il  ne 
pouvoir  revenir.  Il  fortit  en  cet  état  de  Pap- 
partement  d'Ifabcllej&fc  rendit  dans  celui 
de  la  Comrefîe ,  qui  reconnut  aifément  à 
fon  air  qu'il  n'écoit  pas  content  de  Pcntre- 
tien  qu'il  venoit  d'avoir. 

Il  fuz  long-temps  fans  pouvoir  prononcer 
«ne  parole  ,  quelques  queftions  que  lui  fit 
la  ComtelTe  ;  enfin  ,  contraint  de  lui  répon- 
dre :  vous  voyez  ,  Madame,  lui  dir  il  , 
Phomme  du  monde  le  plus  confus.  Ifabellc 
cftun  prodige  ;  ôc  quoique  je  fente  parfaite- 
ment que  je  ne  dois  rien  efpérer,  eMc  vient 
d'augmenter  mon  amour  d'une  façon  qu'il 
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îi*cïl  plus  en  mon  pouvoir  d'y  mettre  des 
bornes. 

Alors  il  lui  redit  mot  à  mot  leur  convcr- 
fation ,  êc  Hnic  en  affurant  madame  de 
Meyrani  que  s'il  eût  cru  que  cette  admi- 
rable tille  eut  été  Ci  fortement  engagée  avec 
le  Corx.tc  de  Salmony  ,  il  auroit  vaincu  fa. 
pafïîon  dès  Ton  commencement ,  mais  qu'il 
n'écoit  plus  temps  d''y  penfer.  La  Comtelfe, 
qui  s  etoit  bien  attendue  à  cette  rcliilance  , 
n'en  parut  que  foiblement émue;  Se  regar- 
dant le  difcoursdlfabellc  plutôt  commeref- 
fct  de  l'entêtement  d'une  jeune  perfonnc  , 
que  comme  une  réfolution  inébranlable  , 
elle  n'oublia  rien  pour  ranimer  Pelpoir  dans 
le  cœur  de  d^Hiucerivc  ,  lui  repxéfentanc 
que  la  perfévérance  venoir  à  bout  des  cho- 
fes  les  plus  difficiles  ;  qu'il  ne  devoir  pas  fc 
ralentir ,  qu'elle  éroit  réiolue  de  lui  donner 
mademoifelle  de  Meyrand  ;  que  véritable- 
ment fon  pouvoir  fur  elle  ne  s'érendoit  pas 
à  la  contraindre  de  vive  force,  mais  qu'elle 
feroit  naître  tant  d'obftacles  à  Ton  mariage 
avec  Salmony,  qu'elle  lafleroit  leur  patien- 
ce -,  que  d'ailleurs  le  Comte  ayant  goûté  de- 
puis deux  ans  les  agiémcns  d'une  vie  bien 
différente  de  celle  de  la  Province,  elle  ne 
doutoit  pas  que  les  plaifirs  de  la  Cour  &  de 
la  Ville ,  joints  à  fes  occupations  m.ilitaires, 
n'apportadent  quelque  changement  à  fou 
amour  ;  qu'il  pouvoir  déformais  entretenir 
Ifabelleduhcnenfa  prclence-,qu'cllelui  par- 
leroit ,  lui  feroit  connoîtrc  que  fon  auto- 
ri:é  avoic  plus  d'écexidue  qu'elle  ne  penfoit^ 
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Qiîoique  d'Haurerive  fûc  perfuadé  ,  par 
ce  qu'il  avoic  entendu  ,  que  madcmoifclle 
de  Meyrand  ne  fe  rendrait  p?.$  ,  &  qu'il  fût 
Convaincu  par  lui-même  que  l'amour  qu'elle 
avoic  fait  naître  ne  pouvoir  plus  s'éreindrc  5 
ii  cft  Cl  narurel  de  ie  flatter  dans  ce  que  l'on 
fouhiite  avec  ardeur  ,  qu'il  entra  dans  les 
(entimens  de  la  Comteflè  ,  en  la  conjurant 
cependant  de  n'ufer  d'aucune  rigueur  ni  de 
nul  artifice  pour  le  favoriferi  qu'il  ne  vou- 
loit  employer  que  (es  foins  ôc  Tes  refpeéts 
pour  vaincre  Ton  rival  ;  que  les  ftratagémes 
ëc  la  violence  étoient  indignes  d'un  hom- 
me comme  lui  ;  &c  qu'enfin  il  ne  vouloir 
remporter  le  prix  lur  Salmony  que  par  des 
voies  honorables  &  légitimes. 

Madame  de  Meyrand  avoit  trop  de  vertu 
pour  condamner,  de  pareils  (èntimens  j  elle 
lui  donna  de  grandes  louanges  ôr  lui  pro- 
mit de  s'y  conformer.  Cependant,  comme 
d'Hauterive  avoit  réfoiu  de  mettre  en  pra- 
tique &  d'  gir  avec  Salmony  d'une  manière 
aulFi  noble  qu'extraordinaire  ,  il  ne  quitta  la 
Comtcde  que  pour  écrire  à  Ton  rival.  Tan- 
dis qu'il  cherchoit  des  termes  pour  exprimer 
ce  qui  fe  pafToit  dans  Ton  cœur  ,  Ifabellc 
épanchoit  le  ficn  avec  la  charmante  Maria- 
ne  ,  qui  rentra  dans  le  château  prefque  au 
moment  que  d  Hauterivc  cnfortoit. 

Mademoifelle  de  Meyran  ^  ne  fe  vit  pas 
plutôt  feule  avec  elle ,  qu'elle  lui  rendit 
compte  de  ce  qui  lui  étoit  arrivé,  6c  de  la 
douleur  cù  la  mettoit  cette  aventure ,  par  les 
chagrins  qu'elle  prcvoyoit  que  l'amour  de 

d'Hâutcrive 
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3*Hauterive  allok  lui  cauTer  ;  la  jeune  Saî- 
mony  fut  d'une  iurpnfe  extrême  à  cerce  nou- 
velle. Encre  tous  ceux  qui  venoient  à  Aîay- 
rand  ,  Ton  cœur  libre  de  toute  pailion  avoin 
donné  la  prcérenceà  d'Hauceiive  ;  &  li  elle 
eue  été  mairr^^ile  de  le  choiiir  un  époux  ,  lui 
feul  auroit  eu  cet  avantage  :  elle  n'avoic 
point  d'amour;  mais  elle  eût  fouhaité  qu^il 
Teût  aimée  ;  &  elle  ne  put  s'empêcher  d'ê- 
tre piqué-  que  ,  fâchant  les  engagemens  d'ï- 
fabelle  ,  il  n'eûr  pas  plutôt  jette  les  yeux  fur 
elle  q  J  n'en  avoit  point. 

Ce  mcuvemePiC  de  jaloufie  s'étant  joinC 
aux  intérêts  de  Ton  frerc  ,  elle  approuvais 
réponfe  de  mademoifelie  de  Mayran:!,  &  la 
confirma  dans  la  rélolucion  de  réfifter  à 
toutes  les  attaques  qu'on  alloit  lui  livrer; 
elle  lui  con-feilia  d'inftruire  lé  Comte  de 
ce  qui  fe  palloit  ,  afin  qu'il  prît  les  meiures 
pour  venir  détruire  par  fa  préience  les  efpé- 
rances  de  la  Comteile  Se  de  d'Hauterivc. 
liâbellcne  balança  poiiit^  (omettant  la  main 
à  la  plume  >  elle  écrivit  à  Salmony  la  fitua- 
tion  deschofes,  en  lui  réitérant  les  aliùran- 
ces  de  fa  tendrede  &  de  fa  fidéhté,  le  conju- 
rant de  faire  enforte  qu'elle  pût  avoir  la  fa- 
tîsfadion  de  lui  prouver  fa  coniiance  enpié- 
fence  de  fon  rival. 

Le  Comte  de  Salmony  reçur  ccnc  let- 
tre &c  celle  de  d'Hauteiive  par  le  même 
Courier  :  mais  elles  produifirent  des  effets  bien 
differens  dans  (on  ame  ;  l'amour  l'empor- 
tant fur  la  curiofité ,  il  lut  d^abord  ce  qu'îfa- 
belle  lui  mandoic  ;  ôc  lui  apprenant  que 
Tome  }\  4 
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d'Hauterive  écoit  fon  rival ,  &  qu*îl  étoîc 
appuyé  par  la  Comtelle  ,  il  ne  pouvoir  com- 
prendre qu'il  fe  crût  permis  de  lui  écrire 
après  Tavoir  outragé  par  Tendroit  le  plus 
jcniihleimaiss^imaginant  que  peut-être  avoit- 
il  dcncin  de  difputêr  liabelle  par  la  voie  des 
arm.es  5  il  ouvrit  (a  lettre  avec  la  vivacité 
d'un  nmant  qui  brûle  de  combattre.  Quiel 
fut  (on  étonnemicnt  lorfqull  la  trouva  con- 
çue en  ces  termes  ! 

AU  COMTE   DE  SALMONY. 

Je  fouhaite  que  cette  lettre  prévienne  ceU 
Je  que  je  ne  doute  peint  que  mademoifelle  de 
JMayrand  vous  écrit  ,   ajin  que  je  fois  lepre^ 
mier   à   vous  apprendre  les  fujets  de  plaintes 
que  vous  ave'j^  contre  moi  ;  la    parfaite  con- 
Jîdcration  que  f  ai  pour  vous  ,   &  ce  que  je  me 
dois  à  moi-même  ,  ne  :ne  permettant  pas  d'agir 
en    cette  occafion  con.mi  Les  autres  hommes, 
T adore  Ifabelle  :  cet  aveu  va  m' attirer  votre 
haine  ;  mais  la  fuite  vous  fera  connoitr^  que 
je  mérite    votre  ejlime.   Je  pourrais  alléguer 
pour  ma  jufijication   que   j'ignorois  la  force 
de  vos  engagemens  ,  que  l^on  en  voit  tous  les 
jours  fermer  &  rompre  de  femblahles  ^c'efl-à^ 
dire  tels  que  je  me  les  étois  imaginés  :  mais  ce 
font  de  f  bibles  raifons  pour  un  homme  qui  fait 
les  effets    de    la  beauté    de    madcmoifelle    de 
May  r and  ;    elle    ejî   telle    que  ,    quand  j'au^ 
rois    été  votre    plus    cher  confident  ,    quand 
même  elle  eût  été  votre  femme  ,    je  naurois 
pu   me    défendre,    d'être    votre  rival    :    tout 
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ce  que  ces  confidérations  auroient  pu  faire  , 
c'eût  été  de  renfermer  mon  amour  dans  les 
bornes  d'un  Jitence  éternels  la  liberté  dont  j'ai 
cru  quelle  jouijfoit  ,  m'a  feule  porté  à  le  rom- 
pre  :  je  lui  ai  déclaré  ma  flamme  ;  mais  cet^ 
te  déclaration  n'ajcrvi  qu*à  me  faire  connoU 
tre  ma  honte  Ù  votre  triomphe.  On  vous 
aime  autant  que  vous  aimc;^ ,  on  vous  fera 
fidelle  jufquà  la  mort  ,  Ù  fi  je  veux  acquérir 
feulement  de  l'eflime  ,  ce  nejt  qu'en  ceffant 
vne  recherche  que  l  on  regarde  comme  le  plus 
fenfible  outrage  \  voilà  le  fruit  que  j'ai  recueilli 
de  ma  témérité  :  cependant  mon  amour  en  a 
pris  de  nouvelles  forces.  Je  fais  que  je  n'ob- 
tiendrai rien  :  votre  mérite  &  la  fermeté  d  J fa- 
belle  m* en  ajfurent. 

Malgré  cela  ,  je  fuis  réfolu  de.  vous  la  dif 
puter  j  mais  par  des  voies  que  vous  ne  pour-- 
re:^  vous-même  condamner  ;  mes  feins ,  mes 
attentions  y  mes  refpecls  Ù  mon  amitié  pour 
vous  feront  les  jeules  armes  dont  je  me  fervi- 
rai  :  chacun  de  nous  fort  d'un  fang  qui  nous 
met  a  l'abri  des  foupçons  qui  attaqueraient  la 
gloire  d'un  autre  ;  ainfi  ,  fans  m^ arrêter  aux 
bùnn's  intentions  que  madame  de  May r and  a 
/  our  moi  ,  fans  me  prévaloir  de  votre  abfcncey 
t^  fans  rien  tramer  contre  les  intérêts  de  votre, 
amour  ,  je  ferai  parler  le  mien  ,  j'en  rendrai 
les  preuves  les  plus  éclatantes  qu'il  me  fera 
pojfible  ,  ù  par  la  franc hife  &  la générofué  de 
mon  procédé  je  vous  contraindrai  tous  deux  du 
moins  a  mé  plaindre  ,  fi  vous  ne  pouvc^ 
maimer, 

D'HAUTERIYE. 
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Il  ne  m'efî  pas  facile  de  vous  décrire  îcs 
iT.ouvemens  dont  le  cœur  du  Comte  fut  agiié 
à  cette  kdtare  :il  fut  Longtemps  fans  pouvoir 
goûter  le  genre  du  combat  que  lui  propofoit 
d'Hauterive  ;  il  lui  fembloît  avec  juftice  qu'il 
^Yoii  des  droits  fur  Ifabelle  qu'on  ne  devoir 
{imiis  lui  contefter,  de  qu'A  étoit  dans  Tobli- 
gnion  de  les  foutenir  à  la  pointe  de  Pépée',  le 
feu  d'une  ardente  jeunelfe  &  l'état  qu'il  a  voit 
cmbrâflé  le  fortihoient  d.ins  ces  fentimens: 
mais  lorfqne  ces  premiers  tranfports  furent 
Tp^iiés.Sc  qu'il  réfléchit  qu'Fîauteriveéroit  un 
iviagiÙratjà  qui  la  prudence  étoit  plus  gloïjeu 
ù  que  des  extrémités  fanglantes  ,  &  qu'il 
ctoir  lui-même  dans  l'obîig  tion  d'obferver 
des  loix  qu'il  ne  pouvoit  enfreindre  fans  per- 
dre Ifabelle  pour  iam.rtis  ,  il  fentit  difliper  le 
courroux  qui  s'étoit  a;lumé  dans  Ton  ame. 

Il  relut  la  lettre  de  fon  rival  ;,  de  com- 
me il  le  connoiïîoit  pour  un  des  plus  hon- 
nêtes hommes  du  monde,  il  ne  douta  point 
qu'il  ne  fk  tout  ce  qu'il  h.n  marquoit  \  mais 
plus  il  lui  favoit  de  mérite  Se  d'honneur  , 
plus  il  î:i  parut  dangereux.  Cette  penfée  fit 
fuccéder  la  trîftelleà  la  violence  j  il  ne  pou- 
voit s'empêcher  de  fe  trouver  malheureux 
d'avoir  un  tel  concurrent ,  &:  deie  voir  dans 
la  nécedité  de  recommencer  la  recherche 
d'lfabelle,qui  lui  étoit acquife par  un  amour 
de  tant  d'années  ,  &:  par  la  volonté  deltuis 
pères  ;  il  étoit  bien  alTuré  qu'à  moins  quelle 
ne  changeât,  ma iame  de  Mayrand  ne  pou- 
voit la  contraindre  d'en  époufer  un  autre 
que  lui  3  mais  il  n'ignoroic  pas  que  repré- 
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Tentant  le  père  &  la  mère  d  Ifabelle  ,  il 
écoitimpoflîblede  faire  (on  mariage  lansfcn 
aveu-,  ainlidansl'incenituciccm  il  fe  crouvo:r3 
il  n  imagina  point  d'autres mo-ens  pour  en 
fortir  que  d'aller  chercher  aux  pieds  de  ma- 
demoi'elie  de  Mayrand  la  confîrmr:tion  de 
Ton  bonheur ,  la  ruine  de  Ton  rival,  ou  la  fin 
d  une  vie  qu'il  ne  pouvoir  conierver  iani>  être 
alfuré  de  la  polleiïion. 

Après  avoir  pris  cette  réfolution  ,  il  écrivit 
à  Ifabelle  qu'elle  le  verroit  peut-être  aufn-tot 
que  fa  lettre  ,  6i  répondit  à  d  Hauterive  de 
cecîe  forte. 

LETTRE. 

Si  la  fojjejjion  de  mademcifelle  de  Mayrand 
n  était  due  qu'au  mérite  ,  votre  bonheur  &  ma 
peite  Jeroient  indubitables  :  mais  comme  le  nnm~ 
hre  des  années  d'un  amour  pur  &  conjlant  .  j'oinî 
aux  volontés  de  njs  pères  ,  me  tiennent  lieu  de 
l'avantage  que  mille  belles  qualités  vous  donnent  fur 
moi,  je  me  jiatte  de  l'emporter  fur  vous  i^quoique 
r amitié  que  vous  voule:^  conferver  foit  incompatible 
avec  la  rivalité  ,  fi  je  ne  puis  vous  rendre  trut" 
à- fait  la  mienne  ,  je  vous  promets  que  toutes  mes 
démar  hes  en  auront  le  caractère  ,  &  que,  de 
quelque  façon  que  vous  voulicj  difpvter  Jjobelle  ^ 
t'eus    me    trouvère^  toujours  prêt  à  vous  faiis faite ^ 

Le    Comte  be  Salmony. 

Ces  dépêches  étant  faites,  il  ne  fongea 
plus  qu'à  obtenir  un  congé  de-  la  Cour.  La 
mo  t  de  fon  père  ,  qui  lui  lailloit  beaucoup 
d'alîàires  à  régler  ^  étoit  un   prétexte  plau- 
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fîble  y  il  s'en  fervit  efficacemenc ,  &  Von 
ne  crut  pas  devoir  refufer  cecte  grâce  à  un 
homme  qui,  depuis  deux  ans  qu'il  éroit 
dans  le  iervice  ,  ne  s'écoit  pas  démenti  un 
feul  inftant  dans  les  moindres  chofes  que 
le  poftc  qu'il  occupoit  avoir  exigées  de  lui  : 
ainfi  on  le  lui  accorda  (ans  difficulté,  de 
danslemêmiC  moment  ayant  pris  la  pofte  , 
il  fe  rendit  en  Languedoc  ,  où  Mariane  ëc 
Ifabelle  éroient  les  feules  qui  ratrendoienî: 
Ii-tôt.  Il  fut  d'abord  à  Salrnony  ,  d'où  il  en- 
voya un  exprès  à  Mayrand  pour  inftruire  la 
Comtellc  de  fon  retour  .  Se  lui  demander 
la  permifîîon  de  la  voir  j  celui  qu'il  chargea 
«3e  facommifTîonétantunhommed'e(prit5& 
<En  qui  il  avoit  une  entière  confiance  ,  il  lui 
donna  ordre  d'entretenir  Ifabelle ,  Se  de  bien 
remarquer  l'effet  que  cette  nouvelle  produi- 
roit  fur  l'une  5:  fur  L'autre. 

Madame  de  Mayrand  en  fut  furprife ,  Sc 
îie  put  fe  contraindre  afiez  pourn^'en  pas 
marquer  quelque  chagrin  ;  mais  ne  pouvant 
iefu(er  l'entrée  de  (a  maifon  à  Salrnony  ,. 
elle  répondit  qu'il  favoit  bien  qu-'il  n'avoic 
pas  befoin  de  cette  cérémonie  pour  venir  au 
château.  Pour  Ifabelle,  elle  reçut  cet  en- 
voyé avec  des  témoignages  d'ure  joie  f\  par- 
faite, qu-'il  ne  put  douter  de  celle  qu'elle  reC 
fenriroità  la  vue  de  fon  ma  tre  :  la  charman- 
te Mariane  n^en  fît  pas  voir  une  m.oins  gran- 
de, il  fut  retrouver  le  Con  te  ,  très  fatisfak 
de  r/avoirà  (e  plaindre  que  de  l'accueil  de 
h.  Co-^tefTe. 

Salrnony  sV  éroir  attendu  j  mais  coHims 
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il  ne  prenoit  de  véîitable  intérêt  qu'aux  ac- 
tions de  mademoifelle  de  Mayrand^le  rap- 
port de  Ton  courrier  lui  rendît  toutes  Tes  efpé- 
r.inces ,  perfuadé  qu'étant  toujours  aimé  ,  il 
parviendroit  à  vaincre  tous  les  autres  obfta- 
clts  ;  &  dès  le  mêine  jour  il  (e  rendit  à  May- 
rand.  Il  y  fut  reçu  de  la  Comtelle  avec  une 
froideur  pleine  de  civilité  qui  le  glaça  ;mais 
Tair  tendre  (.V  paiîionnéde  mademoifellede 
Mayrand  fut  le  ranimer  de  telle  forte,  qu'il 
ne  prit  nulle  précaution  pour  cacher  l'excès 
de  Ton  amour  &  de  ù  joie. 

Il  la  trouva  i\  confidérablement  embellie, 
qu'il  fat  quelque- temps  à  la  contempler 
avec  admiration  :  Ifabelle  en  fit  de  même  à 
fon  égard  ;  de  ces  deux  années  d'abfences 
avoient  apporté  un  changement  i\  avanta- 
geux dans  l'un  &  d-ins  l'autre,  qu'iisnc 
purent  s'empêcher  de  le  regarder  comme  les 
de.ix  perfonnes  du  monde  les  plus  accom- 
plies :  ôc  tandis  que  Salmonyparoilloit  s'em- 
brafcr  de  nouveaux  feux  à  la  vue  de  tant  de 
charmes,  Isabelle  laidoit  voir  dans  Tes  yeux 
le  pîai^^r  qu'elle  relfentoit  d'être  aimée  d'un 
cav?»'ier  fi  parfait.  Ces  fidèles  amans  enchan- 
tés l'un  c'e  l'autre  fe  le  dirent  avec  des  ex- 
preffions  fi  vives  &  fi  touchantes  ,  qu'ils  fu- 
rent perfuadé^  plus  que  jamais  que  la  mort 
feule  pouvoir  rompre  les  nœuds  d'une  fi  belle 
chaîne. 

Qu::;ique  le  C-cmte  de  Salmony  eut  pa-^ 
ru  doniier  toute  Onn  attention  à  l'objet  de 
fonamcur,  il  ne  fut  pas  infenfible  au  plai- 
sir de  voir  fa  charmante  four  avec  une  aag- 
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mentation  d'attraits  capables  crattirer  totïte 
ratteniion  d'un  autre  eue  d'un  frère  &  d'un 
a-^-'anc  prévenu  d'une  violente  paffion  :.  il 
fit  cependant  fupplécr  la  galanterie  aux  fen- 
timens  qu'il  ne  pouvoit  avoir  pour  elle  , 
ëc  la  beatué  lui  fît  recevoir  des  louanges 
que  les  plus  indiffère ns  ne  pouvoient  lui 
refufer  :  ils  fe  firent  inille  tendres  cr.relTèb  ; 
ôc  ces  crois  perionnes  infpirées  par  l'amour 
ëc  l'amitié  ,  &:  pollé.^laat  toutes  les  quali- 
tés qui  peuvent  rendre  aimable,  pailèreuc 
ensemble  de  fi  doux  moiriens  ,  qu'ils  en 
oublièrent  ce  qu'ils  avoientà  craindre  de 
contraire  à  leur  bonheur  j  mais  Mariane  qui  , 
ians  le  (avoir  encore  ,  prenoit  un  intéiéc 
Iccret  à  d'Hâuteiive  >  les  en  f t  fouvenir  :  ce 
fut  alors  que  le  Comte  de  Salmony  com- 
muniqua la  lettre  qu'il  en  avoir  reçue  à 
n-ianemoifelie  de  Maraud,  &  la  rép'onfe 
qu'il  lui  avoir  faite  ;  cette  incomparable 
fille  ailura  fon  amant  que  la  douceur,  les 
foins  ,  même  le  refped  qu'elle  avoir  pour 
îa  Comtede,  fon  aïeule  ,  ne  la  cont  ain- 
droient  jamais  à  lui  manquer  de  foi  :  qu'elle 
îe  conjuroi  de  ne  la  point  ofïenfer  en  dou- 
tant de  fa  fermeté  là  deiTus  y  &  qu'il  fongeâc 
feuhment  à  ne  miarquer  aucun  refleniimenc 
à  fon  rival ,  de  vivre  avec  lui  fans  aigreur 
de  fans  emportement  ;  qu'il  devoir  ctre  fa- 
tisfait  de  fe  voir  aimé  'k  préféré  ,  fins  cher- 
cher à  s'aiîurer  d  elle  par  des  adions  violen- 
tes ,  oc  qui ,  loin  de  les  unir ,  les  pourroient 
féparer  pour  jamais  ;  ôc  lui  ayant  fait  don- 
ner :a  parob  qu'il  n'en  viendioic  à  nulle  ex- 
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trémirc  avec  d'Haiiterive  3  ils  prirent  toutes 
les  mefures  qu'ils  crurent  néceiîaires  pour 
triompher  des  ditiicultés  que  Ton  cherche- 
roit  à  leur  faiciter. 

Comme  cette  converfation  avoit  été  lon- 
gue,&qucla  nuit  s'approchoit,  le  Comte  fut 
prendre  congé  de  madame  de  Mayrand/ans 
témoigner  qu'il  s'apperçut  d'aucun  change- 
ment entWe^Sc  reprit  le  chemin  de  ion  châ- 
teau ,  où  il  pada  la  nuit  bien  plus  tranquille- 
ment qu'il  ne  l'avoitefpéré  ,  par  les  tendres 
afiurances  ou^Ifabeile  lui  avoir  données. 

Le  bruit  de  Ton  retour  s'étant  répandu  , 
toute  la  jeune  Nobleire  circonvoiiine  vint  le 
voir,  lui  offrir  Tes  fer  vices,  êc  prendre  parc 
à  la  perte  qu'il  avoit  faite.  A  peine  étoir-il 
débarrallé  de  la  fouie  des  complimens  qu'il 
fur  obligé  de  faire  &:  d'entendre  ,  qu'il  vit 
arriver  d'Haurerive  à  cheval ,  fans  aucune 
fuite.  Cette  vifite  le  furprit  :  mais  étant  pré- 
paré à  tout,  il  en  attendit  l'événement  (ans 
émotion. 

Dldauterive  n'eût  pas  plutôt  mis  pied  à 
terre  ,  qu'il  vint  au  Comte  les  bras  ouverts, 
^  l'embraiîà  avec  tous  les  témoignages 
d'une  véritable  amitié.  Le  voici  ce  rival  , 
lui  dit-il ,  qui  veut  être  votre  ami  malgré 
vous  ,  Se  qui  vient  s'y  livrer  avec  une  fran- 
chife  digne  d'un  fort  plus  heureux  :  cette 
façon  d'agir  avoit  quelque  cho'e  de  il  no- 
ble ,  que  le  Comte  crut  de  (on  devoir  d'y 
répondre  avec  la  même  cordinlité.  Vous 
êtes  bien  aifuré  ,  lui  dit-il  ,  qu\m  procédé 
comme  le  votre  ne  peut  atdrer  qu'une  ex-. 
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trcme  confi  jération  de  ma  part;  j'y  fuis  aufTÎ 
fen  ble  que  vous  le  pouvez  fouhairer,  &  fur 
tout  autre  motih  que  la  po^eilion  dlfabeile, 
vous  connoîtriez  qu'il  n'tll  rien  au  monde 
qie  je  ne  tille  gloire  de  vous  céder. 

Et  moi,  lui  répliqua  d'Haurerive  en  re- 
culant quelques  pas,  &  l'examinant  avec 
a  tention  ,  je  vous  trouve  fi  digne  d'elle, 
que  fi  quelqu'aut  e  ofoit  vous  la  difputer, 
je  fcrois  cipable  d'entreprendre  contre  lui 
tout  ce  que  l'on  peutattendre  du  plus  cruel 
ennemi  j  plaignez-  moi ,  continuât  il  ,  d'a- 
voir de  pa -eils  fencimens ,  Se  de  ne  pouvoir 
vaincre  une  paiîion  qui  ,  fans  doute  ,  vous 
en  voile  tout  le  prix.  Non,  lui  répondit  Sal- 
mony,  en  lui  prenant  la  main  &  le  con- 
duiiant  danslonappartement  ;  non,  je  crois 
pré'.entement  qu'ils  ne  font  pas  impoffiblesà 
des  cœurs  généreux,  puifque  vous  commen- 
cez à  me  les  infpirer. 

A  CCS  mots,  s'étantaffis  avec  la  même 
tranquillité  que  s'ils  n'nvoient  rien  eu  à  dé- 
mêler enfemble ,  d'Hauterive  lui  raconta 
le  commencement  (i\  le  peu  de  progrès  de 
fon  amour,  en  des  termes  li  touchans  ,  8C 
lui  peignit  fi  bien  Tétat  de  fon  ame  ,  dont 
l'efpérance  étoit  entièrement  bannie  ,  que 
Salœony  en  fur  attendri  :  mais  faifant  ré- 
flexion que  c'étoit  à  lui  que  d'Haurerive 
s'adrelloit  pour  (e  plaindre  de  fa  deftinée, 
il  trouva  la  chofe  il  extraordinaire  ,  que  le 
regardant  en  fouiiant  :  eft-il  rien  de  plus 
étonnant,  lui  dit-il  ,  qu'étant  votre  rival, 
ayant  une  peine  extiême  à  vous  regarder 
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comme  mon  ami  ,  vous  me  forciez  cepeii- 
ûanu  à  devenir  votre  confident. 

Il  le  feroit  encore  davantage  ,  lui  répon- 
dit-il ,  fi  j'étois  le  vôtre  :  je  ne  vous  parle 
que  de  dédain,  de  mépris  &  d^indifférence  , 
cette  co  tidcnce  porte  fa  confolarion  avec 
elle  i  mais  de  quels  traits  me  perceriez  vous 
(I  vous  me  redifiez  ce  qui  s'elî  palfé  à  votre 
entrevue  avec  ifabelle  ?  Que  d'amour  ,  que 
d'ard  ur  &  que  des  fermens  de  Taimer  tou- 
jours feroien:  et  dés  à  mes  yeux  !  Ah  !  mon 
cherSalmony,  écoutez  mes  plaintes ,  puif- 
qu'elles  ne  peuvent  vous  faire  du  mal,  mais 
cachez-moi  votre  félicité;  ne  portez  pas  la 
vengeance iufqu'à  m'en  rendre  dépofitaire: 
ie  m'en  trace  un  alTèz  fidèle  tableau,  fans  que 
vous  vousemprclfiez  d'*y  rien  ajouter. 

D'Hauterive  prononça  ces  paroles  d'un 
air  fi  trifte  ,  que  le  Comte  le  pria  très-fé- 
rieufement  d'être  aiTaré  qu'il  ne  lui  diroit 
rien  qui  pût  augmenter  fon  malheur  ;  Se  dés 
ce  moment  ayant  changé  de  difcours ,  ils 
firent  trêve  l'un  &  l'autre  au  plaifir  qu'ils 
avoient  de  parler  d'ïfabelîe, pour  ne  s'entrete- 
rir  que  de  chofes  indifférentes.  Salmony  le 
letint  chez  lui  ;  il  y  pafîa  deux  j ou; s,  5c  dans 
ce  peu  de  temps  il  trou-^â  au  Comte  tant 
d'eCprizSc  de  mérite, qn'i'i  fut  fortement  con- 
vaincu que  mademoiklle  de  Mayrandne 
changeroit  jamais. 

Uranie  étoit  en  cet  endroit  de  fon  dif- 
cours 5  lorfqu'elle  pria  la  compagnie  de 
lui  permettre  de  prendre  un  moment  de 
relâche  ,  ayant  encore  du  temps  à  parler. 
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Quoique  cette  interruption  ne  fut  pas  lon- 
gue ,  elle  ne  LiilTa  pas  de  donner  beaucoup 
d/impaticnce  à  cette  fpirituelle  allemblée, 
qui  s'entretint  avec  plaiiir  dans  cet  intervalle 
de  ce  qu'elle  vcnoit  d^entendre. 

Fin  du  cinquième  Tome» 
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